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PRÉFACE 



Co dcuxièmo volume a été composé non sculcuicnt 
(raprèH les documents des archives nationales et les 
archives du ministère de lu guerre, mais d*après un grand 
nombre de documents imprimés, d*nprês le Xapolvon 
inconnu do l*'rédéric Massiin — cet iuivrage eHsenti<*l, 
capi(nl,(pii reiilerme lesexlniils desleelures de Napoléon, 
SOS lellros h Joseph en 17îM), lo lexle entier du DUvoiirH 
(tu h/on^ lo loxle aulheiitique et les vnriaiiles des h*UrcH 
Hitv la Corne — et les puhlicalious de rinlaligahie aldn* 
Lellerou, président de la Société des Sciences hislori«pirs 
et naturelles do la Corse {Corvespontlance et /tf^^istre du 
Comité supérieur, Pièces et documents ili\*er8 des années 
17lM)-17l)l, Ossctvrizioni sloriche sopra la Corsiva de» TaMié 
And)roise Rossi); d'après la Sioria di Corsiva «le Ileinicei, 
le Paoli de Tommaseo et d'Arrighî, Y Histoire de Xapolêon 
Uonaparlc de Coston.ct le travail du baron Joseph Du Ti»îl 
sur les généraux Du Tell; d'après les livres de Jollivet [La 
liévolulion française en Corse)y de Marcaggî {Une {(eni'sé)^ vi 
de Maggiolo [Pozzo di Borgo)y le Journal d'un bourgeois 
de Valence, les mémoires rarissimes de Masscria dont 
nous avons trouvé un exemplaire à la bibliolhècpic d«^ 
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Cambridge), les Sonifenirs de Romain et Tautobiographie 
du roi JoHoph; enfin, d'après quelques pièces de notre 
collection particulière et celles que nous ont si gracieu- 
sement prêtées "M. A. de Morati et M. Tabbo Letteron. 

J'exprime ici ma plus vive gratitude a mes collabora- 
teurs, à ces deux hommes aussi savants que niodcstes, à 
M. Tabbé Lettcron qui a bien voulu revoir les épreuves 
de ce volume et à M. A. de Morali à qui je dois la commu- 
nication de précieux (Vagments de la correspondance des 
députés corses. 

Je remercie également M. le comte (]osta de Bastelica, 
MM. Alexandre Tuetey, Paul Marichal, Félix Hrun, ainsi 
que mon ami M. Léon Ilennet, sous-chef des archives 
administratives au ministère de la guerre, qui m'a donné 
tant de renseignements sur Tannée de la Révolution, sur 
l'artillerie de 1701 et sur les camarades de Bonaparte aux 
régiments de La Fère et de Grenoble. 
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CIIAriTUK VI 

flertÎH et îerîmrm. 

^A^iuren «ihimIiim. — > S^iif ili* naroir. — l/liÎKtoire. •— IS«»llîn. .Marît^iv, 
MMy, TtAî, llarrmr. — XéEMpitm Anglain. — KtlraiiM. — Imuik litt.'- 
mirrfi, — ha Iragi^lii*. — (!oriM*ill«*. Kariiic. Voliain*. ^ lM*m;irilîn •!•• 
Hulwl-I'lrrn», -^ IVoiMiiirialîtiii vi «lyl»'. — Li» ^00910^ ti fCnsfr. — !.«• 
J^fitMffue prophèlf, — l'ii«* avi'iiliirr an l'atain-ISoyal. — liiflu*-iM-f •!•• 
ltoM>»)H«aii i*t il<* llaynal. — IiI«Vk t»olilii|iifH. — l'!iilli<»iiMi;i*.iiii- |H>iir l.i 
lt«'iroliiliofi. — lt«*|Mi1»liraiiiKiiic'. — Ii^Vm rl*li^il•U!«<•H. — l«i*liii.iti*»ii •!•• 
Itoimlaii, — Siiiir«'iiiali<* il«* l'Klal. — Tira«li*s roiiln* !•• fanal i*>mf. !«•<« 
Itioini'n, la |ia|iaHl«*. — Na|KiIi*oii franc-inariMi. - \.v Varallt-I«* riilrt* 
Ji')iMA-(«liniit l'I A|iolloniiii« il«» Tyaiic. 

IViulaiii Hi»H lîonjçô» cl 1rs loisirs îles «>^ariMsons, \:i|>oli-«>ti 
Hotiaparlc ii*cfloiTaif avrc arclmii* Ai* cuiii|>lrl«»r son inslrurtifin 
et «le iic fortnrr un nia«;astn cU* connaissancos. A Val«Mic-i% il 
(li'vorait la l>il)liotli(M|Uo du lilirairo Aiirel ri nii|iriiiilait «les 
livrcii à M. «1c J«»ss(*liii. A Auxininc, taiulis «|iie ses i-aiiiara(Ii*s 
ii«* plaifÇiiaicMU (I«; «*c*t(c vilaino r«'*si(l«*n«*(* «[iii niaiM|iiail «lo dis- 
(ra(*i!<Hi!i et 0(1 iU ne savaient «[ue devenir, il sVnlrrm;iit dans 
sa chambre et c«)nsacrait à la lecture tout l<* h*m|)s dont il 
«Hait inaitre. « A (|uoi, lui «dijcctait ratnoureux l)rsni;i/is, 
alxMilil une sci<Mic<» indi«;<»st«^? (>u'ai-j«? à fain» «le ce (|ui sV>l 
])ass(3 il y a mille ans? ()ue nriuiporte le miiiiiti(*ii\ d«'*(:iil 
d(?s discussions pu«!*riles des Innumcs? Xe S(*nte/-vons |i;is ;iu 
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milieu de votre cabinet le vide de votre cœur? » Napoléon 
haussait les épaules et se replongeait dans les bouquins en 
citant les vers de Pope : 

Plus notre esprit cri fort, plus il faut qu'il naisse: 
11 meurt dmis li* repos, il vit dans Texcrcire. 

« Même «piand je n'avais rien ai faire, disait-il plus tard, je 
croyais vaguement cpio je n'avais pas de temps à perdre. » Ses 
livroH le suivaient partout. 11 emportait à Seurre V Histoire des 
Antkos de Marigny et Vllisioin» du f(oin*crnemcnt t/e Venise 
d*Amelot de La lloussaie. 11 emportait en C<irse une malle 
remplie d'ouvrages : Joseph raconte cpi'il avait les habitudes 
d'un jeune homme studieux et appliqué, et Po/.xo di Ihirgo, 
qui fut durant plusieurs années Tami du lieutenant de La Fere, 
assure qu'à Ajaeeio Napoléon lut avec lui plusieurs écrits de 
législation et de pcditicpie. 

Sa soif de savoir était insatiable. Kn 171^2, pendant un 
séJ4Mir il Paris, il s'adonnait ii l'astronomie qui lui paraissait à 
♦ la lois un beau divertissement et une science siqierbc; c'est, 
disait-il, « un grand acquis de plus ». Ac<piérir, acquérir 
«'ucore, acquérir toujours, sendtlait être son programme. Il 
n'était pas grand géomètre et ses connaissances scientifiques 
ne furent jamais bien profondes; mais il revit volontiers son 
Ue/MMit et rapprit avec son frère Louis les mathématiques « ou 
tout se rés4Mit par la logiqiuî et où tout est h»gique ». Il étudia 
dans Vllisloire naturelle d<» lUiiron la formation d<»s planètes, 
la géographie de la terre, la générât i<Mi, les usages des divers 
])euples, et il relit, après Ihillon, h*s tableaux statisti<|ues 
des probabilités d(* la vie humaine dans les différents aires. 

Avant toutes choses, l'histoire l'attirait, le passionnait, et 
il la nomme dans le Discours de Lyon la base des sciences 
morales, le (lambeau de la vérité, hi destructrice des préju'V's. 
Pour mieux connaitre Tantiquité, il lut l'ouvrage de llollin, et 
les manuscrits de sa jeunesse contiennent des notes sur 
l'Assyrie, sur le gouvernement des Perses, sur l'ancienne 
%Jpti*» sur la religion de la Grèce, sur la constitution 
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(rAlhoncs cl de Sparte, sur lu guerre du Pc*lci|M>iic*se, sur 
Cartilage '. 

Puis, passant des temps antiques ai IVpocpie moderne, il 
analysa Y Histoire des Arabes sons le {gouvernement tf es m lifes^ 
par Tabbc de Marigny, et les Observations de MaMy sur l'Iiis- 
toirc de France, particulièrement les pages sur IVlal de ta 
Gaule, les Mérovingiens et les Francs, sur (Charles Martel «pii 
(( se (it aimer du militaire et craindre du reste de la nation v, 
sur Cliarlemajij:ne et ses institutions, sur les Caroliii;rirns. 
(( race si indigne de ce grand homme », sur rétaMisscment (lu 
rétrime féodal. 

II veut connaître son Kurope. l)\\u.\onne ou de Valence il 
envoit^ à sa famillo un exposé de la situation politiqui* et, au 
mois de janvier \1^\\ il mande à sa nn'*re «pie li* roi (l'Kspagne 
est mort; «pie le roi d'Angleterre est « tondié fol », ri 4pie l:i 
régence a été, après de longues discussions, donnée au prinee 
de (lalles; (pie rKmpereur Joseph 11 est en danger et qu'on 
le dit atta<pié d*une hydropisie (le poitrine; (pu* h* l)an«*mark, 
intimidé par les déclarations des cours de Herlin i*t «l<* 
Londres, n*a pas <isé se pronimccr contre la Suèdr. Il élutlitr 
de près les événements du xvm" siècle. Tue llistuire de. I-W'- 
dèi*ie 11 lui fournit th» précieux détails sur le royauno* de 
Prusse, s(*s dépendances et ses impots, sur l(*s halaill(*s du 
grand roi et le recrutement de son armée, sur la coinpu**!** Av 
la Silésie et la prospérité croissante de ç«'tte proviiic«*, sur le 
premier partage de la Pologne. 

11 puise de curieuses informations sur les Turcs et les Tar- 
tares dans les Mémoires du haron de Tott ipi'il eitait ii Sainte- 
Hélène lorsque Hertrand lui racontait son voyage en Turquir. 

Il lit la traduction française de Vllistoire d'An:^deterre d«» 
John Harrow et la résume entièrement depuis Tinvasiou dr 



1. si dans le l*iojvl de consfUul'on Je ta Ctihllt' il vuiio au tlcriiicr supplice 
tout membre qui pruposc, «uns réussir, de «lêposiri* ou de rliasser le «lief, cV^t 
qu'il vieut de lire dnns Uolliu que, dans la l«*^iMlatiou de Cliarouda!^, t«»ut 
ritoycii qui voulait ehuni^er une loi« se prêseiilait lu eorde au ruu ^ur la pla«*e 
publique et devait être étranglé si sa motion éthouait. ((If. Masson, I, 23'.» et 
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Jules Césnr jiisqirii la révolution de 1G88. Il copie môme la 
liste des rois de riicptarehic aii<rlo-saxonne! Rien de ce c|ui 
touche TAngleterre ne le laisse indifFérenl. Un ouvrage, alors 
classique, dont il se servait déjà lorsqu^il était à TKeolc mili« 
taire de Paris, la Gvof^rap/iii* moffct'/te de Lacroix, le renseigne 
sur les |)<»ssessious britanniques en Afrique et en Asie, sur la 
Guinée, sur Sainte-Hélène « petite île », sur les comptoirs de 
la cote du Malahar, Uomhay, (niudelour. Madras, 1<^ Bengale. 
11 note les revenus et h's dépenses des Anglais dans les Indes, 
les productions et le commeree de leurs ecdonies, les motions 
de Wilherforee pnqxisant à la ehamhre des communes Taboli- 
tion de la traite des nègres. 

Mais cVst la France contemporaine qu*il s*attache surtout U 
connaître. 11 lit h* panq)hlet de Coquereau, intitulé MtnnoireH 
(le rahhè Ternniy et Touvragiî de Mirabeau sur les Lettres Je 
cachet. Il dépouille la collection de V Espion anf*ltns et, s'il 
s'arrête parfois aux gravelures, s'il mentionne en passant avec 
une curiosité «le jeune homme les principales niait resses de 
Louis XV et les grandes courtisanes de Paris, la célèbre entre- 
metteuse (lourdan, sa coadju triée Justine Paris et M'"" Ger- 
manee, la Philosophe^ qui s'empoisonne par désespoir d'amour, 
s'il remarque qu'on vend des pastilles qui donnent de Par- 
di»ur, il tire aussi de cet instruetif recueil une foule d'éclair- 
cissements et de particularités sur l'état du royaume. C'est en 
feuilletant V hlspion an^^luis (ju'il a constaté le désordre perpé- 
tuel des linanees, b* chaos des assc*mblées provinciales, les 
prétentions des parlements, le défaut de règle et de ressort 
dans l'administration, la bigarrure de cette France qui, selon 
les expressions qu'il employait plus tard, était une réunion de 
vingt royaumes et n'avait ni l'unité des lois ni l'unité de terri- 
toire. ] '/espion atif^Jais lui présente pour ainsi dire la France 
entière : le roi, ses frères, les princes, les ministres d'hier et 
ceux d'aujourd'hui, le clergé, la n<djlesse, les gens de robe. 
Cest par VEspion nnsjfluis qu'il connaît l'inlluence des écono- 
mistcs et leurs maximes fondamentales, les ellbrts de Turcï-ot 
qui fut « intègre, plein de patriotisme et de dévouement », 
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les services de Malesherbcs, « austère et vertueux », -^etTou 
sait qu'il devait rendre à une éniîjçréo, M"" de Montboisi^ier, 
parce qu'elle était fille de Malesherhes, une partie de ses hions, 
— les opérations de la finance^ Tinstitulion de la Caisse dVs- 
compte, les trois espèces de pays imposés, les impositions, 
taille, capitation, vingtièmes, les rélVuMues de Nci k(*r et srs 
emprunts. 11 trouve dans V Espion annulais la chronique Aw 
personnel de la France monarelii<[ue et d*intércssantes anec- 
dotes sur M'"" Necker qui donnait des leçons lorsqu'elle lut 
menée par M"° de Vermenoux ii Paris où Xeeker la vit t'I 
Tépousa ; sur Necker qui, d'ahord sinqde commis,* a fait fortune 
en vingt ans et tient maison ouverte ; sur quiconque joue y\\\ 
rôle. A Taide de Y Espion an*!il(iisy Napoléon passe en rt'vue Irs 
principaux littérateurs de Tépoquc : Voltaire recevant à Paris 
dans son extrême vieillesse les honneurs du trionqiho; lions- 
seau mourant à Krmenonville, sa dernière retraite; Heanmar- 
chais , « (ils d'un très médiocre horlojLrer » ; TaMu* Maurv 
qui s'élève en 1775 c«»ntre le faste des évéques; Krénni à «pii 
son journal rapporte quarante mille livrrs de rentr; le mar- 
quis de Pezay, poète et ami de Uorat, qui s'insinuo près d«»s 
ministres; le fameux chevalier d'Mon; voire rAlIcmand Jacohi, 
chanoine de Dusseldorf, qui dirige V Iris, 

Au cours de ces extraits apparaît et se révèle le militaire. 
M. de Conllans qui commit de grandes fautes dans les canqia* 
gnes de Hanovre, le maréchal du Muy qui signa Pordonnanee 
de Partillerie, le comte de Saint-Germain cpii (it tant trinno- 
vations, le j)rince de Montbarey, le marquis de Monteyniirtl 
qui forma les régiments provinciaux, la situation de la marine 
française et le nombre des vaisseaux de ligne laissés parCli<»i- 
scul, les antécédents du comte d'Mstaing, h*s amiraux et chefs 
d'escadre qui furent bons ou mauvais dans la guerre d'Amé- 
rique, les plus notables épisodes de cette lutte nayale et, entre 
autres, le condiat d'Ouessant, la mission de Franklin, député 
par les Mtats-Unis à Versailles, voilà plusieurs des hommes et 
des choses que cite VEspion tm^^/ttis et qui lixeiit Tattention 
de Bonaparte. 
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Ses extraits prouvent jugement et réflexion. Il n'omet pos dans 
ses résumés des guerres et des batailles le nombre des com- 
batlanls, des morts, des prisonniers, des canons perdus. Lors- 
qu'il parle d'Anuibal, il cliereliela cause rpii décida de la défaite 
des Carlhajrinois et la trouve dans le défaut de recrues. S'il 
lit qu'Annuiu envoya, durant une grande famine, des grains 
d'Kgypte en Arabie, il maniue cpi'il y a cent lieues d'Alexan- 
drie à Médinc. Il lui semble improbable cpie Mahomet n'ait 
su ni lire ni écrire. A c<'rlains j)assages du récit de Rollin 
il se récrie : a A la bataille de Thvndjiée, il v avait 
70000 Perses naturels. (J^uelle contradiction! Comment un 
pays cpii ne contient <[ue 120000 liabilanis pouvait-il produire 
70 000 cond)atlafits? » \\i il juge llollin superficiel, lui 
reproche de ne pas expliquer suffisamment les événements et 
les institutions. 

Il sait le ])rix des documents de première main. Souvent il 
fait mention des sources de Uollin : lléro<lote, Xénophon, 
Pausanias, Strabon. Ses extraits de Mably sent tirés, non du 
texle de Tabbé, mais d«'s n«»tes et des preuves. 

Il ne s'arrête pas aux bagatelles et il s'eflorce de démêler 
dans chaque livre Timpurtant et l'essentiel. Lors([u'il analyse 
h* premier tome de llaynal, il néglige les citations de Platon 
et de Diodore sur l'Atlantide ainsi que la description de l'état 
actuel de Mad«*re pinir se tenir aux dates principales des 
explorations portugaises. Puis, jiarce qu'il n'a pimr l'instant 
d'autre idée cpie de connaître Thistoire de la découverte des 
Itides, il .saute cent pages, court à l'endroit où Haynal expose 
comment THurope commerçait avec l'Asie avant que les Por- 
tugais eussent doublé le cap de Honne-Kspérancc et, omettant 
les comparaisons et tout ce (pii sent la phrase, se borne à 
prendre ntite des pr4Kluctions «pii s'échangeaient alors et des 
voies de communicaticm. Sa curiosité satisfaite, il revient sur 
ses pas et résume la longue digression de Uavnal sur la reli- 
gion cl les mœurs de l'Ilindoustan. 

Ce qu'il étudie particulièrement, c'est le jeu de la machine 
gouvernementale et financière. L'administration lui semble la 
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partie la plus instructive, la plus attaclinntc de IMiistoire crun 
peuple. Il emprunte aux 3fémoires de Tabho Terray des chif- 
fres précis et d'exactes définitions : ce ([u'est la caisse des con- 
signations, ce que sont les croupiers en lancrnge de ferme, 
ce que vaut le droit de joyeux avènemi»nl , ce ([u'a vir 
la Compagnie des Indes. Il s^applique à conniiitre par IV:*- 
m'on anglais le monl-de-piélé, par Touvrage de Harrow la cons- 
titution britannique, par le livre de Mirabeau sur les lettres 
de cachet le jury anglais. Il ne lit Amelot de La lloussaie que 
pour s'enquérir de Torganisation du gotivornenient vénitien : 
.attributions du (irand Conseil, du Sénat, du Coll«*ge, <lu (^on* 
seil des Dix et Aw doge, fonctions des podestats «le la Terre 
Ferme, ])ouvoir du généralissime on capitaine général de mer. 
Il lut même la /ft'*/}a/)/ttjae de Platon dans la traduction de 
Tabbé Cîrou et en résuma quel(|ties passages '. Le gouverm— 
ment soit des anciens, soit des modernes était le sujet favori de 
ses conversations. Aussi certains de ses camarades de réiri- 
ment, trcq) ignorants ou trop frivides pour discuter avec lui, 
raccusaient de pédanterie, le blâmaient de prendre un ton 
doctoral. D'ordinaire, dans une réunion d'oKiciers. les plus 
jeunes s'éloignaient après le café pour courir ii leurs plaisirs, 
et laissaient Donaparte faire assaut de science politique avec 
les vieux capitaines. 

(Test dans ses années de garnison, de l7Sr> à l7îM, que se 
formèrent les goiHs littéraires de Napoléon. Il aimait peu la 
comédie ([ui ne lui semblait qu'un commérage de salon, et il a 
dit (pie les cadres où Molière plaçait ses personnages ne 
'l'avaient jamais intéressé. Ce qu'il voulait an théîitre, c'étaient, 
comme l'y disposait son caractère corse, sérieux et grave, des 
teuvres «)ù il n'v eût rien de j(di ni de galant, clés o'uvres oii la 
nature lunnaine, aux prises avec les chances de la vie, déphiie 
tout ce «pi'elle a de vigueur, des œuvres fortes, énergicpies, 

1. « J'uî CMsuyû, éci'il M*"* de tlviuiisal ù Kon iiian {Lettres^ I, .'toi), de mvllrc 
un peu le nez diuis Platon, oui, Platon dont j*étais si tenléc depuis que j'en 
entendais tant parler à Tcmpcreur. - 
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qui élèvent TAmc et lui inspirent de courageux et mftles senti- 
nientM. 

Ses nolen et écrits lîe jeunesse ne renferment donc iiueunc 
{illusion il des comédies du temps. S'il eilc le Jieverley de 
Saurin dans le Discours de Lyon, c'est parce que ce drame lui 
parait, non sans raison, un frappant tableau des funestes 
ellets que produit la passion du jeu; c'est, selon lui, un spec- 
tacle fait pour instruire le joueur, a 11 faut, dit-il, parler au 
seiiliment sa lann^uc; présentez-lui quelquefois Ueverlct/; qu'il 
aille y puiser riiorreur des plaisirs que nous lui proscrivons. » 

Mais déjà éclate sa prédilection pour la tragédie (pril a 
nommée l'école dfs grands liommes et une créatrice de héros. 
Domairoii, s(»ii professeur à l'ilôtel du Cliamp-de-Mars, 
Domairon, l'autour de ces Principes gèiwraii,v «|iie Napoléon 
nxMiiiimandait au Prytanée de Paris en 1802 et au Prytanéc 
de Saint-(Iyr en 180."), (pi'il feuilletait encore avec joie à 
Saiiile*lléléne (*ii disant qu'ils étaient le livre de sa jeunesse 
et, par suite, non pas le mrillcur, mais le plus attrayant Iraité 
de Ix'llrs-lctlres et de grammaire, Domairon lui avait enseigné 
<pie la tragédie représente une action ii la fois héroïque et 
malheureuse oii la terreur et la pitié croissent jusqu'il ce 
(prelh s arrivent à leur comble. 11 lui avait vanté les person- 
nages de la tragédie française, Auguste (pii parle avec une si 
mdilr simplicité lorsqu'il fait grâce à Cinna, Horace enllammé 
par l'amour de la patrie et par une ardeur insatiable de «doire, 
Achille qui brûle de se signaler dans la plaine de Troie bien 
qu'il n'ignore pas cpie les dieux y marquent son tombeau, 
Milhriilale annonçant le dessein d'attaquer Home dans Home 
iiiémc. 

Napoléon savait donc par co*ur une foule de vers de Cor- 
neille, de Hariiie, de Voltaire, et, durant ses séjours en Corse, 
tout en avouant qifil ne saurait jamais bien déclamer, il se 
complaisait, avec Joseph, ii les réciter. Les Honaparte étaient 
IKissionnéft pour la tragédie. Lucien formait ii son château de 
IMessis-Clhîimans une troupe d'amateurs qui représentait, avec 
raid.» de Dugazon, de Lafoiid, de Talma et du vieux Larive, le 
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tïrf, Jtajazeij MilhrûhitCy AIzire, Zaïre^ cl îl raconte qu'il 
préférait de beaucoup Mclpomcnc si Tlialic, recueillait cl:iii!» 
Orosiiianc les applaudissements de la salle et poussait trop au 
noir TAIcesle du Mtsa/il/tro/je, Klisa «jui, élevée à Saînt-Cyr, 
parlait le français sans accent et avec pureté, connaissait les 
plus beaux rôles de Corneille, de Racine et de Voltaire, trioin* 
[ihait à IMessis-Cbamans lorscpiVlle faisait Clnniène, AIzire et 
Zaïre, jouait la tragédie sur son théâtre particulier d«* Luc- 
quos, ]>ressait Talnia, dont elle rallolait, de venir en Italie, rt, 
dit-on, se transportait volontiers par la pensée dans des situa- 
tions où elle aurait dil prendre Tattitude et le langage d'une 
héroïne. Joseph citait de mémoire des passages entiers de 
J^ofHjM'c et rappelle fièrement dans son fragment d*aulol>î«i- 
graphic qu'il reniporta le prix de eompiisition française au 
collège d'Autun parce qu'il eut à traiter un sujet «jui lui était 
familier : le monolomie de Cornélie tenant Turne où sont les 
cendres de son mari. 

J)ès sa jeunesse Napoléim admire Corneille. C'était, remar- 
quait Domairon, celui de nos poètes dont Tteuvre ollre Ir pins 
de sentiments sublimes, et, aux yeux de Napcdéon, ses person- 
nages avaient (pichpie chose de mâle et de vraiment corse, 
quel<|ue chose de ce Sampiero (|ui, dans les Li'ftres du jeune 
lieutenant sur Tile natale, déclare qu'en son cceur ram«uir du 
profit ne peut vaincre l'amour de la patrie ni la nature triom- 
pher du devoir. 

Citma était la pièce fav«M*ite de Bonaparte. \\\\ 170J, il sou- 
haite ({u'ello soit souvent représentée, et il assure que le spec- 
tateur sera clément avec Auguste, que la belle scène du v** acte 
fera couler des larmes, ces « larmes du seiilimcnt qui sont la 
v«dupté de l'àme ». A cette époque, il se laisse eneore prendre 
par les entrailles; il ne raffine pas, ne subtilise pas: c'est seu- 
lement en 1803, sous le Consulat, qu'il dira que la démenée 
est une petite vertu lorsqu'elle ne s'appuie pas sur la poli- 
tique et que l'action d'Auguste n'est que la feinte d'un tyran, 
que le sentiment est puéril, mais le calcul excellent. 

Racine le ravissait, vi à Auxonne, à Valence, de nH*'nie qu'à 
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Saiiite-ITéloiiCy faisait ses délices. Il louait Andromoqtie et 
Phèdre comme il louera plus lard Iphij^ènie oiv il croyait res- 
pirer Tair poéticiuc de la Grèce, comme il louera plus tard 
lirilannlcuK, 

Voltaire lui agréait moins. Il goûtait le prosateur, Thisto- 
rien qui est « raisonnable, point ebarlatan, point fanatique ». 
Mais il blâmait Técrivain dramatique. II disait ii I.as Cases que 
Voltaire, toujours faux, lr«>p plein de boursouflure et de elin- 
(piant, ne connaît ni les hommes ni les choses ni la grandeur 
et la vérité des passions, et il accusait Tauleur du Mahomet de 
travestir les caractères, de faire d'Omar un coupe-jarret de 
mélodrame et du prophète qui change la face du monde, un 
vil scélérat, un imposteur qui démontre ses moyens de puis- 
sance comme s'il sortait de Tlilcole polytechnique. Toute sa 
vie. Napoléon a critiqué le théâtre de Voltaire avec cette sévé- 
rité. Le lieutenant de La Fère avoue «ju'il partage les per- 
plexités maternelles de Mérope et donne des larmes ii Zaïre. 
Il juge même que Urutus, sacrifiant ses (ils, élève Tâmc du 
spectateur. Mais AIziro le ehocpie, le révolte, et, bien qu'il en 
ait retenu (|ueltpies vers, bien i\\x\\ la veille de rexceution du 
duc d'Knghien, il prononce à mi-voix les mots de Guxman : 

Dt'H (li«Mi\ (pic nous McrvoiiK, coiiiitiis In (liHéroiice : 
LcH lions l'ont rinnuiiindô le tiiiMirtnr el la vengeance, 
V,\ le mien, «piand Ion hras vient de nraNsassiner, 
M'ordonne de te plaindre ««t de te pardonner, 

Atzire lui semble « bizarre ». Si les charmes de la poésie et 
de l'art dramatique ont « jeté tout plein d'intérêt dans le 
détail », la pièce ne mérite pas d'être représentée devant un 
peuple libre. (J[noi! /amore a rAméritpie à venger; il a juré 
d'enfoneer le poignard dans le sein des assassins de son père; 
c'est un M homme étonnant »; c'est, non pas un simple mortel, 
mais u le dieu de la justice et de la force, le génie tulélaire de 
la contrée », et Bonaparte le suit d'un regard attentif et d'une 
ame in<piiète, son cœur vole vers Zamorc, ressent les angoisses 
de Zamore. Oui, que Zamorc frappe le coupable et que Dieu 
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secoure le peuple opprimé! Mais vokù que Zamore se jette aux 

pieds d'une femme; voici qu'il oublie sa patrie, sa vcMijçeance, 

ses concitoyens; voici que cet ctrc indinrne, le plus méprisaMe 

des hommes, s'il avait jamais existé, reroit ciinime grâce 

Alzirc et la vie, tandis que Gu/man, le sanguinaire Guzman, 

meurt comme serait mort Brutus! Kt Xapoiron, nutré, se 

frappe la tctc avec les mains, et sort, dit-il, « hurlant contre 

Tauteur et le parterre ». 

11 admira Montesquieu. Pendant un de ses congés en Girse, 
il lut VKsjn'it des lois avec Po/zo di Horgn. 

11 était « fort engoué » de Pan/ el Vir^iniCy et Ton sait qu'à 
I.ongwood, aux derniers temps de sa vie, il aimait à ndire tout 
haut, devant ses officiers, certains passages de cette a»uvrr lou- 
chante (( il cause des ressouvenirs de se!?' premières années ». 
Sous le Consulat, par un arrêté du 27 août JtSO'i, il faisait 
allouer ii Bernardin de Saint- Pierre tine ])ensioii annuelle de 
2 ^lOO francs sur les fonds du ministère di^rinlérieur, et lorscpril 
le renc(»ntrait : a Monsieur Bernardin, s'écriait-il, quand nous 
donnerez-vous des l^niil cl I lr*:^inie ou des Chuitinièrc imlienih'! 
Vous devriez nous en fournir tous les six mois. »Mais au t(*inps 
011 il est lieutenant d'artillerie, il trouve déjà que Bernardin, 
bon littérateur, n'a rien «l'irn homme de scienee. 11 juge 
« assez bizarre » sa théorie du llux el du rellux. Les /ùntirs 
sur la nalnro le font sourire de pitié. Lorsque Bernardin se 
plaindra d'être méprisé des savants : « Savez-vtius le calcul 
dillérentiel? lui répliquera Napoléon. Nini. Kh bien, allez 
l'apprendre et vous vous répondrez à vous-même »; et il clisail 
dans l'intimité que Bernardin méritait d'être chassé de rinstilut, 
que son système des marées décelait la jdus honteuse ignti- 
ranee. 

Il lut aussi dans ses années de garnison (|uelques-uns des 
romans à la mode, et ce fut peut-être ii celle époque que lui 
tombèrent dans les mains le Comte de Çomi/i^es qui le loucha 
juscpi'aux larmes et ces Contemporaines de Best if «le la Br«»- 
tonne qu'il faisait lire ii Marie-Louise pour lui donner une idée 
de la société. 



1i KA JKUNKSSK DE XAPOLKOX 

Napoléon hc perrcctioiinait ainsi dans la langue française. II 

ne la possédait pas encore complclenienl. On sait qu'il garda 

toute sa vie un accent du premier terroir, qu'à rarmée d'Italie 

les orateurs des compagnies exagéraient sa prononciation corse 

pour faire rire leurs camarades, qu'il disait Peyrousse pour 

« Pevrusse », cnfanterie pour « infanterie * », et qu'après son 

élévation au troue, il lisait les discours rédigés par Maret ou 

Fontanes la bouche à peine ouverte, d'une voix un peu sourde 

et sur ton désagréable et étrange, plus étrange qu'étranger, 

qui produisait une impression pénible sur ses admirateurs et 

leur rappelait qu'il n'était pas Français du continent : la langue 

dans laquelle il s'exprimait, que ce fut le français ou l'italien, 

ne lui semblait pas familière, et il avait l'air de la forcer et de 

la contraindre; l'italien même perdait dans sa bouche grâce et 

harmonie. Pareillement, le style de ses œuvres de jeunesse est 

tacheté d'italianismes et de locutions (jui sentent le Corse. Sous 

h* Consulat, ne dit-il pas \\ sa mère qu'il doit toujours travailler, 

(pi'il n'est pas, comme Joseph qui se repose à Mortefontaine, le 

jUsifcla poule blanclie'i Mais si l'on remarque par instants (pic 

le français est sa langue adoptive, s'il y a dans ses ])remiers 

essais beaucoup d'incorrections et de négligences, on y trouve 

de la verve et «le la vigueur; il tache d'être concis et nerveux; 

il a déjii le goiU d'une énergitpie brièveté, et il ne relit pas 

dans ses loisirs de garni.son ce Vertot (|u'il avait entre les 

mains à Brieune et qu'il s'amuse à feuilleter en IHKî, riant de 

ses harangues délayées et rayant au crayon ses phrases parasites, 

^)i\\\ s'allranchisse de ses réminiscences, qu'il se débarrasse de 

l'enqdiase de son âge et il sera sûrement \\\\ écrivain. Kt c'est 

** * t 

ainsi que, malgré ses prononciations vicieuses, sa parole était 

animée, vivante, pleine «bî force, d'une force cpii venait de 
I (H'iginalitéde la pensée; dans ses conv(*rsations(iui tournaient 
SI souvent au monologue, husipril lâchait la bride à son ima- 
gination et abordait des questions de morale et de pcditique, 

I. Tiiii'ji>rnajfo iiiécJil de Ln« Ciise». Selon Choplol (Souv. 225) il uiirait dit 
Hilîpp'u/tua pour IMiilippiiicH, section pour «CHsioii, point fuhitinanl pour point 
i'uliiiiiiiiiit, ivittva i'oija»vres pour route» viii^^èrc», unnistice pour uuiuîstic. 
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lorsqu'il causait de la RcWolution et de I*Orieiit« Jl sVIevait 
très haut, s'égarait et se perdait queliiuefois, restait toujours 
intéressant, fécond en idées ingénieuses, en images piquantes 
ci hardies. 

Extraits et lectures ne sufTisaient pas au jeune Bonaparte. 11 
aflectait d*étrc auteur, comme il dit en parlant de Jacqurs I, 
et sVxerçait a la composition littéraire, développait sous forme 
de récit des anecdotes qui Tavaient frappé. Ne ehass;iil-il p;is 
de race? Une veine poétique circulait dansla famille Honaparte : 
Chiirles faisait d*assez jolis vers en langue itali4*nne; Joseph 
rimaillait sur un mode anaeréontique, et plus qu'anaeréoii- 
tique, sur le mode de Hertiu et de Parny; Lueien qui pensait 
si peu modestement de lui-même, crut conquérir rimmorlalifé 
par ses épopées de la Cyrnéîdc et cU» C/trir/r/ftft*^/ie on llomt* 
dèllvrèOy et Napoléon croyait ([u'il aurait mieux fait d'écrire 
une histoire d'Italie qui nViU pas été si mauvaise, parée que 
Lueien avait de lu facilité, «h^ Tesprit et la connaissance îles 
a Ha ire s. 

Napoléon cultive un genre plus humble, la nonvelh» en 
prose. Un de ses petits récits est intitulé le Comtç tri'lsstw. 11 y 
raconte une tragique histoire quM avait lue dans Harrow, le 
rêve allreux de la comtesse Jane, les hrnits sinistres qu'elle 
croit ent(*ndre, les terribles pressentiments (pii l'agitent, sa 
visite il la Tour où son mari vient de mourir, frappé «le trois 
coups tie rasoir. « V<mis croy«*z peut-être, dit .Napoléon, qu»*, 
conrondiie, évanouie, Jane va déshonorer par de laelies larm«>s 
la mémoire du plus estimé d«\s hommes. N(»ii. Kl le fait iirttoyer 
S(m corps, le fait prendre et le fait exposer à la vue du piihlic. »> 
Va en traits rapides, éiiergi<pies, il dépeint la rum«*ur de 
Londres, la ccdère du peuple et le deuil de la comtesse qui 
tend de noir son appartement, condamne les frnétres et ne 
reparait qu'au Ixuit de trois ans, après la chute des Stitart, 
lorsque le ciel l'a vengée. 

Dans li^ Ma sfj ne j)rof)hèie y il narre avec détail un épisinle qm* 
lui fournit le troisième volume de Yllisloire des Arahfx de 
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Marijçny. I.e plu» beau des Arabe», le propbrlc Makc4ii, cjui se 

(lit renvoyé de Dieu, vient du fond du Khoi*a»»an conquérir 

l'empire, range le peuple sou» se» enseignes, bat le calife 

])lu»ieur» foi», et lorsqu'une maladie cruelle le délif^ure et le 

frappe de cécité, il imaj(iiie de porter un masque d'ar«(cnt, et, 

dans un discours plein de forée, persuade ii ses gens qu'il 

craint de les éblouir i>ar la lumière qui sort de son visage. 

Mais il est vaincu, investi, cl voit décroître à la fois le nombre 

et la crovance des siens. « llakem, s'écrie l'auteur, il faut périr 

ou les ennemis vont s'emparer de ta ])crsonne! » Il assemble 

SCS sectateurs et les exhorte à creuser dv larges fossés ou 

l'adversaire ira se précipiter « comme une mouche étourdie 

par la fumée ». On creuse les fossés. Un d'eux est rempli de 

chaux, et sur ses bords sont placées des cuves de liqueurs. On 

banquette, on boit du même vin, tous les assiégés meurent 

empoisonnés; llakem jettes leurs corps dans le fossé rempli de 

chaux, met le feu aux liipnnirs et s'élance au milieu des 

llammes. Le lendemain les troupes du calife avancent, s'arrêtent 

devant les portes ouvertes, entrent avec précaution et ne tri)u- 

vent qu'une femme, la maîtresse d'Ilakem qui lui a survécu. 

« (let exemple, conclut Hoiiaparte, est incroyable : jusqu'où 

peut pousser la fureur de l'illustration! » I.e récit est clair, 

bien conq)osé. Le discours de llakem où s'exprime laconliaiice 

de l'homnie cpii commerce avec Dieu et entend sa voix, se 

distingue par la fermeté, par la concision du style. C'est le 

premier essai «le 1' « imperatoria brevitas » des harangues et 

bulletins de Napoléon. Il a le coloris oriental, et le orénéral en 

chef «le l'armée d'Kgypte parlera plus lard aux ulémas i\\\ (laire 

comme parle son llakem. Mais le futur empereur ne se peint-il 

pas, sans le vouloir, dans cet llakem? Comme llakem, il a 

l'éloquence miMe cl emportée, les traits nobles cl fiers, les 

yeux pleins de feu; comme llakem, il eniraînera le monde, et 

tout d'abord, rien ne ralentira l'enthousiasme de ses adhérents; 

comme llakem, il exaltera les peuples, cl leur délire fera son 

espoir; comme Ihikem il aura des revers qui diminueront ses 

partisans et allaibliront leur foi; comme llakem, il succom- 
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bern, il mènera ses (icIMes ii r»b}me parce qu*!! est poussé p:ir 
In a fureui* de rillustratlon »• 

Une antre fois, Napoléon t'cril sa première aventure p^alanjlr. 
II raconte qu'un jeudi soir, le 22 novembre 1787, à Paris, au 
l^alais-Royal, syr le seuil des portes, il accoste une feninie, 
une « personne du sexe ». Pourtant, il est ebaste; il déteste 
les (illes et se croit souillé par leurs regards; c< jVtais, dtt-il, 
pénétré plus que personne de Todieux de leur état ». Mais 
eel!c-ei a le teint pale, la voix douée, les larons tiniid«*s. II 
s'entretient avec elle : « Vous aurez bien froid, comment pou- 
vez- vous vous résoudre à passer dans les allées'.* » — m AIi! 
monsieur, répond-elle, il faut terminer ma soirée. » Bona- 
parte, surpris de cette indifTérence et de ce (b»«(me, la ques- 
tionne, lui demande d'où elle est, qui Ta séduite, comment 
elle a quitté sa province, pourquoi elle fait ce métier. 

Dans ce curieux récit d'une aventure* au Palais-Hoyal, Xa|>o- 
léon parle de Tair « grenadier » «les fdles. Il prend eett»* 
expression à Rousseau, son auteur préféré. Le jeune lirute- 
iiant lit alors les Confessions et leur suite, les mémoires apo- 
cryphes de M"* de ^Yarens et de Claude .Viiet. Il lit la \on%*rff** 
Jlcloise qui lui « tourne la tète ». Plus tard il nomm<*ra U«»us- 
seau un bavard, un idéologue quelquefois éloquent, et eu IS<KJ 
il le déclare ennuyeux et le met bien au-dessous de Voltain-, 
prétend ne l'avoir jamais aimé ni compris. 11 ira même jiisqu*:i 
le traiter de mauvais et de méchant homme, sans qui la 
l'^rance n'aurait pas eu de Hévolution. « L'avenir, disait-il à 
Stanislas de (lirardin, nous apprendra s'il n'eut pas mieux 
valu pour le repos de la terre que ni Rousseau ni moi nVus- 
sions jamais existé », et il ajoutait: « C'est un fou, votre Jean- 
Jacques; c'est lui qui nous a menés où nous sommes. » Mais de 
1785 il 1792 il adore Rousseau, il ridolatre. Sehni lui, Rous- 
seau est le plus profond, le plus ])énétrant des pliilosojilirs; 
Rousseau passa sa vie si étudier les hommes; Rousseau dévoila 
les petits ressorts des grandes actions; Rousseau connut tout. 
Pas une des UHivres de Rousseau qui ne soit admirable. La 
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iniisûiiie lie «on />m/i de village nous tire les lunnos des 
yeux; mais ces pleurs u*»mo]lisseut pas Tame; c'est Tâccent 
lie la vertu cjni les fait couler : « Vous retournerez plus fort, 
plus sensible après avoir joui de la tendresse de la simple 
villageoise; ô Rousseau, n\uirais-lu fait que le Deçin de village ^ 
ce serait déjii beaucoup pour le bonheur de tes semblables! » 
C'est peut-être de Rousseau que vient la prévention de 
Honaparte ronlre la musique franeaise, la préférence qu'il 
donne ii la musicpie italienne, la faveur extrême dont il honora 
Paesicllo. Mais c^est sûrement de Jean-Jaeques que le lieute- 
nant de T.a Fère tient ses aspirations vers une rénovation de 
toutes choses et son horreur de Tétat social qu'il jiigc artificiel 
et faux, a 11 était, rapporte Joseph, admirateur passionné de 
Jeau-JaequeSy ce que nous appelons habitant du moude 
idéal. » 

N*a-t-il pas, dans le projet de constitution de la (lalotle, 
pris le ton seutencieux de Jean-Jacques et euqiloyé les expres- 
sions de l'auteur du (\wtral social : vidonté oénérah», lois qui 
dérivent <le la nature du pacte, corps législatif, pouvoir exécutif? 
Ne dit-il pasipu^ la (laloltedoit prospérer et tendre à la perIVc* 
tiou, bien (pu* tout S(* eorrouqie sous la main de Thommeet que 
le moude lan<<:uisse dans l'esclavaife? 

(^)ui nVntend la \i\\\ et les pnqu'es termes de Rousseau dans 
les notes qui précédent les extraits de Napoléon sur le g(Miver- 
nenienl «l'Athènes et de Sparte? « Alors le despotisme élève 
sa tête hideuse et rimmiue, dégradé, perdant sa liberté et sou 
énergie, ne sent plus en lui que des gmUs dépravés. » Ou 
encore : « Le luxe, cette fantaisie, avant-coureur de la des- 
trmtion des états, qui fait imaginer tant d'arts, prive une 
partie des citoyens de leur subsistance et donne à l'autre des 
richesses immenses; on voit coexister des hommes sans pain 
et d'autres qui consument la subsistance de mille familles. » 

Ne croit-<in pas lire le Discours sar riargalifc lors(pie Rima- 
parte dit il Desmazis que Tanie, née indépendante, est dégradée 
par les institutions; (pie la société nous met dans l'état de ser- 
vitude; que la convention est la loi des hommes, comme la 
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force, la loi des animaux; qMc Ton. convint, pour repousser 
les atlaqucs des bêtes pliis lortcs et pour ne pas se Iwitlre 
eontinnollement, d'assurer l\ chacun au nom de tous la pro- 
priclé de son champ; que des magistrats furent élus pour faire 
exécuter cette convention; qu'ils sentirent le charme du com- 
mandement, gagnèrent les plus alertes à leurs projets ot snl>- 
jii<fiièiTnt le peuple; qu'ainsi rinégalité s'intriiduisit dans 
ri'Ja! ; qu'il y eut désormais deux classes, la classe régnante 
ef la classe gouvernée; que des milliers <rhomntes soulIVirt^iit 
d'être avilis jiar un petit nomhre et ([ue des palais sonqitueux 
fnrenl respectés par des gens cpii man([uaient de pain? 

Itousscau a donc marqué de son empreinte les oMivres du 
•jeime Bonaparte. Comme Uousseau, Napoléon sVIève contre 
(piieoncpie « essaie de subslituer aux sentiments infaillildes de 
la conscience le cri tics préjugés ». 

Comme Rousseau, il déclare que ce toutes les institutions qui 
mettent l'homme en contradiction avec lui-ménte, ne valent 
rien ». 

ll<Misseau avait écrit que Phomme a malheureusement reeu 
la faculté distinetive de la porfertihilittK Napolémi voudrait que 
« la sublime faculté de perfection eiU été plus hornée », et il 
regrette que Phomme ait soumis les éléments \\ ses capriees, 
Inisé les barrières de la nature, franchi des hras de mer 

* 

inuneuses. Ah! pourquoi les (^irses n ont-ils pas toujours 
ignoré qu'il existait ini continent? c( L'heureuse, heureuse 
ignorance! » Kt il rêve d'hahiter une ile déserte où il serait, 
sinon heureux, du moins tranquille, « \\ Tahri des séductionn 
des hommes, de leurs jeux ambitieux, de leurs passions éphé- 
ni ères ». 

Fier de posséder un cœur « où toute la perversité des 
hommes n'a pas pénétré », ou, comme il dit encore, de n'être 
pas « pulvérisé par le dérèglement des moMirs », mettant, 
comme Housseau, et selon le mol de lloiisseau, un vernis 
sloïque il ses actions. Napoléon n'a que mépris et aversion 
pour une société corrompue. C'est au sortir de la lecture de 
•h'an-Jacques qu'en mai 178(>, a Valence, il prend la vie en 

Jt:l'!(EK»B ItK KAI'UI.KUX. — T. II. S 
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clt^goAt ot iioiihaitc do mourir. Pourquoi .demeurer pluii lonp;- 
tcnipg au milieu de ces hommes éloi{{ncs de la nature? Peut-il 
par devoir louer des gens (pi'il d«>it haïr par vertu? Peut-il 
suivre la seule manière de vivre cpii lui ferait supporter IVxis^ 
ieuce? Peut-il demeurer dans un monde dont les nneuis dille- 
rent autant des siennes (pie la clarté de la lune dilVère de eelle 
du S(deil? 

Kt e*est encore Uousseau qui, sans doute, le ramené ah>rs 
h Plutarque. Le philosiqihe ne disait-il pas que la lecture de 
IMutarque a lormé son esprit répuMieain et intpatient de ser- 
vitude, que riiistorien grec peint les grands hommes dans les 
petites choses avec une graec inimitable, qu'au récit de ces 
vies héi'(»ïqnes Saint-Preux et Julie versent des larmes déli- 
cieuses et éprouvent des transports (pii les élèvent au-dessus 
d*eu\-mémes? Dans ses années de garnison, Napoléon relit les 
liiographies qu'il lisait à Urienne, et de nouveau s'enthousiasme 
pour les personnages illustres de la Ciirce et de Uomc que 
Jean «Jacques a cités ntainte fois comme Thonneur de Thuma- 
nité, pour ceux <|ni furent les « sauveurs et restaurateurs dr 
leur patrie », pour les Spartiates qui, k tous, avaient des sen- 
timents sublimes », pour Aristide (c le plus sage des Athé- 
niens », pour Thémistocle, Cimon et Thrasybule, pour Dion, 
le libérateur de Syracuse, refusant de répandre le sang de ses 
concitoyens qui tournent contre lui les armes qu'il leur a four- 
nies, pour Caton et les stoïciens qui bravaient la douleur et 
dédaignaient la mort. 

Un autre écrivain possède la préférence déclarée de Napo- 
léon. C'est llaynal que la France de 1789 regardera comme le 
précurseur et Tapôtrc du nouveau système politique, Raynal 
dont le nom vole au début de la Révolution sur la bouche de 
tous les patriotes, Raynal dont le fatras déclamatoire empor- 
tait, selon Texpression de Yaublanc, tous les suffrages de ses 
contemporains jusqu'au jour où il écrit à TAssemblée consti- 
tuante sa fameuse lettre de rentontrances, jnscpi'au jour où 
les patriotes le qualifient d'apostat et où Anacharsis Cloots dit 
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tout hnut que cet écrivain san» talent n*u d*autrc mérite que 
vAxii do rentreprencnr Pnnckoucko vi « «'est fait une suporlx» 
<(n(Mie tic jmon avec la plume des Diderot, des Naîgeon et de» 
llolbneli ». 

Nap(ilé(m a plusieurs fois loué Uaynal. Non seulement il le 
IV'licite d*avoir démasqué les «grands, af)pelé Iv peuple français 
il la liberté, inoutré la plus inébranlable constance dans son 
/.Me pour rhuuiaiiité opprimée. Mais il le félicite «ravoir émis 
(les conjeelurcs hardies qui se sont vérifiées et qui, snivant les 
)»ropres termes de Uayual, fout peut-être plus d*bonueur :i 
riiisiorieii qu*un long récit. II lui simmct, comme àuu maître, 
s(»s LcthVH sur hi Corse, 

(Test lia us Y Histoire philosop/tifjtto ties deii.v Iwics autant 
c|ne (laus les œuvres de Rousseau «[u'il a puisé les idées poli* 
ii(|(ies de sa jeunesse. 

Il avait lu dans les annales de son pays un mot de (lardone 
(le Bo/io, ce vieillard diflVirme, estr(q)ié, qui de sa parole 
ardente animait les Corses en 1729 : « Aux veux de Dieu, le 
preiuier crime est de tyranniser les hommes, et le seeond, 
f est de le souITrir. » Ce mot de Cardoiie, llavnal le eom* 
iiiciite au jeune Corse en phrases enflammées. Rayiial apprend 
\\ Bonaparte que Tinsurrectiou est un « mouvement salutaire »> 
<-l Texereice légitime d'un droit inaliénable et naturel, mais 
«jue des « préjugés absurdes ont dénaturé partout la raison 
iiumaine » et w étouIVé jusqu'à cet instinet qui révolte tous les 
:inimaux contre la tyrannie », que « des peuples immenses se 
regardent de bonne foi eomme appartenant en propriété à un 
|>«'lit nombre d*hommes cpii les oppriment ». Ce n'est pas sans 
IriMuissement que le jeune Corse a lu rapostnq>he tie Raynal ; 
•• Peuples lâches, peuples stupides, puisque la eontinuité de 
I <»))pression ne vous rend aucune énergie, puisque vous vous 
♦'U tenez iid^inutiles gémissements hirsque vous pourri«»z rugir, 
puiscpie vous êtes par millions et «^uc vous soutirez qu\ine clou- 
/îime d'enfants, armés de petits bâtons, vous mènent ii leur gré, 
ol)éissez ! Marehez sans nous importuner de vos plaintes et saehez 
uu moins être malheureux, si vous ne savez pas être libres! » 
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Avec Rnynal, NnpoIi»on s'indijînc qui» rhisliiirc de» poiiplcs 
soit désormais « sèohc et petite », «pie les tintions semblent 
dor<^nnvnnt « fixées dans le morne repos de la servitude », 
rpril n*y ait plus que des « eselaves plus ou moins avilis rpii 
s*assomment avec leurs chaînes pour amuser la fantaisie de 
leurs maîtres ». 

Avec llaynal, Napoléor. juj^e que Tliistoire ancienne pré- 
sente par ses mœurs héroïques, par ses événements extraordi- 
naires, par ses grandes révolutions un spectacle plus intéres- 
sant et plus heau que Tliistoire moderne. « ()uel tahleau, dit 
le jeu m» officier, olIVe l'histoire moderne : des peuples qui 
s'rntre-tu^Mit pour des qneridles de famille! » 11 ne soupeonni' 
pas qu^il doit bientôt ressusciter ce temps de la fondation et 
du renvtTsement des empires que llaynal considère comme à 
jamais passé. Il ne se donte pas qu'il sera riunume qui, selon 
Haynal, ne doit plus se trouver en ce monde, Diomme devant 
(jui la terre se tait. 

Avec llaynal, il croit que la gloire est le lot, non du génie, 
mais de la vertu bienfaisante, du monarque tpii fait le bien de 
ses sujets, de rhonimc qui se dévoue et se sacrifie au salut de 
ses concitoyens, du peuple qui aime mieux mourir libre que 
de vivre esclav**, le lot, non de César et de Pompé(*, non de 
Turenne et de (^Midé, mais de llégulus et de (latoii, de Riva- 
r(da et de la nation corse. 

Avec llaynal, il voue a Texécration les barbares navigateurs 
c|UÎ soumirent le Nouveau Monde, non par amour du genre 
humain, mais par cupidité. 

Avec llaynal, il déteste les conquérants, les range dans la 
classe des hommes les plus abhorrés. 

II célèbre alors Topinion publique qui « fière de ses droits 
à détruit renchaiitement ou étaient enlacées les nations » ; il la 
nomme le palladium de la liberté; il assure qu'elle ne fut 
jamais impunénu'nt dédaignée, que les princes et les magis- 
trats se glorifiaient de ses louanges et se sentaient humiliés de 
ses censures. Mais llaynal ne dit-il pas que Topinion est lo 
tribunal suprême de la raison et que ses arrêts sont redoutés 
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cloA (rouvcrncmcnis» qirello n los yeux ouverts sur les nations 
et les cours, qu'elle pénètre dans les cabinets ou la politique 
s'enferme, qu'elle juge les dépositaires du pouvoir et s'élt've 
de toutes parts au-dessus des administrateurs pour les dîrijj^er 
ou 1rs contenir? 

Uaynal trouve la cause de la déj^radation morale et de la 
corruption des nations nWulernes dans la mauvaise constitu- 
tion du gouvernement. « Les hommes, écrit-il, sont ec qu«* 
II* o-ouvernement les fait; les bonnes lois se mainticnni'nt par 
les bonnes ma>urs, mais les bonnes n.ueurs s*établissent par 
b's bonnes lois. » Bonaparte dira de même ([ue rinlluenn^ des 
bonnes lois sur la morale, sur les passions individuelles est 
inealeulable. « Les nations dePHurope, ajoutait Uaynal, auront 
de bonnes manirs lorsqu'elles auront de bons gouverne- 
ments. » Bonaparte' prend ces mots pour épigraphe de son 
Discours de Lyon, mais il transforme la [dirase, Tabrège, la 
rend plus frappante et plus hardie : « || y aura des nueurs 
lorsque les gouvernements seront libres ». 

Raynal avait dit que le nom de liberté est si chiux, si puis- 
sant que nous faisons secrètement des vœux pour tous ses 
ehampions : « Nous nous vengeons de nos (qq>resseurs en 
exhalant notre haine contre les o|)presseurs étrangers; an 
]»rnit des ébahies qui se brisent, il nous semble que les nôtres 
vont devenir plus légèr(*s, et nous croyons <|uelques moments 
H'spirer un air plus pur en apprenant que l'univers compte des 
tvrans de moins. » Honaitarle a lu ces liirnes de Ilavnal et il 
])ense, comme le philosophe, que ces grandes révolutions d«» 
la liberté sont des leçons pour le despotisme, qu'elles avertis- 
sent les tyrans de ne pas compter sur une trop longue patience 
et sur une éternelle impunité : « Un Guillaume Tell vient-il :i 
paraître? Les vœux se fixent autour de ce vengeur des 
nations. » 

Uaynal rappelait l'enthousiasme qu'avait excité la lutte des 
Américains contre les Anglais, a Nos imaginations, disait-il, 
se sont cnllammécs pour les Américains. Nous nous sommes 
associés i\ leurs victoires comme il leurs défaites. Leur cause 
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ent celle du genre humniii tout entier; elle devient la notre. » 
Ptireilloment, Honapnrte applaudit aux efforts des provinces 
confédc^rées, et il M*écrie dans les mornes ternies que Ilnynnl : 
(c On partage les travaux de Washington, on jouit de srs 
triomphes, on le suit à doux mille liouos; sa cause est celle do 
rhumanité! » 

Cette iniluence de Uaynal sur la pensée et le style de Napo- 
léon dure encore a une époque où elle semlilerait disparue. 
(( Qui osera, «lisait le premier consul dans une proclamation 
aux habitants de Saint-Domingue, se séparer du eapitaine- 
général Leelero, sera un traître à la pairie, et la colore de la 
Uépuhlitpic le dévorera comme le feu dévore vos cannes dessé- 
chées! » Cette C(mii»araison lui vient de Uaynal qui, au sixième 
tome de VlJîsloire f)/iilosop/iifjN('^ décrit la culture du sucre 
dans les îles de TAméricpie. 

Imhu dos idées de Raynal et de Roussoau, épris dos grands 
hommes de IMutarque <*l de ce gouvernement républicain qui 
« ilorissait dans les plus beaux pays du monde », nourri des 
souvenirs de rindépendance corse, petit noble, comme il 
s'intitule, et regardé sur le continent comme un cadet d*liumble 
maison, né dans un |)ays ou la noblesse n*est reconnue que par 
le gouvernement ol où iroxistent ni droits féodaux ni privi- 
lègos ni préjugés de gentilhommerie, appartenant ai une famille 
ancienne, il osl vrai, et bien famée, mais <|ui n'a d'autre 
avantage dans le pays qu'un peu d'aisance apparente, Hona- 
parle s'attaohe nalureUemont a la llévcdution. « I.a llévoiution 
me convenait, a-t-il dit, ol l'égaiilé qui devail m'élover, me 
séduisait. >» 

N'avait-il pas, lorsqu'il rédigoail ii Auxonne la ccHisliUition 
de la Calotte, proposé des lois qui devaient être « craintes du 
puissant », et ne disait-il pas que les lieutenants fondaient ce 
tribunal parce qu'ils voulaient otri' rospootés d(*s ofiieiors 
supérieurs, nudgré l'cdiéissance aveugle (jue prescrivent les 
ordonuanoes? Kn lisant VJ\s/uon anf^flais^ ne s'indignait-il pas 
que des maisons comme celles de Castries et de Noaillcs eus- 
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sont une part énorme aux bienfuits du roi? Et ne pensait-il 
pas déy\f comme il dira dans une proclamation de 1801, que 
les Français ne doivent plus former deux peuples : Tun, cour 
dimmé aux humiliations et Tautre, marrpié [tour les distinc« 
ti(»ns et les grandeurs? 

Il ne se borne donc pas ii suivre d*un œil curieux les corn* 
inencenuMits do l'année 1789 si « flatteurs pour les gens de 
lïion » cl h noter au mois de janvier <|ue le roi vient dVni- 
priiiilor trente millions ii la caisse d'escompte, rpie les Ktnts- 
(lônéraux ne se tiendront pas avant mai ou plus p:iree ipie les 
lettres de convocation ne sont pas encore expédiées, que « la 
discorde semble avoir jeté la pomme au milieu des trois 
ordres », que la noblesse et le clergé paraissent disposés a 
défendre bravement leurs dr<iits et aneiennes prérogatives, que 
le tiers Temportc par le nombre des députés, mais ne pourra 
vaincre que s'il obtient la délibération par tête, qu'à ces dis- 
sentiments s'ajoutent des querelles locales et qu'il y a dans 
eha(|uc province « (juatre ou cinq autres partis pour difFéreiits 
objets ». 11 ne se contente pas de résumer le rapport que 
Necker présente le 5 mai à l'ouverture des Klals-Ciénéraux et 
de transcrire sur un in-folio de dix pages le cliillre exact des 
dépenses et des revenus, le montant du déficit, les moyens de 
le combler, la composition de l'assemblée, les emprunts qu'elle 
a votés. Il salue la Révolution avec transport et, bien que 
surpris tout d'abord <|ue le mot de liberté touche et remue 
des hommes que le luxe, la mollesse et les arts semblaient 
Jivoir « désorganisés », il applaudit !i cette France qui « renaît », 
à cette France nuiralement rajeunie, pleine d'ardeur, pleini» 
du désir de réformer les abus : « Dans un instant, tout est 
elinngé. Du sein de la nation a jailli rétincelle électrique; celto 
nation s'est ressouvenue de ses droits et de sa force. Homme! 
Homme! que tu es méprisable dans l'esclavage, grand lorsque 
ranH»ur de la liberté t'enilamme! [.es préjugés se dissipent, 
ton Ame s'élève, la raison reprend son cnq>ire. Uégénéré, tu 
es vraiment le roi de la nature! » Il accueille avec enthou- 
siasme les grands événements qui se succèdent. La défaite des 
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orilroii privilégiés iic lui inspire qn'allégiTAHc, et il s*éei*i(* 
joyeusement que les elTorts des méelinnts sont restés impuis- 
sants, que Topinion publi(|ue finira par triompher du plus des- 
potique des gouvernements. Il qualifie d* u auguste » le par- 
lement français, le félieite di» transformer les Ktats-Généraux 
en une assemblée nationale, d*écraser le parti royal, de vaincre 
par ses seuls ell'orls les préjugés et les tyrans, d'établir une 
eonstitution (]ue TKurope admire et qui devient l'objet de 
Tuniverselle atten(i(»n ou, selon la belle expressicm qu*em ploie 
le jeune lieutenant, la sollieiludi.' de tout être pensant. Il rend 
hommage ii ses orateurs, aux piM'soii nages eélèbrrs qui Téelai- 
rent et TentrainiMit, et ceux qu'il eite vcdontiers sont les 
(( purs », les s<*uls qui passent pour irréproehables, les défen- 
seurs attitrés de la eaus4* populaire, les adversaires résidus dos 
twirH^ l^ailly et Lafayrtte, Mirabeau et Ihtrnave, Lameth et 
Vidney, IVlion et Hobespierrc. 

Mais de tous les officiers de Tarmée royale, nVst-il pas a 
cette heure le seul ou presque le seul qui soit républicain? Aux 
plus u illustres monarchistes », à Turenne, à Coudé, même à 
Catiiuit, ce Catinat que llousscau proclamait le ]>lus grand et 
le j»lus vertueux des modernes, Napoléon préfère les obscurs 
citoyens des républiques anciennes tjui prétendaient simple- 
nuMit au titre de patriotes. Il loue, exalte Aljrernon Sidnev, ce 
héros animé du génie de Thraséas et des anciens républi- 
cains, Sidney, u ennemi des monarchies, des princes et des 
graiuls », Sidney qui « par une étude profonde pénétra justprau 
contrat original qui est la base de toutes les constitutions ». 

Dès le mois d'avril 1780, Napoléon aboutit aux mêmes con- 
clusions que Rousseau. Les hommes, dans Tétat de nature, 
formaient-ils un gouvernement? N'ont ils pas dû, pour établir 
un gouvernement, consentir a une convention, à un contrat et, 
puisqu'ils étaient souverains, n'ont-ils pas le droit d'abroger 
les lois? Les rois ont l'autorité; mais le peuple leur a remis 
celte autorité qui est sienne; il peut, dès qu'ils ne font plus 
son Ixndieur et ne tendent pas au but du pacte social, « ren- 
trer dans sa nature primitive et reprendre à volonté la souve- 
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raiiicté qu*il avilit comiiHiniqiiôo » ; il peut môme, san» aticuiie 
raison, dépoî^er le prince. Vainement on objecle que les lois 
divines interdisent aux nations de se révolter contre leur s^ou- 
YtM'îiin. Qu'ont de commun les lois divines avec une chose 
puremenl humaine? X*est-cc pas une ahsitriUb'* cpi'elles clrlVn- 
(Icnt de secouer le jou*j d*un usurpateur! ()u'un houinie 
îissassinc le prince léfjitime et s'empare du trône : ibsera 
donc, dit Xapoh'on, aussitôt protégé par les lois divines! 

Au mois d'octobre 17SS, notre lieutenant projetait uni» dis* 
serlation sur Tautorité royale. Kxposrr «Puoe laroii irruriak» 
i'orio'ine du nom de roi et raccroissement ipril a pris dans 
l'esprit des hommes, montrer que le {^ouvernenxMit militaire 
lui lut favorable, entrer dans les détails do « Tautorité usurptM* 
dont les rois j(iuiss(*nt dans les dou/e royaumes dir l'hluropi' >», 
\A était h^ plan du travail, et à Tavauce Napotéou traçait r«*s 
mots : (( Il n'y a cpie Tort peu de rois qui ireussent pas mérité 
d'être détrônés. » 

Mais pourquoi des rois? Bientôt 1rs liomnu's sentiront 
(|u'ils sont homnu's. « Fiers tyrans de la terre, écrivait Napo- 
léon dans les premiers mois de 17S9, prenez bien gardt* qur 
ce sentiment ne pénètre jamais dans h^ ctrur de vos siijrts. 
l*réjuo;és, habitudes, religion, faibles barrières! Votre trône 
s'écrmde si vos peuples se disent jamais en se regardant : 
A'/ nous att,sst\ nous sommes hommes! m 

Il est en religion ce qu'il est en politique. A l'Kcole militaire 
dc' Paris il avait encore, dit-on, l'habitude de faire sa prière . 
soir et matin et, à la messe où les élèves se rendaient «'n 
corps, sa tenue étiiit toujours décente. Oii raconte méun' 
qu'une fois, au moment de l'élévation, il enjoignit sèchement 
il un camarade qui tournait le dos avec allectalion au maîtn*- - 
autel, de se placer comme tout le monde. 

Mais dès la fin de son séjour à Brienne, sa foi était allrinlo. 
w l/instruction et l'histoire, disait-il plus tard, voilà les grands 
ennemis de la religion. » Il s'était demandé pourquoi la rrli- 
gion de l*aris différait de celle de Londres et de celle de 
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Rerliii, pourquoi celle de Pétersbuurg clilTérait de celle do 
Constantinople et celle-ci de celle des Persans, des Chinois 
et des HindouJB, pourquoi celle des temps anciens n*étn!t pan 
celle du XVIII* siècle. 11 croyait vaj^uemeiit si un Dieu parce 
que ses maîtres ne cessaient de prononcer ce ïiom, parce que 
les plus grands esprits, non seulement Bossuet « dont c'était 
le métier », mais Newton, mais Leibniz avaient cru on Dieu. 
Toutefois il n'acceptait pas la doctrine que lui enseignaient, 
ses aumôniers. « Dès que j*ai su, a-t-il dit, dès que j*ai rai- 
sonné, ma croyance s*est trouvée heurtée, incertaine. » 

Ce fut sous rinduence de Uousseau et de Raynal qu'il 
s'adraiichit complètemont de cette « croyance ». Sans doute il 
resta superstitieux comme sont les Corses. Il faisait involon- 
tairement un signe de croix en criant Jésus s'il apprenait un 
malheur ou rencontrait dans ses lectures une assertion qui le 
surprenait ou l'indignait. Lorsque Real lui dénonça Moreau 
comme complice de Pichegru, il se signa deux fois et Real le 
prit pour un dévot. Mais, une fois sorti des écoles, il se pique 
de mériter k*s reproches que le pape adressait aux philosophes 
il l'approche du jubilé de 177(>. De même que les philosophes 
et en dépit du Saint Père, il croit que rhomme est né libre et 
que la société n'est qu'une multitude ignorante prosternée 
stupidement devant les prêtres qui la trompent. De cœur et 
d'ame il appartient h cette philosophie qui devrait, suivant 
Raynal, tenir lieu de la divinité sur la terre parce qu'elle 
s'elForce de rendre riiumanité meilleure et de la soustraire li 
l'imposture et ii la tyrannie qui la f(»ulent. 

Le lieutenant Ronaparte regarde le christianisme comme 
nuisible ii la forte constitution de l'Klat, et lorsque Roiistan 
essaie de réfuter le dernier chapitre du Contrat social, sur la 
religion civile, il prend la plume pour confondre Roustan. 
L'esprit du christianisme n'est-il pas contraire ii l'esprit de 
tout gouvernement? Une religion qui n'a pas de patrie, 
puistpi'elle déclare que son empire n'est pas de ce monde, 
peut-elle attacher les co'urs à la patrie, et inspirer d'autres 
Sentiments «pie le pyrrhonisme, que l'indincrencc et la froî- 
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deur pour les choses humaines et les affaires publiques? Le 
christianisme ne rompt-il pas Tunité de TEtat? Récriant sur les 
ronscienceSy iléfendant d'obéir à tout ordre injuste qui vient 
du peuple, ne contredit-il pas le Souverain? Son clergé nVst-il 
pnsun corps indépendant? Ses ministres ne cherchent-ils pas à 
(Mre riches et puissants pour en imposer aux autros classes? 
Avec quelle obstination ils soutiennent leurs dogmes! Avec 
fjuelle int(dl*rance ils insultent radvcrsaire, l'envisageant avec 
horreur et croyant lire sur son front les supplices de renier! 
Le chrislianisme n'a-t-il pas suscité la plupart des guerres? Il 
fut sans doute persécuté par les Césars. Mais le pag:inlsme 
devait-il attendre (jue les chrétiens eussent inanifcstè* Ne 
devinait-on pas qu'ils ne se contenteraient jamais d*un enq>ire 
métaphysique, qu'ils visaient ii détruire le gouvernement 
eomme la religion, qu'ils voudraient un jour avoir la puissance 
réelle? 

Cette réfutation de lloustan qui date du mois de mai I78(>, 
est une des (euvres les plus intéressantes du lieutenant Hona- 

# 

jiarle. Kcrite d'un jet et sans rature, dans un sentiment d«? 
colère, elle offre des (discurités, des incorrections nombreuses. 
L'argumentation, heurtée, cahotante, man(|ue de suite et de 
ccdiésion. L'auteur revient a plusieurs reprises sur ce qu'il a 
dit. Il a le ton violent, impérieux, et il accuse Houstan 
d'ineptie, affirme que les leuvres de Jean-Jacques sont lettre 
elosepour Roustan, et que lloustan eiU mieux fait de se taire. 
Mais la flamme de la jeunesse anime ces quelques pages. La 
nqiidité d'un style aux petites phrases vives, aux brusques 
interrogations, aux exclamations indignées, entraine le lec- 
lenr. Çîi et là se rencontrent de saisissantes comparaisons : 
« Tel bon plongeur qui a sondé le superbe Océan, qui a vu 
sans frémir les précipices qui menacent ses jours, les a ter- 
minés malheureusement dans une onde tranquille », ou 
eneore : « Attend-on (jue le feu ait embrasé la cité pour 
arrêter les incendiaires? » 

A d'autres égards, cette réfutation de Rtmstan est plus 
nnportantc encore. Bonaparte se prononce contre les chrétiens 
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(*t se rniigc (lu cote* ilcs politiques et des Césars du paganisme. 
II revendique avec rorce les droits de Tlitat et il dit nettement 
que les ministres de la religion dépendent du gouvernement, 
qu*ils sont des sujets tout eomme les autres, qu'ils ne peuvent 
être dans leur pairie ni législateurs ni maîtres, qu'ils doivent, 
non pas juger les aetcs du souverain, mais obéir à ses ordres 
même injustes. 

Kii nuitière religieuse, V/Hsioire plii/oso/j/iifjttv de Uaynal 
fil toutefois sur Honaparte une |)lus Airte impression (pie le 
(\wlnit social, Peulélre, lorsipi'il réfula Roustaii, le li(*ute- 
nanl d'artill<*rie se souvenait-il de eetlc phrase de Tabbé, que 
u dans les iuslilulions aneiennes, Tautorité eivilc et Taulorité 
religieuse qui parlent de la ménu^ sourei* et dtuvent tendre au 
même l»ut, étaient unies dans les mêmes mains, ou Tune telle- 
ment subordonnée ii Tautre cpie le peuple n'osait Ten séparer 
dans ses idées et dans ses eraintes ». l*eut-étre se rappelait-il 
que Havnal, révélant aux souverains de la terre la pensée 
seerète du saerrdoee, mettait ee mot dans la bouehe du 
prêtre : a Si le souverain n'est pas mon lieteur, il est mon 
ennemi; je lui ai mis la baelie \\ la main à eondition que je lui 
désignerais les têtes (pfil faut abattre. » Mais <pron se rap- 
pelle les trois prinei]»es fpie posait Uaynal : Tl^tat n'est pas 
fait pour la religion, mais la religitui est faite pour TKtat; 
l'intérêt général est la règle de tout ee qui doit subsister dans 
ri'ltat; le p4*uple est le souverain dépositaire de l'autorité et il 
a seul le droit déjuger si telle ou telle institution est eonioi nie- 
a l'intérêt général. ()u'on se rappelle la conebision cpie Uavnal 
tirait de ees prineipes : il appartirnt au souverain seul d'exa- 
miner les d(»gmes et la diseipline d'une religion; les dogmes, 
|»our s'assurer s'ils n'exposent pas la lran(piillité publitjue a 
des troubles dangereux, la diseipline, piiur voir si elle n'éteint 
pas l'esprit patriotique, n'inspire pas le fanatisme et l'intolé- 
ranee, ne diminue pas le respeet du aux magistrats, ne prêebc 
pas des maximes d'une attristante austérité. L'Ktat, ajoutait 
Uaynal, Thltat, ayant en toutes elioses la suprématie, peut 
donc proserire le culte établi, établir un culte nouveau, et 
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même se pnsscp Je culte : il n'y a qu'iine seule jurûliction, un 
tribunal, une prîstm, une loi; pas d'autre conseil <|uc le Conseil 
lies niinistrcs; pas d'autre canon que les édits et arrêts; quand 
TKlat prononce, l'Kglise n'a rien a dire. Honaparte devait se 
iTSSonvcnir de ces paroles de Uaynal; elles iMit lîiissé dans 
s(»n esprit une trace inefTaeaUe. 

Oui' de fois Ilavnal drelamait contre les ministres «le la reli- 
t;ion qui |)rétendenl régler loul(»s les actions des iHininii^s, 
(lisjioser des fortunes et des vcdoiités, s'assurer au nom ilu 
ciel U* irouvernement d«; la terre! Que de tirades il dôl»itait 
contre la morale des prêtres ([ui se joue de la en'»dii!ité d«*s 
peuples et s'empare des esprits vu leur présentant « rima^-e 
(1*1111 Dieu terrilde )), ecmtri* la superstition a (pie sert si l»irn 
.. Tamour du merveilleux », eontr<' le fanatisme! Napidron 
ilélrit pareillement le fanatisme tlonl « les ellets l4*rril>les 
éloudent les lois sacrées de riiumanité, rendent les peu|iles 
féroces et finissent par lui forger des fers ». 11 invective les 
prêtres fourbes, avides, vendus qui poussent les nations à 
(( s'eut rV'irorirer au nom du moteur de l'univers » et les m é;ra- 
rciit par les grands moyens de l'imagination, de ramour du 
nh'rveilleux, de la terreur ». Il déplore la servitu«le des 
luMumes soumis peut-être au joug des prêtres jusqu'à la fin des 
siècles : « I/.i relitrion vint consoler les mallu'ureux. .. elle vint 
les enchaîner ]Muir touj<»urs! (le \u* fut plus par les cris tie la 
conscience qi'n» l'homun* devait se ctMuluire. Il y eut un l)ieu. 
(le Dieu conduisit le nutnde. Tout se faisait par un acte de sa 
volonté. Il avait donné des lois écrites, et Tenqure des prêtres 
conunença, enqûre «[ui prtdiablement ne finira jamais. » 

Uaynal n'avait pas ménagé les moines. Il disait que rigno- 
ran<*e resta dans les cloîtres lors(pie la pliiloso|)liie les quitta ; 
il qualifiait les ctmvents d'iustituli(»us sombres, iiibuniaines, 
féroces qui dénaturent rbomine ptuir le diviniser et font «le 
lui, non un ange, mais une bête; il soiibaitait (pie le stuiveraiii 
se reiulît dans les monastêr<'S avec ses satellites armés de 
loiiels et criant : u Sortez, canaille fainéante, sortez; aux 
champs, l\ Tagriculture, aux ateliers, à la milice! » Des ITSi.î, 
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Bonaparte juge les couvents inutiles et assure que moines et 
nonnes mènent une vie oisive et abrutissante. <c Elles épou- 
saient Dieu, disait-il plus tard des religieuses, les parents y 
gagnaient de n*avoir pas de dot à payer, et la société n'y 
gagnait pas grandVhose. » Parfois, dans ses garnisons, il 
assistaitades vêtnres. Ces prises dMiahitélaient des ct*rémonios 
fort courues, et il rapporte que les oflicicrs du régiment do 
La Fêre regardaient curieusement la demoiselle, surtout si cllo 
était jolie, qu'ils ouvraient des oreilles longues d'une aune pour 
entendre le oui décisif cl que, si elle eut dit non, ils l'au- 
raient enlevée l'épée à la main. « Chez les peuples a demi 
civilisés ou tout a fait policés, avait-il lu dans Raynal, c'est la 
jeunesse et la beauté qui servent d'inslrument et de soutien au 
culte religieux, en s'y dévouant par un sacrifice public et 
soliMinel; mais combi(*n ce dévouonieiit, même volontaire, 
outrage la raison, rhumaiiitéet la religion! » Napoléon s'oppo- 
sera donc il l'établissement des couvents de femmes : il per- 
mettra aux vieilles religieuses de vivre en commun, mais leur 
défendra de faire des novices ou de sortir en costume dans la 
rue; seules, les sieurs de la Charité seront autorisées si porter 
l'habit au dehors etii se recruter. Il ne voudra d'aucune con- 
frérie, d'aucune corporation. Pas de jésuites; pas de//v///; pas 
de monastères remplis de vantiglie. Il ne souflrira que la 
maison de la Trap|>e ou des hommes dégoûtés du monde dési- 
rent terminer leurs jours dans la vie contemplative, et en 1810, 
avec soulagement, ot comme fier de son ceuvre, il s'écriera : 
« Il n'y a plus de moines en France; ils sont amalgamés avec 
la société; c'est une chose finie! » 

llaynal attaquait la papauté, et il dit que les pontifes ont 
répandu les ténèbres de l'ignorance pour parvenir ii la monar- 
chie universelle, qu'ils ont abusé de leur autorité, levé des 
tributs sur les peuples, vendu les expiations, détruit tous les 
principes de justice. Bonaparte, lisant l'histoire de l'ancienne 
Angleterre, regrette le triomphe de la « fourberie monacale » 
et remarque avec joie que, dès le xii« siècle, l'excommunica- 
tion n'était plus redoutable, à cause de l'abus qu'en faisaient 
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les papes. Ils^élive contre I* « horrible rapine » que Rome exi- 
geait au moyen âge et contre les tributs que le père commun 
des (idèlesy le vicaire de Dieu exigeait des peuples. II flétrit 
les pratiques de la milice papale qui calomnie sans niénsige- 
ment quicontpic ne pense pas comme elle, et il rappelle avec 
indignation que les moines accusaient les protestants de Paris 
d'éteindre les lumières dans leurs assemblées pour se livrer à 
la lubricité. II gémit sur le destin de la Home moderne. 
L*idée que Uome est la capitale d*une religion « intidérante et 
ambitieuse » le met hors de lui, et il souhaite que cette ville 
des grands hommes, devenue plus éclairée, brise un jour ses 
fers cl reconquière la liberté : « Ilomains, arborez Tétendard 
des Kmiles, des Brutus, des Gâtons, des Gracques! Qui sait le 
sort qui vous attend? II fut touj<»urs extraordinaire. Mais 
rendez-vous-en dignes. Chassez les prêtres et leur imposture, 
les moines et leur nigauderie ; sans cetn, vous ne serez jamais 
qu'un peuple abruti, un peuple do tartulles! n Kt eest ainsi 
cpi^en 1790, après les premières victoires de ta campagne, il 
dira que le temps est venu pour Tltalie de se nnnitrer avec 
honneur parmi les nations puissantes, et il engagera son armée 
à ménager les descendants des Hrutus, des Scipions et des 
grands hommes qu'elle a pris pour modèles, promettra de 
placer au Capitole rétabli les statues des héros d'autrefois et 
de réveiller le peuple romain engourdi par plusieurs sièeles 
d'esclavage. 

Ktait-il franc-maeon? Fut-il reçu soit ii Valence à la loge de 
la Sagesse dont Planta, ancien of licier de cavalerie, était le 
vénérable, soit il Bastia i\ la Parfaite Union dont le vénérable 
était Le Changeur? I/accueil que lui firent les francs-maeons 
de Nancy a son retour de Rastadt, donnerait à croire qu'il eut 
au moins les premiers grades. Il a été favorable à la frane- 
maeonneric. S'il enjoint à Jourdan en 1802 de fermer une loge 
de Turin et au ministre de la justice de blâmer le préfet du 
Po, Delaville, qui assistait aux séances, c'est qu'il soupçonne 
la loge de « se nourrir de principes contraires au gouverne- 
ment ». S'il prescrit de surveiller les francs-maçons d'Arras, 
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c*c8triiicp1tiHioiir8ont «Hë mombrcs du tribunnl rcvolutionuaire 
et partisans ilc Lebon. S*il dit une fois «[uo les francs-marons 
sont des indiéciles, des «gourmands, des oisifs qui se réunissent 
pour bnn<picter et se livrera des orffics, il reconnaît cprils ont 
fait des actions hontirables, et il déclare qu'il les protégeai! 
|>arce (priis servaient la Révolution, cond>attaient Tinlluenee 
du clergé el se prononeaient contre le pape. 

Sûrement, dès J7S(», il n'était plus chrétien. Dans un de 
ses séjours à Ajaccio, sans doute en 171)0, et, selon toute vrai- 
semblance, sous Timpression de Tarticle PvTUA<;oaisMK (pi*il 
avait lu dans le tome treizième de r/://c//(7o/>(v//V', il écrivit un 
Parnllôlv entre Jésus(!lln'ist et Apollonius de 'ryane. Comme 
disait l)ider(»t« Aptdionius n'étail-il pas, lui aussi, né d'un dieu; 
n'étail-il pas annoncé par des prodiges, promis au rôle de 
restaurateur du genre liumain, et des miracles n'avaient-ils pas 
marcpié sa vie entière? Napcdéon avouait sa préférence pour 
Apollonius. Sa dissertation «pie Lucien jugeait 1res remar- 
«piable, a disparu. Il conlia le manuscrit ii h'rérou (pii m; le 
rendit pas. Mais sous b* (lonsulat, un jour({ue Lucien lui par- 
lait de celte thèse : « Oubliez-la, s'écriait Napoléon, il y aurait 
de «pioi me brouiller avec Home sans retour à moins d'une 
rétractation |>ubli(pie. Voyez la belle allaire! Mon C<»nc(»rdat 
ne serait plus «pie l'œuvre de Bclzebuth! » 
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Les Lettres sur la Corse. 



PulriotÎMino corne. «- Aiiiiei* hou pays pnr-dossiis toutes clio^*i*. — 
Kntrelicii nvcc DesmaKÎs sur ramoiiret le devoir envers l'Ktiit. — Haine 
(If (jèiies et de lu France. -^ Influence <le GermanoMet surtout de l^iHwell. 

— Anjjlomanîe. — Lettre de TI»t^od«»re a Waljxde. — I-en rt*lnj;î««» de 
(î<M'^;ona. — Lettres a PaoH (12 juin 1T8*J| et à (îiulie^a. — ProjfVd'nn 
ouvrage sui* les maux <le la («orse et de di'dicace à Hriehut*. puis U 
Nerker. — Corrections et lellres du l*i*ro I)u|»uy ( 15 juill(*t et l*'' août I TK*»}. 

— Hol'onte de l'ouvrage. — Itounna^i» à llavnal. — Valeur irn<lori(|Ui* et 
lilléraire des [.eUnn sur lu Corse, — Kloj<«' <le l*aoll. — l*a«di, Miod«*d«* 
de NapnliMMi. 



Au milicti do ses ('dudoK ot diiiis rcxaltatioii oit le j«'lnil la 
lecture (le Rousseau et dr Ilayual, le lieiitruaut noiia|>arte res- 
lail (lorse, Corse de cuMir et d'ame, dors»» «les pieds à la Irte. 
A e<»lle époque, le fiitur souverain de la I^'fauiM», riionnni* ipii 
la saluera du nom de «(i;aiide uatiou «•! qui prendra pour 
principe et devise la France avant tout y n'est pas l'^'aneais: il 
méprise ces Français qu'il devait estimer par-dessus tous l«'s 
peuples et piMiclamer le premier peiqde de la terre; il refuse 
ee titre de Français qu'il déclare plus lard le plus heau litre 
du inonde. Il se dit a <d)li}j[é de servir », et il asstn*e que s'il 
nvail vi\ de la fmtune, il aurait haliilé Paris en sinqde parli- 
enlier, non pour jouir des plaisirs de toute sorh"? (|ue la ville 
ollre aux étraufjers, mais pour mieux faire entendre aux Fran- 
çais les j;;émissements des Corses! 

l*ourquoi Ilousseau et llavnal sont-ils s«»s auteurs de prédi- 
lection? Parce qu'ils affectionnent la Corse et lui souhaitent 
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(le meillciirog dogtinéos. Rotigsi^nu irav»it-il pas écrit dniis \o 
Contrat social cjiio celto pelilc îlo ^Hoiiiierait l*Kiirope et que 
ce brave peuple qui savait recouvrer et défendre sa liberté, 
méritait bien que quelque homme sage lui apprit a la con- 
server? N*sijoutail-il pas dans ses Confensionn que le peuple 
corse était un peuple neuf qui faisait concevoir de lui la plus 
belb* espérance et le seul de riùircqie qui ne fût pas usé pour 
la législation? N'avait-il pas eii commerce de lettres avec 
Paoli? Ne projetait-il pas, après les persécutions de Motiers 
et lorsqu'il s'enfuit de Suisse, de chercher en C(»rse le repos 
qu'il ne trouvait nulle part? 

Donapartc avait les mêmes motifs de déférence et de véné- 
ration pour Raynal. I/abbé n'avait-il pas flétri la perfidie et 
l'avidité des Génois? N'avait-il jias prédit aux Corses le réta- 
blissement de leur gouvernement national et la (in de l'injuste 
domination des Français, comme il avait prédit \\ la France sa. 
régénération et à la Hollande sa chute? « Ami des hommes 
libres, lui écrivait Napoléon, vous vous intéressez au sort du 
Corse que vous aime/. » 

(^est parce tpi'il (*st Corse «pie Bonaparte a, dams cette 
période i\i\ sa vie, des sentinuMits républicains et di'*mocra- 
tiques. Il a lu dans les annales de son peiqile ces mots de 
(iiaderi aux représentants de Gènes : « L'exemple qutî les 
(«orses donnent au inonde, ajqirend aux souverains ii ne pas 
opprimer leur peuple et a se souvenir que la nature (it le roi 
l'égal de ses sujets^ tpi'il ne doit son élévation qu'à la seule 
puissance des hiis. » 

liorsqu'il combat la religion chrétienne, l'accuse de nnupre 
l'unité de l'Ktat, le Corse parh* en lui autant que le.disci[de 
de Housseau. Mieux vaut, selon Honaparle, aimer ses compa- 
triotes que d'aimer tous les hommes; mieux vaut mourir pour 
la liberté |iolitique que pour la liberté morale. Il ne voit rien 
au-dessus de la patrie, ne reconnaît (|u'une vertu, le (lalrio- 
tisnu', et les seules gramles âmes, suivant lui, sont celles (ph* 
le patriotisme cndirase de sa llanime. 

Kncore, dira Itonaparte, ne suflit-il pas d*aimer son pa^s. 
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Il faut Tuiincr par-dessus toutes clioses; il faut lui sacrifier 
tout ce qu'on a de plus cher : le pays est Tunique motetir de 
nos actions. Ne parlez pas à notre jeune Corse de Taniour que 
les hommes ont pour la gloire et Testime do leurs semblahlesy 
(le ]*envie qu'ils ont d'avoir « un nom ehantô par la renommée ». 
(> vit amour de la }i;If»ire inspirait Kohert d'Artois ot 
(iaston d'Orléans, inspirait Condr et Turenne, les deux plus 
«Tuiids hommes de la France, qui, poussas par l'inlcrrl piT- 
sonncl, par le ressentiment d'un refus,, par la soif de ramlii- 
iion, (( s(* ruent contre la patrie », dévastent U" s<d natal ol 
réduisent en cendres les chaumicres qu'ils avaient naguère 
défendues. Mais il n'inspirait pas Léonidas et les trois cents 
Spartiates des Thermopyles; il n'inspirait pas Aristide pardon- 
nant son exil à ses ingrats compatriotes: il n'inspirait pas Thé- 
mislocle, qui s'empoisonnait plutôt que de venger ses injures 
et de mener les Perses ii la concpiéle de la (Irèce: il n^inspirait 
])as les Thrasyhule, h*s Cincinnatus, les Kahrieius, les (laton. 
Mt ne parlez pas de l'amour ii Uonaparti'. L*amour est à ses 
yeux une passion lâche, indigne de riiomme, bonne pour les 
edcminés du xvin'' siècle. A Sparte, à lltMne, régnait le patrio- 
tisme; dans les temps nuxlernes, pn'tend notn* lieutenant de 
La 1^'ère, règm; le sexe, ce sexe « faihie d'entendement comme 
d(* corps, dont tout le méritt* consiste dans un extérieur hriU 
huit », et un peuple livré à la galanterii* . n'a plus métn<' ass«>/ 
d'énergie pour concevoir (pi'nn patriote puisse exister. Napo- 
léon dira donc dans ses Lrffn's sur hi (\trsr que Timprudent 
Lnpo d'Ornano, épris de Ycronica, a laisse croître dans son 
si*in une llanime désordonnée », et Sinucello lancf*ra cette 
:ip<»stroph<* ii son m^veii Lupo : u Amour, passion dépravatrice, 
premier Iléan de la vertu, voilà t<*s uMivres! » l'!n un passagr 
«hi binconrH de Lyon, il trouvera «pie nos tragiques mettent 
li'o|) d*amonr dans leurs pièces, et il leur nqiroehera <le 
u soufih'r sur ct^ brasier ardent ». Il jug<* que TanuMir est fatal 
an bien-être de la société comme an bonheur des particuliers, 
et il voudrait en défaire, en délivrer le nmnde. Vainement, 
diiiiM un eurietix enlretieti^ son camarade et ami Dennui/ip» 
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riMiiontro que c*ciil vc^giHor que do no pns iiiiner, et tlocrit tous 
loft cluirmeft cIo In pii^Hion, Ioh doiicos i*($minificcnccft, IVxiafio 
ou le jette un Houpir do sa hollo, les serromontH de mnins, la 
rencontre dos ro«rardft, le portrait qu*il cpiitto ot reprend à 
toute minute, lo hillet qu*!! relit, la réponse qu'il médite et 
refait cent fois, la promenade solitaire oii « son imagination 
s'élève », où il croit voir sa maîtresse qui lui sourit, oii il rêve 
de sacrifier une fortune et de proposer une couronne qu'il n'a 
pas à Tolro unique qui possède son ooMir, ou il pense aux 
nocos prochaines, aux cadeaux, au château qu'Adélaïde doit 
habiter avec lui, aux somhrcs hoscpiets, aux parterres, aux 
prairies, href, si la suprême félicité do doux amants qui vivent 
ignorés ii l'omhre do leurs peupliers. Honaparte réplique que 
Desmazis est malade, pris de délire et sourd si la voix do la 
raison ; (|u'un amant mène une existence déplorable, passe 
ses jours et ses nuits dans une inquiétude extrême, se tour- 
mente do mille petites choses et n'est qu'un enfant qui pleure 
sans cesse et qui s'alarme ou se réjouit au seul mouvement 
d'une autre personne. L'amour, sijoulc Napoléon, trouble notre 
repos; l'amour s'empare de nous, nous prend tout entiers, et, 
seul, nous dicte nos actions; c'est un sentiment dépravé qui 
nous rend é};;oïstes, indifférents si tout, aux amis, aux parents, 
au sol natal. Mais quiconque a le cœur fior, n'aura d'autre 
]>onsée que de servir l'Ktat et de veiller aux intérêts du 
peuple. Tomber aux «;enoux d'une fomme! C'est l'ennemi qui 
doit tomber aux nôtres! l'aire lo bien, tirer les msdheureux de 
l'indifçoiice, détruire les brigues dos méchants, défendre la 
patrie et concourir si sa prospérilé, être pour elle soldat, 
homme d'affaires, courtisan même, voilà notre devoir, et, 
pour remplir ce devoir, nous saurons maîtriser notre suno et 
la fr»rmer si l'amour! 

Lo lioutenant Honaparto ne respire donc quo Tsimour de sa 
jiolile île. Il semble étranger s'i toute autre ])assion ot il peut 
dire comme le personna<rc d'une de ses nouvelles : « J'ai puisé 
la vie en Corse, et avec elle un violent amour pour mon infor- 
tunée patrie et pour son indépendance. » Le premier fragment 
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({11*011 nit trouvé tlaiis ses pnpiers, exprime nyec une force siii« 
gnlltre cet allachcmenl de roflicicr pour la Corse, la Irislessc 
où le pIoii«i;e le souvciiir des désantres de hou pnvs, la haine 
qu'il ressent eontro les oppresseurs, non seulement contre 
Genns, nuiis contre la France. Ce frat^ment est daté du 
20 avril 178fi. Ce jour-lii, Napoléon, assis ii sa table, dans sa 
eltainbre de Valence, se prend à penser ii la vaillante et iniiliN» 
résistance cpie ses concitoyens opposèrent jadis aux (•«•nois. 
()uc d*actes d'une intrépidité signalée et d'un patricitism*» 
comparable ii celui des Uomains! ()ue de héros, « illustres 
ven«(eurs de riuimanité », cpii tentèrent d'arracher les Corses 
au despotisme! ()ue de martyrs! Kt Honaparte, se reportant 
dans le passé, voit les Paohi, les Cohnnbano, les Sampiero, 
les Pompiliani, les Gallori récompensés de leurs vertus par 
des poignards, oui y par des poignards. Il voit Lconarthi périr 
par la corde et les Zucci, les Uairaelli, soutiens de la libertr, 
succomber sous les coups cUi 'misérable Spinola. Il voit cpiatre 
mille familles de montamiards d(mt les mais<ins ont été consu- 

ri 

mées par le feu, s'exiler à jamais et renoncer ii « l'espoir <h» 
vivre avec leurs dieux domestirpies ». Dans sa douleur et sa 
c<dèrc, il voue aux furies vensreresses les Ivrans de sa patrie, 
leur souhaite d'expier leurs crimes dans les plus allVeux tour- 
nwiUs, et il conclut : « Les Corses ont pu, en suivant tiiules 
les lois de la justice, secouer le joug génois et peuvent en faire 
autant de celui des Friincais. Amen, m 

Quehpies jours plus tard, h; .'{ mai, il rentre dans son higis 
pour w rêver avec lui-même et se livrer à toute la vivacité de 
sa mélancolie ». H est sur le point de partir en semestre. Mais 
il songe qu'il ne verra dans son pays que des hommes hk-hes 
et rampants : « Quel spectacle! Mes compatriotes chargés de 
«chaînes et qui baisent en trendjlant la main qui les opprime! 
Ce ne sont plus ces braves Corses, ennemis des tyrans! » Il se 
tleniande quelle figure faire, quel langage tenir, cl il maudit 
i«*s conquérants : « Fraiieais, non contents dr nous avtur ravi 
tout ce que nous chérissions, vous avez encore corrompu nos 
mœurs! » Un instant, l'idée du tyrannicide se présente à lui : 



mm 
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« Si je n^nvuU c|ti'iin homme à dctriiire pour délivrer mes 
coinptiiriote», je partiniis an momonl int^mn et jVnroncemis 
dan» le soin do» tyran» le glaive venjçeur ! » Le »pectacle do 
In Corse a»servie le révolle, le désespère, et il déclare que la vie 
lui est à charge, qu'il a le dégoût de toutes choses : « Quand 
la patrie n'est plu», un bon patriote doit mourir. i> 

De 1785 SI 17Si), la pensée de la Corse réduite h resclavoge 
ne cesse de le poursuivre et de le hanter, a Nos maux, écrit-il 
il son parrain (]iubcga, sont toujours présents si mon esprit et 
ont si profondément frappé mon sune (pril nV a rien au monde 
que je ne sacrifiasse pour les voir finir. » Vn soir de no- 
vembre 1787, à Paris, dans sa chambre de Tholel de Cherbourg, 
il îréniit sur rinfortiine d(rs Corses. Seront-ils éternellomiMit 
mis«'*rab|cs? « Chers con)pa!riotes, s'écrie le jeune homme en 
accents sincères et pénétrants, nous avons toujours été mal- 
heureux. Aujourd'hui membres d'une puissante monarchie, 
nous ne ressentons de son gouvernement que les vices de sa 
constitution ; et aussi malheureux peiil-étrt», nous ne voyons de 
soulagement ii nos maux que dans la suite des siècles. » 

Au coursint de ses lectures, Timsigc de son ih* tyrannisée 
surgit soudain devant lui. Lorsqu'il analyse d'après V Espion 
a/t*(laitt la composition des Ltats de Hretagne et qu'il écrit : 
u c'4*st pr4q)rement le commandant qui fait tout », il pense 
aux Ktats de Corse et si la prépondérance de Marbeuf ou de 
Harrin. Lorscpi'il dépouille les Observa tionti de Mably, il 
remarque que les Français, « féroces et h'iches, joignirent aux 
vice» des (îermsiins ceux des Caulpis et lurent le peuple le 
plus hideux qui puisse exister )>. Lorsfpi'il lit les Incas de Mar- 
montel, il noti* tpie le cruel Mspagnol Davihi a été le Sionville 
du MexitpK'. liWmérique, a dévastée |j;ir des brigands forts d«î 
leur fer », lui rappelle la Corse en proie si Xarbonne-Frit/lar. 
Le Péruvien qui périt pour avoir violé la loi de l'Kuropéen, 
c'est le Corse qui périt pour avoir violé la loi du h^rançais. 
Aussi, enlisant VAIzire de Voltaire, Bonaparte ne comprend-il 
pas (pie l'tqipressenr Cii/man exprime de si « belles pensées », 
et il s'indiirtie de u l'sitroet* consentement » de /amore : « Au 
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mot trAmérique, mon sang s'enflamme, mes cheveux se ilres- 
s(Mit, le sentiment de la douleur, de la pitié {unir ses infortu- 
nés habitants, de Thorreur pour h*s brigands (|ui l*oiit dévastée, 
nie maîtrise impérieusement. » Il ne eoneoit pas cpie Zamore 
oublie TAméricpie pour une femme. Maiscpioi! il y avait des 
despotes au Pérou, et Zamore était inea ! 

La lecture des ouvrages (pii traitaient des nuvurs et de This- 
toirc de son Ile natale, avivait son patriotisme corse. Il a lu 
sùrctnent le livre de Tabbé de (lermanes. u (Jallori, dit-il, 
Gallbri (jui joignis si rsinic de Hrutus Télocpience île Cieémn, 
tu fais siu patriotisme le sacrilice de ton amour paternel! » II 
emprunte à Germanes les termes et les comparaismis de cette 
apostrophe. Gaflori, écrit Tabbé, a avait autant de valeur cpie 
dV'!o(pience, un amour pour la jtatrie au-dessus de toutes 1rs 
antres passions, et, comme Hrutus, il poussa ce sentiment 
jns<prau p(»int de lui sacrifier la tendresse paternelle. » 

Il a lu la relation de Hoswell dans la traduction française 
de J7(iU. L'Anglais faisait de Corte, où Paoli avait établi sa 
capitale, une nouvelle Lacédémone et il ne voyait dans les 
Gorses qu'une nation de béros, une nation petite, mais ailmi- 
rablecpii donnait à son siècle le plus remanpiable exemple <le 
Tesprit de liberté. Napoléon partagea l'enthousiasme il«» 
Ihiswell, cl cpiel(|ues passages des écrits <le sa jeunesse por- 
tent la trace manifeste de rinfluence (juc le voyageur exerça 
sur lui. 

Hoswell raconte cpi'un jeune Gorse sollicitait de Paoli la 
î^ràce d'un criminel, son oncle, en échange d'un millier île 
secpiins, mais (pi'il se retira lorstpie le général lui <lemaiida si 
^ la grîk*e d'un pareil homme ferait honneur à la patrie. lîinia- 
])artc cite ces traits dans ses /{('*/le,tioNs sur le patriotisme et 
1 amour de la gloire, et bien qu'il narre ranecdote en d'autres 
lerines, il a certainement la page de Hoswell sous les yeux. 

lioswell écrit que Hivarola refusa de passer aux Génois ipii 
tenaient ses fds prisonniers. « On sera, fait dire Hoswell à 
Hivarola, obligé de me rendre mes fds, malgré (pi'on en ait, et 
<piant aux autres offres qui me sont faites, je les estime comme 
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lin néant, en comparaison du juste engagement clans lequel je 
suis entré. » Kona parle met dans la bouche de Rivarola les 
mots suivants : « Quant Si mes fils, il faudra bien c|u*on me les 
rende ; je considère le reste comme indigne, m'étant person- 
nel, et incomparablement au-dessous des engagements ([iie j*ai 
contractés avec mes compatriotes. » 

Boswell reproduisait une lettre cpie Housseau en\ oyait ii 
Deleyre après le Iraité de la France avec (léiies : « Si vos 
Franeais, disait Jean-Jaccpies, savaient un homme libre ii ratitre 
bout (bi monde, je crois ([irils y iraient pour le seul plaisir de 
rexterminer. » Dans une de ses nouvelles, Uonaparte nomme 
les Français « ennemis des hommes libres ». 

dette inlbienee de lîoswell l'ut de binguc durée. Kn 17!)3, 
dans une pétition ii la municipalité d'Ajaccio, Uonaparte assure 
(pie 1 union seule peut sauver la ville : « Noire devise, dit-il, 
est celle (pie prit un peuple aujourd'hui puissant : nous périssons 
si nous nous heurUnis. » dette maxime : /htftf»i/Hnr si rol/idi/Niir, 
était la légende d'une médaille hollandaise (jui représentait 
deux vases de terre près de s(» toucher. Najxdt'on Ta trouvée 
dans Uosuell. 

Bonaparte ne faisait pas mystère de ses senliments cuirses à 
ses cainarad(\s de ivgim(Mit. A Valence et à Aiixcniiie, de mém<> 
(priinrienne et ii rKc(de militaire de Paris, il entendit (piel- 
(piefois des paroles insultantes pour la Corse. On le traitait 
par instants comme un compatriote de très fraîche date. Mais 
ces railleries et ces sarcasmes ne (ircnt (pie rendre plus puis- 
sant, plus intense encore son amour pour sa petite patrie. Un 
jour, dans un congé, à Ajaeeio, il racontait i\ Poxxo di Horgo 
ces soiidranees passagères de soiuirgucil ; « Qu'ils nous dédai- 
gnent dans leur pays, s'éeriait-il, mais cprils ne viennent pas 
iHMis dénigrer et ikmis humilier dans nos montagnes M » 

l.orstpren 17SS, ii Uastia, il fut engagé, selon Tusage, à un 

1. Cu mol (Iti Niipoli'oii à Pt»y.zu (Miiff^'iolu, iîà) ottl Hiii^ulièreiiienl (.'uiilirniô 
|iiir iiii paMMiiffc (Iv lu lolli'o l'i (îiuhcffii (Mumaoii, H, 85) : « hui* le hoiiiiiivI de 

IIOM lllOlldig'IIOfl, IIOtIM IlirpiMHVI*.., » 
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ilîner par ses camarades du corps royal dr rartîllorîe, il scaii- 
(liiHsa SCS hôtes par les eiTusioiis de son patriotisme locsil. II 
nrirnmcntait sur les droits des nations et citait la nation corse. 
(( StnpeU'ygenteSy s'exclama un des assistants, y a-t-il donc une 
nalioii corse? » Mais rétonnement des ordeiers fut nu coniMc 
lorsque Bonaparte, une fois poussé dans IVntretien, leur parla 
(les Ktats de Corse dont M. de Barrin relardiiit la eonvoeatioii. 
(( M. de Harrin, dit Napoléon, suit les errements de son pre- 
ili'cesscur et voudrait priver les Corses du <lroit de tlélihérrr 
sur l<'urs intérêts. » Mt d'un ton menaçant il ajouta : « M. de 
Harrin ne connaît pas les Ctn'ses ; il verra ce tprils peuvent! »> 
Les olliciers le rej^ardèrenl avec surprise. « Msl-ee <pie. réplî- 
<|na Tun d'eux, vous useriez de voire épée contre le repr«*si'n- 
.. tant du roi? » Bonaparte se tut, et, à son d(*part, s«*s cama- 
rades le saluèrent iVoidement. 

A celte époipie de sa vie, Xapolétui était plus Itali«*ii «pie 
Français : n'écrit-il pas ipie Paoli est un des plus lirav«*s 
i)onun<rs de l'Italie nuKlerne ' ? Mais son peuple d«* piédil«*etioii 
«'st rAiiglelerrc. Les olïiciers français détestaient al«»rs la 
()raiide-Brcta<j:ne. Un cadet-jfenlilhoinme de TMcole militaire 
(le Paris, condisciple de Napoléon, traijail sur son atlas ces d«Mix 
vrrs hoiteux et naïfs : 

l'ilévi» <Ic MiiMrrvc, l'uvoi'iMo «lo Mars. 
Un joui* ji' <lom)ilcrai don 1i'0|i:in!s. 

Kl Ciasscndi, ce capitaine du réj^iment de I«a Fère ipn* 
rimaillait ii ses heures, Gassendi, désireux de suivre d'Kstaing 
/•l de débarquer sur l'autre bord de la Manche, représentait 
rAngIcterre ellrayéc et voyant déjà sa rivale 

«Icscoiulre chniH les porln, c*l sur lours lioiilcvards, 
(loviint K*M lys vaiiM|iic'iiri(. IuiiiIk*!* les lc«)par«ls. 

1. INioUdiHiiilliii.iiièiiic cii i7r>8 : « JohiiU lltilini -. (Jollivrt, 7I.)A l'»tf*«*iiil»!«^* 
(UMlunilc d'Orvzzti, le 11 sc|iteiiibru 17U0, J.-H. Gahuixzini dira (|iic « Icm CorM»;». 
j^fids dcM peuplet) d'Italie, uni Ioiijuiii'm profesmé la lihi'ilé »». hans la Lettre à 
liiittfifoco, Napoléon cMîi'ît que 81 lc« Corne» «Haionl r»'hléii cselavcH, la Frame 
U'H pùi regarder avec inéprU el rilalie aver indignation. Cf. «nr la CorM» 
•l«'|MMidance du l'Ilalie, Itriviinv, 110. 
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Napolt^on aime rAnglclerrc et conserva pour elle un fond de 
sympathie. Il aura beau accabler d'invectives la perfide 
Albion, insulter en 179(> ces marchands anjiflais qui demeurent 
étrangers aux malheurs de la guerre et sourient avec plaisir 
aux maux du continent, tonner dans ses bulletins contre les 
lâches et vils oligar(|ues de Londres, assurer rpie les vaisseaux 
britanniques sont le refuge des traîtres. L'Angleterre reste à 
ses yeux la patrie de Newton et de Locke. 11 la cilera volon- 
tiers comme exemple et il rappellera qu'elle n'a pas de moines 
et n'en sent pas le besoin. 11 reconnaîtra dans la conversation 
qu'elle compte le plus d'hommes recommandables par l'indê- 
])endancc et la ntdilesse de leur caractère. Il aura la plus 
haute opinion de hird Cornwallis (pii signa la paix d'Amiens, 
de lord Saint-llelens (pii signa celle de Pétersbourg, de Ftix 
qu*il nomnuitt ronieinent iUi riiumaiiité, et ne disait-il pas 
(prune demi-dou/aine de Cornwallis et de Fox feraient la for- 
tune morale d'une nation, qu'une demande de Cornwallis 
aurait eu sur lui plus d'empire que celle d'un souverain, que 
Fox avait à la fois des idées libérales et une belle ame? A Tîle 
d'I^lbe, il verra beaucoup d'Anglais et les trouvera gauches, 
mal tournés, mais plus calmes, plus réfléchis que les Français, 
et il tiécouvrira sous leur rude écorce des idées justes et pro- 
Amdes ou tout au moins du bon sens. Après Waterloo, il ira 
s'asseoir au foyer du peuple britannique, se placer sous la pro- 
tection des lois anglaises, réclamer la sauvegarde du prince-^ 
régent comme du plus généreux de ses ennemis. Il croira 
même, après la réception que lui font les équipages du JM" 
/t*ro/)/ion i»t du Northnmbcrlandy que la simplicité de s<»s 
nianièr<*s, son calme et un je ne sais (pioi ont ilù « plaire et 
sympathiser avec le caractère anglais. » A Sainte-Hélène, dans 
ses entretiens avec Las Cases, il revient à diverses reprises 
sur les Anglais qu'il juge « foncièrement très estimables », sur 
la bonne réputation qu'ils avaient en France, et, un soir, à la 
sur|)rise de Montholon, il avance (pi'ils sont d'une trempe 
supérieure ii celle des Français; qu'ils sont résolus, décidés, 
et «pn» pour s'expatrier, st» marier ou se tuer, ils hésitent et 
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barguignent moins c|iruii Français pour aller :i rOi»éra; qirils 
sont bien plus positifs cpie les Français el plus braves; ijuVii 
fait (le bravoure ils sont aux Franeaisce que sont les Français 
nu\ Russes, les Uusses au\ Allemands, et les Alleinanils aux 
Itiilieus; que Tarmée anglaise ne se démoralise pas et qu'avec 
elle il ciU conquis le monde; que s*il eiit régne sur les Anglais, 
il aurait pu perdre eu 18 15 dix batailles de Waterloo avant de 
perdre une voix à la Clianibre et un soldat dans ses troupes. 
Cest de Raynal, de Rousseau, de Boswell que lui vient cette 
sorte de penchant pour TAngleterre. Il a lu dans Ravnal que 
les Anglais n^ont eu cpie de fortes idées et qu*ils prononcèrent 
les premiers ec seul mot qui consacre une langue : l/t majesté 
du /}ottj)/e, 11 s'est, en sa jeunesse, engtnié du caraclcre <le 
niilord Mtlouard ({ne Jean-Jacques avait tracé dans sa Nouvelle 
llèloïae et (pie Joseph Uonaparte regardait comme un modèle 
du beau idéal. Il a feuilleté, non sans émotion, la relati«Mi de 
TAnglais Roswell (pii décrivait la (]orse et son peuple et ses 
inceurs avec tant (renthousiasnie. Il se souvient des secours 
(pie les Anglais prodiguèrent aux vaincus de Pontenovo et Ac 
raceueil que les habitants de Londres firent à Patdi. Vax 171H>, 
à la junte de Bastia, Belgodere ne proposait-il pas de remer- 
cier la nation ancrlaise d'avoir ouvert ses trésors aux amis de la 
liberté, et, à rassemblée électorale d'Ore/za , Pompei ne 
devait-il pas adresser ses actions de grîices si TAngleterre (juî 
savait honorer les droits de riunnine et (pii, par tant de témoi- 
gagnes d'estime, par tant de marques de miinilieenei*, avait 
a(h)uci pour Pa(di les rigu(»urs de Texil? Le député des eoin- 
nuMies de Corse, Saliceli, ne louait-il pas piibliquenient la 
nation généreuse (jui n'avait pas voulu (|ue Paoli, w habitué à 
l'éclat du pouvoir suprême, tombât dans Tobseiirilé cl le vitb- 
de la détresse »? Masseria ne dit-il pas que les royalistes 
<rAjaecio lui donnaient, ainsi qu'il ses deux amis, Joseph et 
Nap(dé(m Bonaparte, le sobriquet A\tnifloimnie^'* 

1. Ce pasHn^ocHl peul-ôlrc le plu« cafmMôrisliqiie doj» .VW««»//v# •!«• Mnsseria 
(p. 7) : • Niipolcoii, wlio, as well as \%U hmlluTH, wci»* llio wai-mr^l Mi|»p«»r. 
IciM I ever wihiesHed, iii llic iiiomI jusl and iiol>lc of aU »«iiUTprisc«« lK»cumiinf 



Celle « anfflomiiiiîo » ih N»iioI«^oii «'uîliili» iliinn un friigmeiit 
ciiii iiH»l on Hvhu} Tlu'odore ot Wnlijolc. Il conninuKiiît lu 
ciiriiMiAo Iiinloiro ilii Imron do Xeuliof, ce Hoiivoniin de lliêAlre, 
qui HO fit proclunier nd do Corso koiih le nom do TluWKlore 1"' 
cl eoindre d'niio couronne de laurier, hi HouIe «juo Ioh piiuvroH 
insniairoii pussent lui ollVir. Cet avênlurior était niort l\ Lon- 
tlros, après avi»ir êlé «|uoI<|ho temps onfomM», sur la plainte de 
SOS ori'aneiors, ii la prison du Haiie du roi, et on lisait sur sa 
lond)o, dans h* eimetièie do rôj(lis<» do Sainte-Anne do West- 
minster, (pie le destin lui avait doiinô nu royaume, puis refusé 
du pain. Ce fut lloraeo Walpolo (pii rendit Tliéoilore à la 
liborté : il ouvrit en sa faveur um* souscription dont le produit 
paya les dett(*s du nudliouroux rtd. Dans le fra<(nient Napoléon 
suppose (pie 'Uiéodore écrit ii Walpide ; jus(pi*alors Théodore 
était iiu'onnu dans sa pristui et il avait encore la consolation 
d*otro révéré par los infortunés (pii rentouraient ; c^élail lui 
(pu* ses C(»mpa^nons d'oselava*»;'; instruisaiont lo premier de 
leurs projets do délivranet»; c*était lui (prils voulaient mettre 
il leur toto lors<prils hriseraieiit leurs cluiines; nuiis Walptde 
leur a révélé ce cprétait Théodore, et 'l*héodorc est maintenant 
le dernier dans leur estime ; « Je suis l'objet de leur risée... 
Hommes injustes! J*ai voulu contrihuer au honhcur d'une 
nation. J'v ai réussi un moment, et vous m'admiriez. Le sort 
a changé; je suis dans un cachot, et vous me méprise/! » 
Touché do compassion, Walpolo délivre le prisonnier et Tar- 
raclurà rhumiliation : « Vous soiiHVc/., répond-il à Théod<ue, 
et êtes malheureux; ce sont bien deux titres pour avoir droit 
il la pitié (rnti Anglais; sorte/ de votre ju'ison et roceve/ trois 
mille livres de pension pour subsistance. » 

La mcme sympathie pour rAngIctorre, jointe à une extrême 
aversion pour la France, se manifeste plus vivement encore 
dans une nouvelle corse qui pourrait s'intituler les lU^/uffiès de 
(éor*ro/in. Xaptdéon imagine (pi'un Anglais a dû, pendant un 

Ui« «liiinulpr iif iiKMi, Un? liJKTly of oiie» couiilrv, and on acoonnt of our inli- 
uuivy ami iiiy liavinff bccn atlached to lliis lountry, wo wero caHcfl by llie 
rn-iuh i*oya4istit « An^du-nianiacs • as I calN'd Ibc sanic brullicr» Ibc Gnicobi. » 
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vovajf(S rolftclior en vue cIoh c«^tOll cIo (lorno hiii» I'îIo «•iieiii*|M'*i» 
(II* la Cior^ifoniiy « i^Iiiif^nôc? de* ioiilo terri* |iiir cIom hnin <!«» mer 
iiniiioiitoH, (*t enviroiiiiëo do rocliorH «MMitro Ic*Hi|iielH Ioa va*^iH*!i 
s<» hrineiit uvct fureur ». Dans colti» Ho vivent un vieux Corse 
cl sa lillc, vêtue (Pun habit maHeuIiii. I^a fille esH»ie «liirant la 
nuit de hriMcr TAnglais vif dans sa tente. Mais le père apprend 
la nationalité de Tétranger; il le sauve, lui téinoi<r|ic na joie, le 
tioninie un de « ees An<<;lais vertueux qui prolè<(ent les (lorses 
rn<;iiil*s », et lui eonte son histoire. Il a, sous les ordres de 
Pafdi, eond)altu les Kraneais qui venaient u armés du fer et <lu 
flambeau » ; il a lutté huit ans après la défaite de Paoli; il a 
vu «piarante de ses compagnons u t<*rminer leur vi<' par le 
suppliée du eriminel », son père massaeré, sa mère violée, sa 
" lemme, trois de ses frères et sept de ses (ils peinhis sur le liiMi 
mémo, sa maison incendiée. Dès lors, la Corse était pour lui 
« une lie proscrite ou des titres retenaient ». Il a fui sur la 
(i(M'«rona avec une (ille (pii lui restait, et y demeure caché dans 
les ruines d*un monastère parce tpie h* paysaj^e est « conforme 
à stni humeur ». Un jtnir, des hommes ont débaripié; ils rmit 
battu, bafoué, traité de sauvat^e ; ils lui ont tiré la barbe : 
(t'étaient des Français. Sa fdle les a chassés à coups de fusil. 
[jn autre jour, deux vaisseaux français ont péri sur la côte; il 
a tué tous ceux qui s'étaient échappés à la na^e; <c après les 
avoir secourus eoinnie hommes, nous les tuâmes comme Fran- 
çais ». Pourtant, une troisième fois, il se laisse toucher. Il 
allume un feu pour guider les naufragés. Mais ce sont .drs 
Français : sitôt qu'ils savent qu'il est Corse, qu'il est un de ces 
« coquins qu'il faut rouer », ils renchainent et Temmènent avec 
sa fille. Heureusement, ils n'tnit rien si b<iire; ils le délient, 
lui promettent la liberté, s'il leurlrouve de Tcau potable: il 
frappe de son stylet les deux hommes qui raccompagn<*nl, 
revient au navire, délivre sa fille, égt»rge les matelots, traîne 
leiirs corps devant l'autel et les brûle : «ce lumvel encens parut 
être favorable à la Divinité ». 

Mais c'est surtout dans deux h*ttres que Napoléon écrit en 
17Sy, Tune à Paoli, l'autre à Gîubega, que s'exhale sa haine 
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(le la .domination française. Kn un langage emphatique qui 
rappelle les plus mauvaises pages de Rayiial^ il maudit le jour 
oii c( périt la patrie », ou « trente mille Français vomis sur les 
cotes de la (!orse, noyaient le troue de la liberté dans des flots 
de sang », où Ton n'entendait que « les cris du mourant » et 
(c les gémissements de Topprimé ». Il trace le plus noir tableau 
de la ('orse devenue française : tous les emplois que le droit 
naturel destinait aux insulaires, occupés par des étrangers de 
nueurs méprisables et de conduite abjecte, par des Français 
qui sont Técume du rovautne et que désavoueraient leurs coin* 
patriotes d'outrc-mer; le militaire « donnant un libre essor à 
son humeur despotique, ne trouvant aucune digue et inondant 
de ses débordements jusqu^iu sommet le plus élevé des mon-, 
lagnes »; un tribunal suprême sans force ni énergie; des cours 
inférieures oîi décide un seul lioinme^ ignorant de la langue, 
des coutumes et des lois du pays; des magistrats qui ne jugent 
que pour avoir du pain et jouir d*un luxe qu'ils n\»nt pas sur 
le continent; des linaneiers sans prtdiité; le « chef des publi* 
cains » usurpant les droits des Mtats et de la Commission des 
Douze; un subdélégué, « vil agent d'un intendant », et « le 
d<*rnier de ses commis » présidant aux Mtats provinciaux. 
()uoi, les Corses baissent la tête sous le triple joug du soldat, 
du robin, du nndtotier, et ces trois classes d^bommes, si dilfé- 
rcntesde caractère, s'unissent j)our le mépriser! h Titre méprisé 
par ceux qui ont la force de l'administration en main, n'est-ce 
pas la tyrannie la plus aflreuse? l/infortuné Péruvien qu'égor- 
geait le féroce Kspagnol, épn>uvait-il une vexation plus ulcé- 
rante? » 

Tout plein de ces idées, ressassant le stnivenir des cruautés 
delà coufpiéte, outré contre les tyrans subalternes qui faisaient 
le malheur de Tile, Napoléon résolut de révéler, de crier, pour 
ainsi dire, la véritable situation de sa patrie, de llétrir l'admi- 
nistration française, d*appeler au tribunal de Topinion les 
hommes qui gouvernaient la Corse, de détailler leurs vexations 
et de découvrir leurs scmrdes menées, de « noircir du pinceau 
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(le l'infamie » ceux de ses concitoyens qui trahissaient la cause 
commune. '. 

Le projet date de 1787 : le 27 iiovombre de cette année, à 
onze heures du soir, durant son séjour a Paris, Napoléon écrit 
(pril trace une « légère esquisse » des maux de la Corse et que 
SCS compatriotes verseront des pleurs en la lisant. Mais il a 
tléjù pris son parti. Il fera paraître l'ouvrage qu'il médite. 
Pourquoi rédiger des mémoires particuliers qui ne parviennent 
nsis au ministre ou qui sont « étouflcs par la clameur dos inté- 
ressés »? Le meilleur, le seul moyen de frapper un grand coup, 
n'est-ce pas le moyen de la publicité? Loméiiie de nrienne, 
d'abord chef du conseil des (iiiances et bientôt principal 
ministre, protège les anciens élevés de l'école des Minimes, et 
il a donné récemment à Honaparle une lellie de reeon;man* 
dation pour le contrôleur général.. (^V'st Hrienne que Napobon 
invoquera dans l'exorde de soi'i ouvrage ; c'est nrieinie 
(ju'il priera de mettre fin à l'cqipression qui pèse sur la 
(lorse. Notre lieutenant sait qu'il soulèvera contre lui la 
nombreuse cohorte des Français emidovés dans Tile. Qu'im- 
porte? Son entreprise, quoitpie téméraire, est dicter pjir 
ranunir d(* la patrie, et il n'hésitera pas à braver le « tonnrrr** 
du méchant )>. S'il est bien jeune pour « empoigner le burin 
«le rhisttdre )>, une profonde connaissance des hommes* n^i pas 
enetn'c llétri son Ame, et, selon une de ses plus belles et énrr- 
(;i(|iies expressions, la vénalité de Tâge miir ne. salit pas sa 
plume. A défaut détalent, il a l'enthfmsiasmç et le courage; 
il ne respire que la vérité, et il se sent assez fort pour la pro- 
clamer. « Les ojtprimés, écrit Julie à Saiiit-Prt»ux, m» le sont 
<|ne parce qu'ils manquent d'organe pour faire entendre leurs 
plaintes. » Napoléon sera l'organe des Ctirses iqtprimés. Ilaura 
1 intrépide fermeté de l'Kmile de Rousseau, <rKmile hardi :i bien 
faire et à dire vrai, d'Mmile forçant la porte <h»s puissants du 
jour et allant jus<prau souverain plaider la cause des misérables. 

1 /ouvrage de Napoléon était coneu sous forme de Lrttn'x, 
La première contenait, avec une espèce de prcdt>gue que Bona- 
parte destinait à Hrienne, un abrégé de l'histoire ancienne de 
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la Corse. \a\ douxîome se tonniiiait ii la mort de Sainpioro. 
\stk troiHiême nVtattciirrlKiiieliôc. Pourtant Donapartc comptait, 
ou travaillant Haiis rclsu*lic, finir son œuvro assez tôt pour 
«ju'elle pariH avant l'ouverture des Ktals-Généraux, et il assu- 
rait qu'il était sur le point de Tenvoycr au libraire lorsque, le 
25 aoiU :17SS, Hrienne, ii qui Uonaparte voulait odrir et en 
«piehpie sorte dédier son écrit, quitta le ministère, w Le fâcheux 
(MMitretemps de cett(* disgrâce, mandait Napoléon i\ Feseh, 
m'oblige ii des eInMi«<;i*nu*nls considéraMes; il est possible 
nH**me (pie j'attende les Ktals (Généraux. » 

Il a(t(*ndit en ellet les Ktats-(iénéraux et décida d'adresser 
ses lAfffrcs f*iir lu Corse au sueeesseur de Hrieiine, ii Neeker. II 
a plus lard a|q»récié le (îeiievois avec sévérité : en 1791, dans 
le hisvoiu'H Ail Lyun, il blâmait dur<Muent le négociant ambi- 
tieux (pii ne se eoiitenlait ni de faire sa fortune ni d'obtenir la 
pr<*mière plaee d<*s finanees, et en IS'.M), après une heure 
d'entn'tien, il le jii«(eait médiocre, ii la lois {Prétentieux et igno- 
rant. Mais en 17SS, avec toule la l'ranee, il regardait Neeker 
comme un grand homme, prononçait son nom avec respect (*t 
accueillait son rappel avec allégresse. Neeker, disait-il, avait 
l'aine snisibb* et vertutMis(*; NcL*kt*r avait vu le sang du peuph^ 
« empreint sur le faste royal »; Neeker avait niédité dans la 
retraite sur les droits de riiomme, et la joie que la nation 
eut ièn' faisait éclater, l'espoir qu'avaient couru les philosophes, 
donnaient l'assurance que le ministre arracherait h*s (]orses a 
l'oppression. 

Néanmoins, avant de rien publier, Honaparte voulut avoir 
Tagrément de l*aoIi. Le 12 juin 17St), il écrivait à l'ancien 
« général » de la (^orse pour lui demander d'approuver stni 
essai, d'encourager s(»s ellorts : « J(» veux comparer votrt» 
administration avec radministralion actuelle; les traîtres ont 
semé des calomnies contre le yfouveriiemeiit national et contre 
votre personne en particulier; les écrivains, les adoptant comme 
des vérités, les transmettent a la postérité. Kn les lisant, mon 
ardeur s'est échaullee et j'ai résolu de dissiper ces brouillards, 
enlants de l'ignorance. » 
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II recoinait en même temps, outre Texorde cIo son ouvrap^e, 
lii partie achevée, envoyait le tout a \\n de ses maîtres de 
nrieniie, le Père Dupuy qui vivait à Laon, et priait le hou 
Minime de revoir le travail, de le corriger, de runnoter, puis 
de le transcrire. Dupuy avait du loisir : il lut et relut rélueu- 
hralion de Bonaparte, et, dans deux lettres, la première du 
{."î juillet, la seconde du I'**" août J7S0, rendit eouipte de ses 
impressions ii S(»n élevé d^autrefois. Il ju<);eait le fond excel- 
lent ; mais le style lui plaisiiil nu»iiis : il y Innivait «les mots 
impropres et mal ass(»rlis, des répétitions, des dissonances, 
(h\s réilexions inutiles qui faisaient lauj^uir la narration, et il 
pnqiosait des suppr(*ssi6ns, des additions, des elian'^ements en 
n(Hnhre de passa <^es. 

Diqmy crititiuait surtout Texorde des Ae///v.v. XapoliMni 
avait imagine qu\in vieux montjignard cm*se écrivait à Neeker. 
(« l'itondu dans son lit et déjà environné «les horreurs de la 
mort », ce héros de rindépcndance déelare au ministre que ses 
compatriotes n'ont encore éprouvé que les ahus du gouverm»- 
ment français, qu'ils sont hafonés et comme étrangers dans 
leur patrie, qu'ils passent leurs jours dans la tristesse et le 
découragement, qu'ils ont été replongés en un « tourhilloii d«* 
calamités » par leurs conquérants. « O pauvre Corse, par quelle 
destinée as-tu toujours été la victime des nations étrangères 
qui t'ont tyrannisée! Par quelle fatalité la mer qui, pour tous 
les autres peu]des, devint la première source des richesses, 
!jc fut-elle jamais pour toi que celle de Tinfortunc? » Mais h» 
vieillard a confiance dans le ministre : si^rement, dès que 
Neeker saura la vérité, il fera tout pour adoucir tant de maux 
cl réintégrer les insulaires dans leurs droits. Après cet exorde, 
venait un récit rapide des destins de cette ile (|ue Dieu irav.iil 
ei'éée, selon le proverhe corse, (pie pour l'ouhlier aussitôt. 

Le Minime remania l'exorde, et, dans h» reste, corrigea 
<|nel(pies endroits. Le style, remanpiait-il , avait trop de 
lecherehe, et devait être plus concis, plus uni. I/onvragi- 
ii'élait-il pas une Lettre \ l'auteur, un vieillard cpii touche au 
lohihrau; le destinataire, xm ministre fort occupé.* Ne fallait-il 

JIUXCMK IIK NAfOLIfUX. — T. II. '* 
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|uiK mettre dans celte épitre plus de ^ruvilé? Hoiiapnrle ilinail 
U Xeeker : « J'ose vous faire parvenir ce récit de nos niallieiirs » ; 
Diipiiy proposa d'écrire : « J'ose vous adresser une ébaiielie de 
nos malheurs », et il emplovait, ajoulail il, le mot èhativliv 
parce ipuî Touvraj^e n'était «|n'une exposition sueeinele et, soi* 
vaut Bonaparte lui-même, une u estpiisse » des calamités de la 
(lorse. Il supprima très justement certaines expressions : au 
ilt*l(i (les mors^ — emnme si la (lorse était à dou/«» cents lieues 
du c«mlinent! — et np/)ri/ni's à la merci , (|ui n'était pas fran- 
çais, il al>ré<{ea ce tpii lui send)lait prolixe et chanj^ea ce ({u'il 
ju<^eait déclamatoire : les figures, les saillies, les <>^rands mots 
«pii sentaient tnip le jeune liomme. Avant tout, il s'eflorea de 
retrancluM* ce (jui cliotpierait Ni'cker. Jl substitua langislrat au 
leru)e méprisant de ntinn tpii lui paraissait attaipier tout le 
eorps des tçens de ndje. Htmapartt^ disait à Xecker (pie les 
(lorsrs élaiiMit arrachés à la liberté \ Dupuy écrivit priées de 
la liberté en ohj<*ctanl i]\\ arrachés serait blessant et cpie, 
puiscpie Bonaparte deuiandait une ^rAce au roi par l'entremise 
<lu ministre, il devait user d'attéiiuatious et tàelier de ne pas 
déplaire. Houaparle disait à NeeUrr : .1// ntan de eotre roi, le 
Itt.re de eotre capitale^ ef»s palais; Dupuy écrivit : //// //(//// dtt 
na\ la capitale da rot/an/ae, les palais; \e, vieillard (pie Napo- 
léon mettait en sc(*ne, parviendrait-il à son but s'il parlait de 
la l^'rance ciMunu* d'un pays étraiiycr et de Louis XVI comme 
d'un souverain dtMil il n'était pas le sujet? Bonaparte disait 
dans la deuxit'ine Lettre: « Les rois ré«»;nèrent, et avec eux le 
despotisme », cl il terminait cette di(>;ression par Tapos- 
Iropbe : « Fiers tyrans de la terri», prenez-y bien garde! » ; 
Dupuy conseilla de barrer tout le passage. 

Le j(mne auteur rcgindia lorsipi'il re(;ut son exordc arrangé 
])ar Dupuy. Il se plaignit (pie le Minime vouItU t'iler toute Iî\^ 
métapbysi(pie, ('>ter des discours audacieux, il est vrai, mais 



1. CAU* «'onvrluMi n'a p:i!i coiivoiii Niipolôuii; dan» »i\ pi'orluiiiaU'tHi du 
r' iiiiii'M 1K15 au peuple Iraiii'iiiM, U dit qu'il k'omI « exilé sur un rocher au milieu 
deH nicrM » (expresHiun <|ui eonvieiidrail mieux à Tilc Sainle-llélùnc qu'à Tilo 
d'Klhe) et qu'il '< a Ira versé Icm mers ••. 
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communs iiicmo purmi les femmes, ômousser lu vivucitiî naiii- 
rello tic l'expression. « La vêriltM eriaiuil, la vôrîto! » Il repro- 
chait à Dnpiiy d'avoir ôcrit que la Corse est une a terri» île tri- 
hulation et iVan^oisse » : Irihiihition n'rtait-il pas un mot de 
dôvtition, et anj^oinne une expression vieillie? Il lui reprorliait 
(le supprimer rnhiUy votre roi\ ele., de supprimer 1«* passa j(e 
les rots n'^/tèrrnf^ el il assurait ipu» le resU» de sou «iiiM-ajrc 
n'ufermerait des elioses plus Tories encore. 

A son t(Mir, Dupny protesta. « De la diserclioii, disait-Il, 
(le la discrétion! » Kt il ajoutait qu'il ne pouvait transcrire 
certains endroits du travail : c( Ce langage est trop hardi dans 
une nionarchie ; je le condamnerais dans m\ h^'aneais séculier; 
il plus forte raison, un Français religieux et prêtre doit-il 
I*éviti»r et ne pas y contribuer. Votre vieillard, d'ailleurs, ue 
])uurrait, par ces réilexions, cpi'irriter le roi et le mettre en 
déliauce; ce ne serait pas assuréuM*ut le moy(*n (rohteuir ce 
([u'il souhaite. » 

La seconde lettre du 1*. Dupuy est datée du l'* aoiU ITSîl, 
r\ une senniine plus lard l'inspecteur (çéuéral d'artillerie solli- 
citait pour Napoléon un eoujifé de semestre. Le jeune homuie 
^'ai(iia la Corse sans avoir terminé son anivre. Mais il ne riMion- 
<;:«it pas au dessein de faire Thisloire de son île. Il avait ce 
projet depuis Iou«^temps. « 11 s'élèvera cjueh[ue jour, avait-il lu 
dans Boswell, un Tile-Livc «ni un Clarendou pour étaler aux 
Ages futurs la valeur des Corses avec le luslrc qu'elle mérite. » 

Vers la fin de sou séjour ii hrienne, malgré la rè-^le qui 
tléfendail aux élèves de recevoir des livres dud(*hors, il deman- 
<l:iil à sou père, outre la relation de 13os>vell, d'autres hishiires 
ou méinoires sur la (]orse, et il promettait d'en avoir soin, de 
l''s rapporter à ses preuïières vacances, fiil-ce dans six ans. 

l>e Vale!icc, le 2î) juillet I7S0, il commandait au lihraire 
i^«'uevois Paul Borde les deux derniers volumes de (jcrmanes. 
« Je vous serais obligé, ajoutait-il, de me donner note des 
ouvrages que vous avez sur l'île de Corse ou que vous pourri(*z 
inc procurer pronqitement. » 
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Peiuliinl les coiigi'^s ([iril passait ii Ajaccio, il s'cfTorçail ilc 
rappreiulrc la laiifçuft îlii pays ]»oiii' lire sans ilifficuUé les ori- 
ginaux italiens, réeollait ilans la conversation des anccilotcs et 
surtout lies traits héroïques «le la guerre de rindépcndance, 
recueillait non seulement des journaux et toute sorte de docu- 
ments imprimés sur Thistoire delà Corse au xviii* siècle, mais 
encore des manuscrits, et, comme il dit, des mémoires puisés 
dans les porteTeuillcs des patriotes, notauiment de Domenico 
Arrighi. Il mettait en vers, et sans doute en vers français, un 
des plus curieux et d«'s plus saisissants épisodes de la lutte «les 
(lorses contre les I^^rançais, l<»s aventures du curé de Guagno, 
Domenico Leca, ce patriote (pic N(d)ili Savelli a célébré en 
liexamMres latins dans son Virnemorisy ce prêtre «pii refusa de 
jurer fidélité au roi el «pii, forcé de gagner les macpiis et d«î 
rrpousseï' les soldats «pii TattaquaiiMit, se contentait de s<; 
défendr«*, soignant les blessés, relAcliant les prisonniers, et, 
lorstpie les compiéranis cessènMit de le tracpier, lorscpril eut 
reuvoyé les paysans cpii le reconnaissaient pour chef, menant 
une vie solitaire et sauva«;e, mourant enfin sans avoir jamais 
prêté le sermeut «pi'il regardait ct)mme un parjure. Au reste, 
<»n ne sait rien du poème de Napoléon, sinon «pril charma la 
famille Honaparte et (pic Lucien le lut avec un orgueilleux 
]daisir aux beaux esprits d' Ajaccio, aux Pozzo di Horgo, aux 
Harbieri «»t autres (pii eurent Tair de Tadmirer. « Il nV^tait pas 
mal, aurait dit plus tard Napoléon, et il y avait ptMit-étrc plus 
(pie de la poésie; cela sentait son patriotisnte. » 

1/abbé llaynal excitait Bonaparte à composer wna histoire 
de la Corse. Lors(pie Tofficier d'artillerie vint en 1789 s'em- 
banpier à Marseille, il rendit visite à Raynal pour « rimj»or- 
tuner de son admiration » et rentretenir de l'ouvrage (pril 
projetait de publi<*r. L'abbé « fit des honnêtetés » a Bonaparte, 
rencoiirag(*a, l'assura (prune histoire de l'ile mampiait à la 
littérature fraïujaise. « Votre amitié, lui disait Nap(dé(Mi l'année 
suivante, voulut me croire capable d'écrire cette histoire, et 
j'acceptai avec empressement un travail cpii flattait mon amour 
pour mon infortunée patrie. » 
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Fier des exhorUitlons de Raynnl et comptant encore par un 
tabloan rapide et vigoureux éclairer Xecker, toucher la nation 
cl donner aux Français Tenvie de réparer los maux qu'ils 
avalent causés, Napoléon &e remit à la besogne dans les der<- 
iiiois mois de 1789 et réunit de niiuveanx documents. Son 
«riivrc avançait. Il avait raconté dans les tnns premières Ae/- 
t/vs les siècles passés, cl ce récit, suivant lui, « otVrait un 
morceau dMiisloire neuf et piquant cpii mériterait de si»i-mème 
une place distinguée ». 11 allait dans l(*s lettres ultérieures 
retracer radministration de Paoli, la défaite du général, le 
découragement du peuple corse qui a recevait des fers »», 
rignorance, Tavidilé, la fantaisie soupçonneuse des gens «jui, 
depuis 17(>0, disposaient de Tantoritéan nom du roi, la famine 
dépeuplant le pavs, car, toutes les fois que les (Iors«\s fnr<*iit 
conquis, « une grande mortalité les allligea «pielques anni*(*s 
après )). Mais la llévolution brisait, comme dit Hmiaparte, le 
despotisme de Versailles et rendait aux (lorses leur liberté. 
Dès lors, Tonvrage n*avait plus un objet immédiat d\itilité. 
L'historien s\irréta. Sa narration ne va jias au delà de Tan- 
née IT.'JO, où ses conquit riotes, incapables de résister aux 
forces considérables (pie Tenqjereur (Iharles \"I envoie aux 
Ciénois, se déterminent ii poser les armes. H n*a [>arlé ni du 
gouvernement de l*aoli, ni de la guerre de 17(î8-17<»l>, ni de 
rétablissement de la domination française. 

Le sujet ratlirail pourtant, et il voulut en 171)1, à .Vuxonne, 
lo traiter anqilement, dignement, d'après les pièces authenli- 
(jiies. 11 pria l^ioli de lui fournir des documents. Mais le 
géiu'ral se déliait de son ardent pam''gyrist<; : il n'pondit :i 
Jhinaparte qu'il ne [)ouvait ouvrir ses caisses et que Thistoire 
ne s'écrit pas dans les années de jeunesse. Naptdéon ne se 
l'cbutu |i;is et chargea son frère Joseph de demander au général 
une c(q)ic des papiers les plus inqiortants. l)(*r(»ehef Viutli 
l'chisa, allégua sa mauvaise santé, ses fatigues, la nécessité 
constante de se livrer à renq^ressement du peuple : « J'ai 
iJiitre chose à faire, mandait-il à Joseph, qu'à rechercher d«'s 
«ii'ils et à les faire copier. » 
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Main avant ce refus ile Piioli, Napoléon avait remanié les 
Lettre» c|u*il sonmetlail naguère an Père Dnpuy : il ne dési- 
rait pas, (lit-il, perdre le fruit de son labeur ni manquer à Isi 
promesse (pi'il avait faite à Raynlil. Ce fut durant son séjour 
on Corse, du mois d'octohre J7S9 au mois de décembre 1790, 
(]u*il refondit son ouvrage et le fit mettre au net deux fois de 
suite par Lucien. Il changea Texorde. Ce n'était plus un 
vieux montagnard corse qui s*a<l rossait ii Nccker; c'était Bona- 
parte (|ui racontait si Haynal la genèse de son livre et envoyait 
au pliilosojdte les annales du peuple corse. Il revit son récit 
avec un soin extrême. Il tint conqtte des remarques du Père 
Dupuy. Il supprima Tarticle inutile qu'il consacrait aux 
Mtrusques et plusieurs phrases sur la Corse au tenq)s des Car- 
thaginois, certaines apostrophes qui retardaient le cours de sa 
narration, des nuirccaux qui n'étaient <pie des hors-d'(euvre, 
et, s'il gaida le passage sur le despotisme des rois cpie le 
Minime jugciiit trop hardi, il tacha (relVacer toutes les imper- 
fections. Ses papiers de jeunesse contiennent deux textes dif- 
férents de la diMixième Lettre sur la Corne y et les variantes 
4[ue la seconde copie olIVe avc'c la jiremière, prouvent cpi'il 
visait à la correction et à l'énergie, qu'il s'appliquait \\ rendre 
sa langue plus pure et plus châtiée, plus concise et plus ferme. 
Il retranche les mots superflus et les phrases oiseuses; il 
retouche les endroits les plus intéressants et les plus pathé- 
tiques; les Lettres sur la Corse furent évidemment pour Bona- 
parte un excellent exercice de style. 

La troisième de ces Lettre^' demeura, comme auparavant, 
inachevée, et I^Miajmilte ne soumit à l'abbé Raynal que les 
deux premières : « Si vous les agréez, lui écrivait-il le 
24 juin 171)0, je vous en enverrai la fin. » On. ne sait ce que 
répondit Uaynal. Selon Joseph et Lucien, il aurait apprécié 
beaucoup les Lettres sur la Corse; Mirabeau, a qui l'abbé les 
avait communiquées, aurait remarqué dans l'ouvrage des traits 
tpii révélaient un génie de premier ordre, et engagé Napo- 
léon il fîiire le voyage de Paris; Mounier, que Napoléon avait 
rencontré dans la société de Valence, aurait joint ses félicita- 
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lions a celles de Rnynal et de Mirabeau. Ces assertions no 
mt'ritont aucune confiance. 

Napoléon a presque tout tiré de Filippini. Quant aux faits 
postérieurs à Fîlîppini, il les retrace il'apres les nombreux 
écrits cjui parurent de 1730 îi 17GU, mémoires, manifi-stcs, 
i*f'(piétes aux souverains étrangers; il a consulté notamment, 
«Mitre autres Tact unis, la GÎHstifivazione dolla giiorni di Cnr^ 
.s'/V'//. Mais tout, dans son récit, est dispro|>ortionné. Tantôt l| 
grandit, tantôt il rapetisse les choses; il dédiii^m* ou cite :i 
peii)^ les événements (pii ne prêtent pas ;i sa déclamation 
|Kitrioli(pie, et là où le sentiment corse piMit éclater en accents 
rlialeureux, il insiste et appuie. 

Son cenvre n*est donc pas appriifoiidie et ne vaut que p;ir Li 
rormc. « J*eus raison, disait-il plus tard, de ne pas Timprimer. 
car, à rà|^e où j*étais, j'aurais du me traîner dans rornicre. •» 
Duii bout SI Taiitre de ropusciile, il ne cesse de louer les 
Corses, leur conslance et leurs vertus. Il avoue cprils ont été 
victimes de leur opiniâtreté. Mais quelle opiniâtreté subliine! 
()iic!le maii^nanimc résistance à rimjdacable fatalité! Mt «ptelle 
liisloirc que riiistoirc de cette lutte perpétuelle ciitiM' un petit 
peuple c[ui veut vivre libre et des voisins qui veulent r(qq>i*imei* ! 
<]iioi de jdus beau que cette pauvriï nation altacpiée par «les 
eiinoinis cpii possèdent cette u perfection de tactiipic, iViiil 
des sciences et de rcxpérieiice des siècles », cl se délendaiil 
avec toute Ténerj^ie qu'inspirent la justice et ramoiir île Tiinb*- 
]»endancc! 

Jamais, depuis les temps les pluséloij^nés, — assure le jeune 
auteur — les Corses n'ont démenti leur caractère. « Lorsque 
les triumvirs offrirent au monde le hideux spectacle du crime 
heureux, l'île fut le refuge de Sextus Pompée, et je vois avec 
plaisir ma patrie, à la honte de l'univers, servir d'asile au 
leste du bon parti, aux héritiers de Caltui. » Opprimée par 
les tyrans féodaux, elle fut la première à secouer le joutif, et, 
SI elle agréa le gouvernement des Pisans, elle établit le régime 
nuinieipal. Menacée par les Génois qui triomphèrent des 
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Pîsuiis, cllo sut iiuiiiiicnlr son iiulôpeiiduiicc gnice à Sinucello 
ilella Ilocca, un de ces hommes rares « que lu nature jette sur 
la terre pour I*étonner ». Sinucello fut trahi, livré aux Génois 
par « une race ilc monstres ». Mais a Sinucello, succédèrent 
les deux frères Giovannali, qui, sortis de la lie et « s*élevant 
d'un vol hardi, prêchèrent les grands dogmes de Tégalilé, de 
la souveraineté du peuple, et périrent ii la fleur de l'âge, vic- 
Itmes de la superstition de leur siècle », les Giovannali, ces 
Graeques de la Corse, cpii transformèrent en si peu de temps 
la face de la patrie, les Giovannali qui, s'ils avaient vécu, 
auraient fait de la Corse Tile <le la Raison et fondé aux portes 
de Uome, près des serfs de Provence, près du foyer de la féo- 
dalité, de la finance et de l'aristocratie, un gouvernement 
iriiommes libres, dénués de préjugés, sains, robustes, dignes 
de vaincre des peujdes corrompus sous h* sceptre des rois et 
des évéques, capables de rallier à leurs principes toutes les 
nations et de changer le destin de l'Italie, et peut-être de 
l'Kurope! Un des ]>lus fermes soutiens des Giovannali, Sani- 
bueurcio, tenta «l'abattre les barons et de restaurer la Répu- 
blique et les cmnmunes ; mais il s'allia imprudemment aux 
(lénois et succomba cinnine Caton ou Codrus. Puis vinrent d'au- 
1res grands hommes : Arrigo délia Roeea, Vineentello d'Islria, 
polo délia Rocca, Mariano di Gaggio qui gouverna s<ius la 
prtileetion des papes et (it une guerre acharnée aux caponiii.Vy 
e4*s tribuns de la Corse; Raifat^llo d(* Leea et son oncle (iio<- 
canti*; (liovan Paolo cpii a ]n*ésenta pendant seize ans un front 
redoutable »; Rinuceio ilella Roeea, en cpii revivaient les 
vertus inflexibles des anciens républicains; Sanqiiero, dans 
la tcMube duqm*! s*ensf»velissent b^ patriotisme et l'espéranec 
des Corses, comme s'était ensevelie dans la tombe d'Kpami- 
nondas la prospérité de Thèbes. Kes Génois dominent; ils 
épuisf*nl le pays qui n'a plus rien ii oIVrir i\\u\ des pierres; 
ils réduisent ii la dernière misère le Corse si hardi et si lier; 
mais un jour, le petqile se scndève et pour rendre l'insur- 
rection plus imposante, « pour achever de détruire les pré- 
jugés que la multitude pourrait conserver », le congrès des 
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tluWilogicns réunis ii Orezxa sons la prôsiclenec du cêlMjre 
Ortiooni proclame la guerre juste et sainte, déclare que le 
serment de fidélité est nul des que le souverain devient 
despote. 

Telles sont ces Lettres sur la Corse. HtMiaparte essaie de 
varier, de diversifier son texte, en mêlant au récit des combats 
d'émouvants épisodes et des scènes attendrissantes : la 
Iianin<^ue de Giocante; Lup4i d'Ornano sacrifiant son devoir à 
ramoiir et cédant à la fille du vaincu, si « Tintéressante » Yero- 
nica, échappée de la mort et embellie par la prdeiir do Tan- 
i^uissc; Fieschi rappelant l\ Uinuccio, qu'il trahit ensuite, les 
cbals de leur jeunesse passée à la même cour lorsiprils étaient 
« à Taurore des passions » et que « leurs ima«(inati(»iis l«'ur 
traçaient dans Tavenir les plus beaux tableaux »; Vanina 
s^eiForeant en vain de fiéchir Tinexorable Sampiero et linissant 
par ne demander qu'une grâce, celle de mourir par la main de 
son mari. Mais, presque d'un bout à l'autre, cette histoire ties 
Corses, comme l'histoire des Anglo-Saxons que Htmaparte 
avait résumée d'après Barrow, ressendjle a celle «les corbeaux 
et des milans : ce ne sont que guerres, qu'inimitiés et laetions 
([ui rendent riiomme « revéche et farouche », qu'égorgemeiits 
«'l massacres, qu'embûches et guels-apens, que représailles san« 
<>hintes, et l'auteur assure que la tache d'historien est pénible 
h>rs(p('il a de tels fiiits à narrer. 

Il tombe parfois dans l'emphase : « le sentiment ai«^u de 
riiorreur a pétrifié sans retmir l'àme de Sanq)iero »; « la 
nature frémit de s'appesantir sur de pareilles horreurs w; « le 
sanj;; des martyrs servit à teindre bî pourpre «les protecteurs 
de rofli/.io »; ce cette lumvelle vint éh*ver dans mon .sein le 
serpent de l'indignation ». Mais, dans rensend>le, le style est 
sinipie, nerveux, coloré, nuHement monotone, bien cpn* rieuvre 
ait l'allure «l'une chronitpie. On comprend qUe le jeune Lucien, 
t*M recopiant le manuscrit, ait tnnivé cette /listoirr très bien 
traitée, ait admiré des « pensées fortes et nouvelles pour îui >». 
Xap<déon expose avec clarté les ressorts de la politique génoise 
<*l la naissance de la vendette, son développement graduel, le 
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meurtre cncpunigé par les Génois qui voyaient avec plaisir les 
(torses s*eiilr'égorger, les insulaires se confédérant pour veiller 
à leur propre sûreté, les liens du sang se resserrant par suite, 
les familles formant autant de puissances qui se font la paix ou 
la guerre seKin leur capriee ou leur intérêt, le droit des gens 
exigeant que les hommes qui désirent venger leurs parents, 
laissent croître leur barbe, et que les femmes et les enfants 
soient respectés, sortent de la maison assiégée pour prendre 
Teau et vaquer au ménage. Des cris saisissants, des élans ora- 
tcnres iiiternHupenl la narration : « Si un élément ennemi 
n*empécbait les Corses de t'atteindre, (iénes, superbe repaire*, 
tu n*eusses pas longtemps insulté ii nos malheurs! Pouvoir, 
d'un bras déses])éré, se venger en un moment de tant crallronts, 
d*un seul coup assurer rindépendanee de sa patrie et donner 
aux hommes un exemph* éclatant de justice! Dieu! ton peuple 
ne serait-il pas le faibh» (q)primé.* » Le disetuiis de (lioeante, 
rempli, trop rempli de véhémentes apostroph(*s et d*e\clama« 
tions de douleur, est i\ la fois vigoureux et touchant. Certains 
portraits stuit tracés avec autant d'énergie que de brièveté : 
Sinucello délia llttcca, égal dans son humeur, impartial dans 
ses jugements, calme dans ses passions, sévère par caractère 
et par réllesitHi; Saudutcuccio, extrême en toutes choses, plein 
tle fougue, de force et de haine, nniis imprinlent, dépourvu de 
dextérité, « opposant ii tout sa personne » ; Spinola, le plus 
dissimulé (h»s honnnes, nourri dès son (*nfaiice d*intrigues obs- 
cures et tnunpant le peuple, par des manières étudiées. QueU 
qm*s tableaux sont cstpiissés en traits rapides et fermes. 
u lmmédiatc*ment après la mort de Sampiero, Ton scdlicita de 
tontes les manières les émigrations ([uifdès ce moment, furent 
très considérables, l/on souilla partcuit Tesprit de la division, 
et la Itépidilicpie accorda des refuges ou favorisa la fuite des 
criminels. Les émigrations s'accrurent. La peste allligea 
l'Italie: elle vint en Corse; la famine s'y joignit, la mortalité 
fut immense. Le gouvernement se nu>ntra insouciant, et, si ces 
deux fléaux finirent, c'est (pic tout finit. » Çîi et là perce une 
ironie vive et mordante, comme dans la description des gentil- 
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liUrcs génois qui s*abaiiont sur la Corso ainsi (|iic di*s saute- 
relles et qui se moquent de la nation qu'ils (l«q)ouillent. a A 
(îênes, le répertoire des gens aimables, des eonteiirs de bons 
mots, de ces personnes qui. tiennent toujours le haut bout <lans 
Ifs soeiélés, n'est rempli que d*aveiiturc.s où le Corse est le 
balUi et le moqué. Combien avez-vous gagné? Nous avex-vous 
laissé quelque chose à prendre? demandaient ceux qui allaient 
il ceux qui étaient de retour. Un honnête sénateur, fort reli- 
gieux, avait coutume de dire une prière tcuites les lois «pi'il 
entendait la cloche des morts annoncer le décès dr quelque 
patricien; mais si le défunt avait été employé en'Corse, il se 
dispensait de» la prière ; à quoi cela s«»rvirait-il .* /! a rusa #/e/ 
difts'oloy il est au diable. » 

Dans Texorde des Lettres Honapai-te avait cité Paoli dont les 
sages institutions excitèrent de si brillantes espéranees et firent 
ini instant le bonheur tie la Corse : « On admirera, disait-il, 
les ressources de Paoli, sa f(*rmeté, son éloquence; au milif*u 
«les truerres civiles et étranirères, il fait face ii tout; d'un bras 
fi'rme, il pose les bases de la constilutitMi <'t fait trembler 
jusque tians Ciénes nos fiers tyrans. » Comme à UrieiiiH*, 
comme ;i TMcole militaire de Paris, Naptdéon tenait Paoli pour 
\o plus grauil des Corses, ptMir le plus bel exemplaire de la 
nahire humaine. A Valence, ii Aiixonne, ii Ajaccio, le nom di» 
Paoli revient fré(piennnent sous la plume du jeune lieutenant. 
Le 2(1 avril .17S(), il songe que Paidi entre ce jour-lii dans sa 
soixante-unième année, et une semaine plus tard, le .*> mai, 
lorsqu'il agite des pensées de suicide, il déplore que le teuqis 
ne soit plus ou ec héros animait les Corses tie ses vertus. S'il 
tienunide à Tissot une consultation pour rarchiiliacre Lucii'n, 
(î'esl que le célèbre médecin parle de Paoli dans son Traité 
(lu la santé des gens de lettres et le juge « plus grand peut- 
ctre » que César, Mahomet et Cronnvell : « Votre réputation, 
hii écrivait Napoléon, le 1*^^ avril 17S7, a percé jus«pie dans 
nos montagnes; il est vrai que Tclogc court, mais glorieux, 
que vous avez fait de leur aimé général, est un titre bien suf- 
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fisnnt pour pénétrer len Corses d\nic reconnaissance que je 
suis charmé de me trouver, par lu circonstance, clans le cas de 
vous témoigner au nom de tous mes compatriotes. » 

La lecture de Boswell accrut le paolisme de Napoléon. 
L'enthousiaste voyageur ne disait-il pas que le gouvernement 
de Corse, tel que Paoli Tavait organisé, était non seulement 
une démocratie des mieux entendues, mais le meilleur type do 
gouvernement qui eiil jamais existé dans le genre démocra- 
ticpie; que les individus goûtaient sous son administration la 
pleine jouissance de toutes les douceurs <le la vie; (|U*il entraî- 
nait ses compatriotes par le seul ascendant de sa personne, et 
que, si le pouv(»ir du général était limité, celui de Paoli ne 
Tétait pas; cpi'il réalisait au suprême degré l'idée i\o. Thomme 
parfait; qu'à chaque instant il était un héros et qu'il avait un 
caractère suhlime? 

Napoléon se propose donc Paoli pour modèle. 11 se règle et 
se façonne sur lui comme sur son idéal. Qui sait si l'exemple 
de Paoli qui ne dissinndait pas ses sentiments philoscqdiitpies, 
n'a pas fait du jeune Uonaparte un libre penseur? Oui sait si 
Paoli ne lui a pas inspiré le mépris tie la niétapliysi(|ue : 
a Laissons, tlisait le général, laissons ces disputes aux oisifs, 
Lanviamo ijtivsfo dispiih* ai itfiont\ » Mais il a lu dans (îer- 
manes que Patdi, destiné il être la ressource de sa patrie, se 
(It un nom ii la faveur des troubles; que Paoli, détiaignant les 
intervalles et les gradations lentes des fortunes ordinaires, 
osa, dans la disette des concurrents, lever les yeux jus(prau 
généralat; ([\u* Paoli plaisait par sa jeunesse il la multitude et 
imposait aux monlagnards parce tpi'il servait un prince 
étranger et portait l'uniftirme iiaptditain; (|ue son frère aîné 
Clément s'inclinait devant son génie. « Kt moi aussi, s'écrie 
Nap<dé(Mi, je serai Pa«di », et ainsi que le Liipo de ses Leffrcs 
Hur la CorsVy il se jurcî de devenir le chef de l'île et d'être le 
premier de la Uépuhlique à l'âge oii le commun ohéit. Il vise 
au généralat delà Corse. N'y a-t-il pas entre Paoli cl lui-même 
d«*s ressemhlances de situation? Napoléon est lieutenant au 
corps royal de l'artillerie comme Pa<di était pn'mo af/icre au 
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régiment roynl Fnrncse; il cst^ comme le Paoli de 1755, jeune 
et instruit; il est, comme Paoli, supérieur par rintelligence h 
son aine, et lorsqu*il fait des rêves d*avenir, il se dit, comme 
Paoli, qu*il aime mieux être le commandant de sa nation que 
d*elre ailleurs colonel, général, maréchal, ou gouverneur de 
province; comme le Paoli de Bosvvell, il s'avoue que les grades 
d'une monarchie ne suffisent pas à son Ame, à son imagination. 

Mais Napoléon ne désespère pas de surpasser Patdi. I.e 
« général » n'était général que de nom. 11 n'avait su emplovor 
l(»s (lorses au genre de lutte au([Uol ils étaient propres; il 
n'iivail su arranger un système de défeust*, prolitcr th^s fautrs 
de l'adversiiire, détruire en 17i)S la poignéf «le Kranraîs qui 
le combattait, multiplier en lliW) les coups de main contre l«*s 
forées nombreuses ipii l'assaillaient, et faire la guerre de par- 
tisans. Honaparte est sur d'avoir leslalcnls militaires qui man- 
tpiaienl à Paoli. Mais il veut être, comme lui, législateur rt 
justicier; il veut être capable d'éduquer un peuple et île |>arli*r, 
(le traiter d'adaires parmi les hommes : ne disait-il pas en IS<>2 
(pril gouvernait, non parce qu'il était général, mais parce qu'il 
avait aux yeux de la nation les cpndités civiles nécessaires à 
l'administration tie TMlatiNc Ktablir un gouvernement régulier 
chez un peuple qui nVn avait pas, écrivait l'auteur du >'/Vv/e (A* 
iMHtH .YK, réunir sous les mêmes lois des hommes divisés et 
indisciplinés, former ii hi fois des troupes réglées et iiistiluer 
une espèce d'université qui pouvait adoucir les moeurs, créer 
«l(?s tribunaux de justice, mettre un frein a la fureur «les assas* 
sinats et des meurtres, policer la barbarie, se faire aimer en 
se faisant obéir, tout cela n'était pas d'un homme ordinaire. >» 
Napoléon prétend mériter un jour Péloge que Vtdtairc décer- 
nait à Paoli. 

Kt voilà pourquoi il s*adonne si fiévreusement à l'étude. 11 
n'est pas nul seulement par cette curiosité «pi'il nomme la 
« mère de la vie ». 11 n'ignore pas <pie Paoli dominait ses 
compatriotes par l'esprit, par le savoir, et joignait;! une grande 
élocpience une vaste érudition et un goiU très vif pour l'histoire 
et la littérature, que sa bibliothèque était fort bien choisie, que 
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les offîciers, Gutbert, Diimouriez, rinteiiduiit Chardon, qui se 
partagèrent ses volumes «près la prise du château de Corte, 
jugeaient que cette belle collection de livres ne pouvait oppar- 
tenir i[{\\\ un politique. 

Germanes rapporte ipic Paoli faisait du Prince de Machiavel 
sa lecture (piotidienneet qu'avant d'élahlir son gouvernement, 
il avait môdité les principes déposés dans Thistoire des répu- 
bliques anciennes. Comme Paoli, Napoléon lira Machiavel e( 
riiistoire des républicpies de Tanliquilé, cl, après avoir lu dans 
Cit^rmancsque le général avail organisé les pièves ii peu près 
comme les cantons, selon le plan du gouvernement helvéti([ue, 
il lira dans le Voija*![e d«* ('oxe les chapitres consacrés au gou- 
vernement de la Suisse. 

Hoswell raconte cpie Paoli lisait les débats du parlement 
britannique, qu'il citait des anecdotes et faisait des compa- 
rais<»ns,' des allusions cpii témoignaient d'une profonde connais- 
sance du passé et du présent de l'Angleterre, qu'il étudiait, 
pour former son génie à la gloire, non seulement les modernes, 
mais les anciens, Plularque et Tile-Live. « Pendant que vous 
étiez officier à Naples, disait l'Anglais à Paoli, comment avez- 
vous pu plier votre grande ame aux basses cérémonies et aux 
frivoles conversations du beau monde? » — « Fort aisément, 
répiindait Paoli, j*étais connu pour une tête singulière, y;e/*/<«a 
ti»sta singitltiro\ je causais, je plaisantais, et j'étais d<» bonne 
humeur; mais jamais je ne me mettais ii tabh* pour jouer; 
j'allais et je venais à ma guise. » Comme Paoli, Napoléon a 
son coin de singularité <»t passe dans la société qu'il fréquente 
pour une tête bizarre. (]omme Paoli, il s'efforce de savoir l'his- 
toire de la Grande-Bretagne, et, de toutes les nations étran- 
gères, c'est r.Xngleterre qu'il connaît le mieux par les livres. 
Comme Paoli, il feuillette les anciens et relit Plutarque. 
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Napoléon arriva dans sa ville natale aux deriiiors jours de 
septembre 1789. Comme en 178(>, comme en 178S, il revit 
avec joie sa mère et, selon les expressions du Discours Ae Lyon, 
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clos HO'iirfi encore innooentcR et de» fioreR qui étuieiitcn mémo 
temps 8et timiii. A rexeeption de Maruiiiiui qui terminuit non 
éducation a la maison île Saint-Cyr, tous les Honaparte 
étaient là. 

Joseph, reçu avoeat ati (lonseil supérieur, n'avait jusqu'alors 
plaidé qu'une seule cause et il Tavait gagnée : son client 
était accusé d'assassinat; Joseph réussit a prouver que le meur- 
trier se trouvait dans le cas de légitime défense. 

Lucien ne faisait rien. Il avait eu d*abord quelque goilt jxmr 
le métior de sohhit; mais il était niytqie, et bien qu*il fût bon 
chasseur et prétendit qu'avec ses lunctlesil y voyait assez pour 
se battre, Napoléon refusait plus tard de Tadmettre dans son 
état-major. A la fin des cours scolaires de Tannée .I.7SG, il 
avait quitté Hrieune en déclarant qu*il voulait être ecclésias- 
tique : il ne sentait plus, selon le mot de Joseph, aucune dis- 
position pour le service du roi, et, entiché du bonnet carré, 
désireux de vivre à Tonibre de l'autel et d' « auj^menter Icbéat 
eseadrou », destiné déjà par sa fannlleà recueillir la succession 
du chanoine Philippe Bonaparte de San Miniato, et à l'avance, 
regardé comme celui des frères qui serait le plus riche, il 
était entré au petit séminaire d'Aix. Mais, là encore, Tétude 
le rebuta : il travaillait peu, essuyait de iVéqucntCs répri- 
mandes et n*échappait à de rudes ehiitiments que parce qu*il 
était de santé délicate; d'ailleurs, malgré les suppliques de 
Napoléon et de Lcti/ia à Tintcndant de Corse, il n*obtenait pas 
de bourse. 11 revint à Ajaccio. 

De même que Lucien, Louis n'avait pas eu la bourse que .sa 
mère et Napoléon sollicitaient pour lui. Proposé le 30 sep- 
tembre 178G par l'intendant La Guillaumyc et inscrit le 4 no- 
vembre suivant sur Tétat des enfants désignes pour une place 
dans les Kcoles royales militaires, il n'avait été nommé ni 
en J78(>, ni en 17S7. Le nûnistre ne lit pas de nominations 
au mois de décembre 1788. De nouveau, le 27 juin 1789, La 
Ciuillaumye prcqmsa Louis et le porta en tête d'une liste qui 
comprenait six noms : Bonaparte, Ceccaldi, Colonna de Cesari 
llocca, Fo/xani de la Rocca, Boccheciampe et Colonna 
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crOrnnno. Lo juillet Biiivant, les bureaux répondaient a 
riiitcMuIant que Louis n*avait plus TAgc. 

Napoléon seconda, comme na{|;u6rc, Joseph et rarcliidiacre 
liucien. Comme nafi;uore, il faisait le pédagoo^ue, répfentait si*s 
iVorcs et sœurs, taiieait les uns, mrttail les autres aux arrêts. 
]a\ maison de la rue Saint-Charles ressendihiit, dissiiUon, à un 
coHrge ou il un eouvent. Il calcuhiit tout, mesurait tout, le 
sommeil, Tétude, les repas, les divertissements et les prome- 
nades, lia famille Bonaparte passait pour une famille exem- 
plaire, une des mieux ordonnées et des plus unies cpii fussent 
dans la ville. 

Mais en Corse comme en France régnait la Ilévolution, et 
durant (piin/c mois Naptdéon allait jou(*r son bout de rôle 
dans les troubles de sa patrie. 

La Corse avait élu cpiatre députés aux Ktats-Généraux : le 
maréchal de camp Huttafiico représentait la noblesse; rabbir 
IV'relti, vicaire général du diocèse d'Aleria, représentait le 
clergé; Tavocfit Saliceti, assesseur au tribunal de Sartène, et 
Colonna de Cesari Rocca, capitaine au régiment provincial, 
représentaient le tiers-élal. Huttafoco et Peretti avaient pris le 
parti des aristocrates ou des noirs; Saliceti et (A'sari étaient 
attachés à la cause populaire. 

Les lettres cpic ces ipiatre députés envoyaient de Paris à 
leurs amis de Corse et les nouvelles «prapportaient les jour- 
naux du continent, surexcitaient Topinion. Un officier franeais 
<|ui r(*voyait File en 1789 après un an d'absence, trouvait le 
]ihis profond changement dans le ton et riuimeurde la popula- 
tion de Ihistia et d^Ajaccio. On allait moins souvent au s|m*c- 
tarie. Ou ne causait plus de féles et île choses frivoles. On 
avait Pair sérieux, Tattitude îjrave. Les veux fixés sur la mer 
interrogeaient riiorixon. Jamais on n^avait plus impatiemment 
îillcndu les bateaux cpii venaient de Provence. De vives diseus- 
sions éclataient à tout instant dans les sociétés et sur les 
places. Chacun raistninait sur les événements de Franee avec 
la vivacité naturelle au peuple corse. Celui-ci demandait des 
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rcformoM; cdui-lu Irs redoutait. Touh ceux c|ue la monarehio 
avait bien traitcH, étaient partisans de Taneien système. Ceux 
c|ui ne tenaient pas au «gouvernement, se passionnaient pour 
le nouveau régime. On les nommait les patriotes. Ils ne vou- 
laient pas, comme en France, Tabolition des privilèges. Malgré 
les distinctions établies par la monarchie et les dénominations 
de noblesse, de clergé, de tiers-état, les ditrérenccs de classes 
irexislaicnt pas dans Tile : il nV avait que des rivalités do 
famille, et, comme disait un insulaire, les Corses n\ivaient pas 
les mémos griefs ii invocpior cpie les Français pniscpie les 
ricbosses de leur clergé et les prérogatives de leur noblesse ne 
méritaient pas leur colère, l.es gentilshommes et les ecclésias- 
tiques étaient-ils exempts de la ci»rvéo?No payaient-ils pas les 
contributions? Kt la Révolution ne leur donnait-elle pas Tes- 
poir d*avoir lotir part des charges de judicature et de (inaiicc 
et de touch(*r désormais le menu* salaire cpie les Français du 
conlinenl?Le setd objet tie la haine des patriotes, c*était le 
gouvernement despoticpio des Marbeuf, dos Narbonne, des 
Sionville; c/élait Tanlorité illimitée des commissaires du roi. 
Vingt ans — ainsi <|:io s'exprime .Xapoléon i\ propos de rOflico 
de Sainl-(ioorg<'s dans ses LvUres sur la Corse — n'avaient pas 
suffi pour apaiser leur ressontimont. Ils rappelaient rinntionce 
(pie le commandant en chef et rintendant exerçaient par leurs 
faveurs, rinsolonce de leurs agents, les fautes commises par 
ces fonctionnaires venus d'outre-mer (pii n'avaient d'autre 
talent «pie de savoir écrire et compter. Ils rappelaient cpie les 
Ktats n*avaient jamais été (pi'un simulacre d'assemblée, ipie 
l'administration avait en recours à la force, avait arrêté par des 
entraves de toute sorte les progrès de l'agriculture, frappé U* 
commerce de droits considérables, concédé les domaines des 
communes il dos particuliors, converti tics églises d(* confréries 
en magasins. Ils rappelaii^nt la méhancv dont les (lorses étaient 
l'objet, leur exclusion de toute place lucrative, la foule dos 
emplois siiperlliis ipie les Français oocupait'ut et ipie les iiidi* 
gènes auraient occupés ii moins do frais, le luxe introduit par 
des étrangers délicats qui refusaient de consommer les produits 
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(le nie, mèitic les plus communs, i*ar|i;cnt ciui devait rester 
iltins le pnys retournant en Franco ou passant en Italie, Aussi 
un grand nombre avaient-ils envie île se révolter, tic restaurer 
lo gouvernement national. Dos le mois de mai 1789, Tinlen- 
ilnnt lia Guillaumye jugeait que Tamour de rindépendanee 
n*était pas encore assoupi dans les âmes, et il craignait 
des c( projets de sédition », craignait que les Corses, s'autori- 
sa ni du dangereux exemple de quelques provinces de France, 
ne voulussent profiter de lu faiblesse des garnisons. 

A la vérité, les Corses n'avaient pas d'armes, et la coijvoc*a« 
tion des Klals-Généraux leur faisait espérer la lin de leur servi- 
tude. N'avaieut-ils pas eu leurs députés, comme en I.orrainr et 
ru Alsace ?I/admission des représentants de Pile à TAssemblée 
nationale ne prouvail-elle pas qije la C'orse était réellement 
nue province franeaise? Kl appelée st rétablir Tordre dans les 
finances de la France, ne serail-eHe pas incorporée i»\|iressé- 
inent à la couronne, réunie formellement ii la nation, soustraite 
par suite au régime d*exception? Les insulaires s'accordaient 
donc a demander un décret qui fit de leur pays une portion 
intégrante de la monarchie. Une fois déclarés Français, ils no 
seraient plus esclaves; ils s'administreraient eux-mêmes; ils 
ne plieraient plus devant des commis qui n'étaient que le rebut 
du royaume; ils auraient toutes les places, tous les emplois. 
Ils auraient des gages, modicjues sans doute, mais ce seraient 
des gages, u Fixer des honoraires convenables » est une phrase 
qui revient souvent dans les cahiers des doléances db la Ci»rsci 

Mais ce peuple (|ue le commandant en chef, le vicomte de 
lUirrin, nomme un peuple vif et pétulant, impatient et bouil* 
liinl, pouvait-il demeurer tranquille lorsqu'il apprit les succès 
de la Révolution? A la nouvelle du l'i juillet, et, comme disait 
lu municipalité ajaccienne, des mouvements pleins de patrio- 
tisme et dV»nergie dont la France était le théâtre, l'île entière 
s'agita. « J/explosion, écrivait Barrin, esl ii peu près générale, 
v\ aussi forte qu'on peut l'imaginer, à la révolte près contre le 
roi, <pi'on peut craindre cl qu'il est absolument nécessaire de 
prévenir, m 
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Lo vicomte* de Btirriii éUiit un homme timide et indécis qui 
n\>8uit user de vigueur. 1)6» le premier jour il résolut de no 
pas résister, et il répétait cpie tirer des coups de fusil, c'était 
jeter dç riiuîle sur le feu et susciter une insurrection qui sérail 
victorieuse, c|u'il faudrait abandonner Tintérieur et se reii- 
former dans les citadelles, que Tunique parti était donc de 
céder, d'éviter au gouvernenient tout embarras, d'accorder 
volontiers et d'avance ce qu'il y aurait quelque risque à 
refuser. 

Pcul*étre avait-il raison, (^ue faire depuis que l'Assemldée 
avait tlécrélé — le 10 aoiU I7SÎ) — que les troupes ne marche- 
raient que sur la réquisition des municipalités? Les oflieiers de 
Barrin restaient impassibles lorsqu'une rixe, un combat écla- 
tait près de leur corps de garde et sous leurs yeux. 

Pouvait-on d'ailleurs, remarquait Harrin, contenir par la 
force une nation nouvellemeiit conquise? Le gouvernement 
avait, l'année jiréeédente, rappelé quatre bataillons. Le coiu- 
mandant en chef ne disposait plus que de six bataillons et de . 
deux compagnies du corps royal trî's au-dessous du conq)let. 
1)00 hommes à Haslia, (iOO à Ajaeeio, 210 à Caivi, \0 l\ l'islc 
Housse, i>0 à Sainl-Florenl, et le régiment de Salis (pii n'avait 
il Corte, malgré ses treize eonq>aguies, que 500 Suisses sous 
les armes, voilà le peu de monde qui défendait Tile. Barrin 
demandait un surcriiit de six bataillons dont quatre bataillons 
d'infanterie régulière pour garder les places et deux bataillons 
de chasseurs pour courir' l'intérieur. Mais le ministre de la 
guerre avait décidé de ne plus rien envoyer. Allait-on dégarnir 
le midi de la France, Dauphiné, Languedoc, Provence? La 
(lorse se révollail-elle contre Sa Majesté? llenforcer les 
garnisons, n'était-ce pas aigrir les insulaires, les mettre en 
défiance, leur faire croire qu'ils paraissaient redoutables? Ne 
serait-ee pas provoquer la sédition au lieu de Tempéchcr? Les 
municipalités voudraient-elles, dans une insurreelioii générale, 
recpiérir ces Franeais eontre h»urs compatriotes? Mieux valait 
donc employer la douceur, et si des exeès se produisaient, 
puisqu'il était impossible de les punir, prati(picr rindubvence 
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qiio commandait la situation. L'essentid était irocciiper les 
forteresses. Certaines gens conseillaient irévacuer le pays et 
Je rnbaiidonner à lui-même. Mais, comme Taviiit dit Clioiseul^ 
une fois les Français partis, les Anglais viendraiient les relever, 
. et les vaisseaux britanniques, toujours sûrs de s'sdiriter dans 
les ports de Tilc, ne laisseraient pas échapper un seul des 
bâtiments que la monarchie des nombons avait alors snr la 
Méditerranée. Le roi Georges ne payait-il pas depuis long- 
temps une pension considérable ii Paoli? 

Darrin ne reçut pas de secours, ne reçut même pas d*ins* 
iriietions du ministre. Aussi (it-il des concessions. I.orsque la 
municipalité de Hastia lui présenta la coearde trieolore, il 
répondit d'un air riant : «Vive la jeunesse basliaise! » et il 
invita le commandant d'Ajaccio, La Ferandière, à prentire celte 
cocarde « blanche, bleue et couleur de rose ». 

Mais il ne suffisait pas d'arborer la cocarde pour apaiser les 
esprits. L'émeute grondait partout. 

Le 15 août, si Ajaceio, des habitants du dehors vinrent en 
foule célébrer la fêle de la Vierge et participer à la procession. 
('/était le jour oii La Ferandière avait pris la cocarde tricolore, 
sur Tordre de Harrin, et les troupes lu portaient. Mais la popu- 
lation était mécontente de IVvéque Doria qui, sous prétexte de 
réparations, n^ouvrait pas la cathédrale aux rnlèles. Au sortir 
(le la graiurmessequi avait eu lieu dans IVglise des Pères Fran- 
ciscains hors de la ville, les Ajaeciens exhalèrent par des ela- 
nuMU's redoublées leur colère contre Doria. 1/évéque, possesseur 
lies biens adectés à Tentretien de la cathédrale, avait été c<mi- 
(.lamné parle Conseil supérieur à restaurer rédifiee; pourquoi 
ne s'était-il pas encore exécuté? Pourquoi l'église était-elle 
privée depuis dou/e ans du service divin? Aux cris de IViv/ /n 
Madonna le peuple se porta chez Doria «jui logeait au Sémi- 
naire et, malgré La Ferandière et les officiers de la garnison, 
entraîna h» prélat à la cathédrale et le força de payer sur-le- 
eliamp une somme de quatre mille livres et de donner caution 
pour le surplus. Durant le tumulte, des artisans et des mari- 
niers réchuuèrent la suppression des droits de l'amirauté et de 
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la douane eu disant que los uns étaient vexatoires et les autres 
trop élevés. 

Quelques jours plus tard, nouveaux désordres à Ajaccio. Les 
mariniers allaient faire du bois dans les concessions et répon- 
daient aux gardes qui demandaient leur Inllel ou permis^que 
la coearde élait leur billet. La populace exi<>;eait bruyamment 
le Livre ronge où était consigné le détail de tous les biens et 
revenus des communes de TAu-dela des monts; elle se rendait 
chex le subdélégué de rinlendaiil et directeur des domaines, 
Souiris, qu'elle accusait de détenir le registre et qu'elle faillit 
écharper parco qu'il ignorait h» destin du Libro rosHO : la 
municipalilé dut envoyer quatre députés si Hastia pour y cher- 
cher le document per<lu. Mnlin, les gens des canipagnes avoi« 
sinantcs marchaient sur Ajacci(»; ils désarmaient la garde à la 
porte de la ville, et ils ne se dissipèr(*nt que lors(pie La Feran- 
dière fit avancer du canon. Plusieurs des premières familles 
d'Ajaccio s^éloigiicrcnt parce qu'elles craignaient pour leur 
sûreté. Lr podestat Torlaroli et les notables formèrent un 
comité de *M citoyens et levèrent une milice bourgeoise qui 
maintint l'ordre de concert avec la troupe française. 

A Uastia, dès le connnencement du mois d'août, les officiers 
municipaux, les seuls de Tile qui fussent perpétuels et nommés 
par le roi, le maire Higo et les deux pères du commun Morlas 
et Uossi, donnaient leur démission. Le 14 août, les syndics 
des communautés d*arts et métiers se réunissaient dans l'église 
de la Conception avec des gentilshommes, des bourgeois, des 
prêtres, des moines, et devant le subdélégué général, élisaient 
sans aucun tumulte une nouvelle municipalité. Mais bientôt la 
ville fut orageuse. Les plus turbulents disaient tout haut qu'ils 
voulaient occuper à leur tour et seh>n leur droit les places 
qu'occupaient les Français. Des mendires du Conseil supérieur, 
les commandants du génie et de l'artillerie, le ctdoncl et 
quelques officiers du régiment du Maine, les commissaires des 
guerres avaient fondé un cercle : des placards ou r/trlels 
demandèrent l'interdiction de ce club, et le maire le ferma 
comme association dangereuse. Chaque nuit des placards 
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nfrichés sur les murs sommaient des magistrats de quitter l'ile. 
I.c 7 septembre, Clierrier, inspecteur général des domaines, 
homme probe, intelligent, mais nûde et vif, recevant des 
bourgeois qui le priaient de contribuer aux frais d*installatioii 
xriin marché, leur répondait avec colère qu'il aimeniit mieux 
être pendu que de donner un sol 21 des gens qui méprisaient 
et humiliaient les Français. Le propos fut colporté, commiMité, 
altéré; une heure aprcs^ on assurait dans Bastia que (Iherri«'r 
avait dit qu*il aimerait mieux acheter des cordes ptiur faire 
pendre tous les Corses. Il fut insulté, hué, menacé de mort, 
ri, le soir, s*embarqua pour la l^rovencc. Nombre <lc Français 
suivirent ou se préparèrent ii suivre cet exemple. 

A Corte, les offieif^rs municipaux eurent la maladresse de 
faire assigner le même jour un grand nombre de gens qtii 
devaient payer ramende pour avoir commis des dégradations 
dans les bois. Ces paysans crièrent à Pinjusticc. I.e peuple 
s'ameuta. Il fit de nouvelles élections et nomma trois pères du 
commun au lieu de deux; il envahit le grelle des forêts et jeta 
au feu les registres qui contenaient b*s rapports des gardes ; 
il força le cui'é de la ville à renoncer aux droits de prémices; 
il mura la porte du cimetière et déclara que les morts seraient 
désormais inhumés dans les églises. 

A Sartcne, la fotdc entra dans la maison du subdélégué et 
juge royal Vidau qu'elle accusait de malversations, et, s'il 
iTavait pris la fuite, elle l'eût sûrement massacré; mais elle 
(d)Iigca la femme du juge à lui dcmner un habit du fugitif et 
brûla ce vêlement sur la place : des prêtres et des moines 
durent chanter les prières des morts pendant l'autodafé. 

Ailleurs, les communautés delà campagne convoquaient des 
assemblées sans le concours des officiers municipaux, élisaient 
<lcs comités, chassaient ties curés qu'elles remplaçaient par des 
vicaires, faisaient les demandes les plus extraordinaires. I-e 
major Maimbourg, commandant de Bonifacio, était en congé :i 
Paris; le peuple réclama les clefs de son logement pour le 
transformer en c(dlège. 

000 paysans des communes de Frasscto, de Zicavo, de Quas- 
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qunra et do Campo, contraignant les curés et oUieiers muni- 
cipaux il marcher avec eux, Tétcndard en main, ravageaient les 
concessions du comte de Rossi, de M. de Comnene, du sieur 
Fleuri, incendiaient les moissons, coupaient les oliviers. F^a 
piève de Vico menaçait la colonie grec<|ue de Marbcuf fondée 
par Taneion gouverneur sur le territoire de Cargese. « FiO 
moment, écrivait l^arrin, parait favorable pour tout exiger; 
si un parti de cinquante bandits venait d*ltalio ou de 
Sardaiguo, il. ferait la loi partout et mettrait tout à feu et ii 
sang. » 

Ces bandits arrivaient. Des exilés — les compagnons de 
Paoli, ceux cpie le général entretenait en Toscane avec l'or 
anglais — se montraient dans le nord de la Corse par bandes 
de vingt-einif à trente hommes cpii se divisaient ou se réunis* 
saient srion le besoin. Ihirrin, estimant cpie c'était a courir 
après des mouches » <pie d'envoyer le régiment du Maine à 
leurs trousses, eonOa très imprutlemmcnt le soin de les pour* 
suivre ii des nobles du pays qu'il savait attachés au gouver- 
nement. Il distribua des fusils aux Kabianl, aux Hoceheciampe, 
à des membres de la commission des Dou/.e, et ne fit par là 
qu'exaspérer la population. 

Les députés du tiers, Salieeti et Cesari, voulurent remédier 
au nnd. Ils eurent des eonférenees avec Huttafoco, Peretti, 
(liubega el les Corses (|ui se trouvaient à Versailles. Dultafoeo 
et Pen*tti ne tardèrent pas ii se retirer eu disant que la majo* 
rite n'envisageait que son intérêt propre et ne s'inspirait cpie 
de l'esprit de parti. Mais cette désertion n'empéeha pas Salieeti, 
Cesari et leurs amis de eliereher, comme disait (iiube<rii, l\ 
mettre quelque ordre dans le désordre. Ils résolurent la for- 
mation d*un (iomité permanent ou (]oniité national qui coni- 
prendrait 22 niend>res, nommés dans l'assemblée de chaque 
juridiction par des députés dr cluupie commune. Les juridic- 
tions de Hastia, d'Ajaecio, de Calvi, d'Ampugnani auraient 
chacune trois représentants; le Cap Corse et Corte, deux; le 
Nebbio, Aleria, Vico, Sartène, noiiifacio et Porto-Vecchio, xm. 
Le Comité installerait un inspecteur dans chaque juridiction et 
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unoommissairo dans chaque piève. Chaque insi)ecteur rendrait 
compte au Comité qui, après avoir délibéré, enverrait a Paris 
tous les renseignements nécessaires pour recevoir et exécuter 
les décrets de TAssembléc naticmalc. Les commandants des 
troupes et des milices prêteraient main-forte au Comité sitôt 
<|U*il leur adresserait une réquisition; une milice bourgeoise 
seniit établie « suivant Tancicn usage de la Corse », et le 
(lomité seul fixerait le nombre et le mode de levée de ces 
trnrdes nationales. 

Ce projet fut envoyé par Siiliceti et Cesari à tontes les com« 
miiiies de Corse qui raccueillirent avec enthousiasme. Mais le 
ministre, sans le combattre ouvertement, le désapprouvait ; il 
comprenait, selon Texpression «rni^ de ses conseillers, ledangrr 
iVunner un pays ou dominaient les partis, oii les haines étaient 
vives, ou rinconstance naturelle des habitants taisait craindre 
qtrils ne voulussent changer de maître. Barrin, La (îuillaumye, 
les Douze et la noblesse royaliste avaient les mêmes inqui*'- 
Uides. Ils décidèrent de s'opposer ai rétablissement du Comité 
national et de la milice. Barrin disait qu'une garde nationale 
serait un malheur pourTile, que la Corse ne pouvait êtie con- 
sidérée comme une antre province du royaume, <pie, si elle 
avait des milices, tous les insulaires se croiraient en droit 
<rétre armés; au plus consentait-il a lever dans Basiia une 
troupe uniquement formée de propriétaires qui ne recevraient 
leurs fusils (prau moment d^igir. u Si on leur met tes armes 
à la main, s\*criait La Caiillaumye, ils les tourneront contre 
(Mix«mémes et, perdant toute id('*e de travail utile et de repos, 
ne songeront plus qu*ii satisfaire des vengeances! » 

Telle était la situation de la Corse au mois de septembre I7S*J, 
à Tinstant où revenait Napoléiui, frémissant encore di*s idées 
qu'il avait exprimées dans sa Lettre \\ Necker, méditant de 
faire le personnage de justicier, de démasquer des fonction- 
naires détestés et d'infliger aux petits despotes de son île la 
I>cine d'une infamante publicité, résolu, selon le témoignage 
lie Masseria, si défendre en toute occasion la cause de la liberté, 
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songonnt U prendre place nu milieu de ces grands hommos dont 
il niirrait les destins dans son ouvrage sur son pays natal et, 
comme il disait de F^upo d'Ornano, a se rendre illustre parmi 
les si<MiSy plein d*une ambition i{u*il se déguisait à lui-même 
et qu'il nommait patriotisme, désir d*ètre utile, autour du bien 
public, goiU de la politicpie. N'écrivait-il pas naguère que les 
senlimenlsvigounMixcaraetérisaientsonfime? Avec quel mépris 
il parlait des « b'iebes » et des « efleminés qui languissent dans 
un doux esclavage »! Kt, lorsqu'à ces jeunes gens au teint 
fleuri qui eotirent les filles, il opposait les jeunes gens au teint 
prde qui sVm|)arent des allaires, lorsqu'il louait les « privilégiés 
qui, par la force de leurs organes, peuvent maîtriser toutes 
leurs passi(Mis et par l'étendue de leurs vues gouverner les 
états », ne pensait-il pas à ce qm* pouvait être, !i ce que serait 
un jour Napoléon Bonaparte? 

Joseph avait la même ferveur révolutionnaire que son aîné. 
Lorsqu*il suivait à IMse les cours de l'Université, il allait, 
sitôt que sonnait la cloclie^ écouter l'éloipient Lampridi qui 
professait le droit public et enseignait le dogme de la souve- 
raineté du |)euplc. Le soir, il s'entretenait avec des exilés corses, 
Pietri, Nobili Savelli, Clément Paoli, ce frère aîné du général 
que Napoléon nomme un bon gu(*rrier et un vrai pbilos(»plie. 
(( J*étais, dit Josepli, tians un âge où Ton sent vivement ce 
qu'on croit juste. » Il accueillit donc la Itévolution avec enthou« 
siasme. Il compi»sa des Ac///r.v </e Ptioli t) ses rom/fatriofos et 
les siMimit à (liubega : la |)remiere traitait de l'état de la 
(lorse et tics maux de sa sittnition; la seconde, des moyens de 
régénérer l'Ile par les réformes (|ui se préparaient sur le con- 
tinent. Aussi fut-il secrétaire du Comité ajaccien des 'M, Cer- 
tains mendtres, abusés par ses airs tranquilles, le jugeaient 
un peu tieile. u Kh, messieurs, disait le président du Couûté, 
il a plus besoin de bride (pie d'éperon. » 

Les deux Bonaparte s'unirent pour jouer un rôle dans les 
événements de Corse. Sous les dehors d*un homme aimable 
et conciliant, sous son aménité — c'est le mot qu'emploient 
tous ses contemporains — Joseph cachait l'envie des distinc- 
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lions et une ambition très vive. En cette mcnie minée 1789, 
dans un placet au grand-duc de Toscane, il demandait I ordre 
de Saint-Ktienne, énumérant ses titres, orin^ine toscane et 
noblesse de la famille, mission de Charles Bonaparte à Ver- 
sailles, entrée de Napoléon à THcole militain» et de Marianna 
a SaintCyr, et assurant qu'il était mA par le désir di» recon- 
naître son antique patrie, que s'il recevait celte décoration, il 
mirait lieu et occasion de nuintrer au prince sa profond** véné* 
ration et sa pins ndèle obéissance. 

Il ne fut pas un des quatre-vin<|;(s chevaliers étrano;ers qui 
portaient V « insigne ordine di San Stelano »>. Mais il se 
promit de parvenir aux premières char«;es de Tile. Sié«;cr 
d'abord dans la municipalilé ajaccienne, puis dans radmiiiis- 
tration du département, puis à l'Assemblée nationale, toi était 
le but de Joseph. Son cadet ne disait-il pas à Sainte-Iléléne 
que s'il avait été plus figé, il aurait sous la Itévolution brigu*'* 
ladéputatioii, qu'une fois élu, ardent et chaud comme il Tétait, 
il aurait infailliblement nuinpié dans le parlennMit et se serait 
fermé la voie des «;;randeurs militaires? 

Napolé(M) approuva les visées politiques de Joseph, IVneou- 
ra<(ea, l'aida de tout son pouvoir. Il se poussait lui-mémr on 
poussant son aîné. Commander les milices nationales, être, 
après le retour de Paoli, le premier lieutenant du «général, 
lui succéder peut-être, étenclre en tout cas l'inlluenee v\ le 
nom des Bonaparte d'un bout a Tautre de la Corse, tel était 
son dessein. 

Mais les deu\ frères étaient trcq) jeuni»s pour arriver d'enddéc 
aux fonctions qu'ils rêvaient. Que de rivaux ils auront parmi 
h's exilés qui rentrent avec Paoli et même parmi les Corses de 
leur (kge dont plusieurs sont subtils, alertes, doués de toutes 
les qualités du terroir ! Kt cependant, à force de se remuer 
t*l de se mettre en avant, les Hoiiaparte s'imposèrent ;i l'atten- 
tion. La Corse les connut. Leur nom fut cité; il v<da de 17î>0 
à 179.*lsur la bouche de leurs compatriotes; il eut autant de 
retentissement que le nom des Casabianca, des Chiappe, des 
Moltedo. Joseph était en 1702 à la tête du Goi*erno et Napoléon 
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commandait un des bataillons de volontaires. Toutefois, dans 
Ajaccio même, les Bonaparte ne purent triompher de Pozzo 
di Dorgo et de Marins-Joseph Peraldi. Ils n'.avaient pas lu 
souplesse de Poxzo, son tulent d*intrii(ue, ses nombreuses 
relations, et, s'ils comptaient ii Ajaccio et dans le faubourg 
(|uel(pies clients, et au dehors, à Hocognano et a Hastelica, des 
serviteurs dévi»ués comme les Donelli et les Costa, leur clan 
nV*tait pas si considérable que le clan du riche Peraldi. Ces 
deux hommes, Pozzo et Peraldi, barrent le chemina Joseph : 
s*il monte, ils nnuilent aussi; il les voit toujours an-dessus de^ 
lui. Devient -il président du Directoire du district d' Ajaccio : 
Poyzo et peraldi sont membres de radminislration générale du 
département. Devient-il membre de Tadministration générale; 
pozzo et Peraldi entrent à TAsseudiléc législative. 

Sitôt arrivé, Napcdéon sVIeva vigoureusement dans ses con- 
versations avec ses compatriotes contre le joug cprune admi- 
nistration arbitraire faisait enc(»re peser sur la C<»rse. I/(»p- 
pression actuelle irétait-elle pas une injustice plus criante (pie 
la conquête? Le temps de la tyrannie ministérielle n'avait-il 
pas disparu? Quoi ! la Révolution rendait aux hommes leurs 
droits et aux Français leur patrie, et elle ne rendrait pas aux 
Corses la liberté! Quoi! on laissait subsister ce colosse 
dVnqdoyés étrangers à Pile, et un m)latre, un greffier, un 
commis de la douane avait présidé aux assemblées du clergé, de 
la noblesse et du tiers! 

Il soutint le projet tie comité élaboré par Saliceti et Cesari. 
Il nommait ces deux député nos députés — comme si Duttafoco 
et Pcretti ireussent pas représenté la (^orse ; — il voyait en 
eux res|)oir de la nation; il disait volontiers que Tun était fds, 
frère, neveu des plus zélés défenseurs de la cause commune et 
que l'autre avait vu les « horreurs m de Narbonne et de Sion- 
ville en gémissant de son impuissance. Leur projet, répétail-il, 
était inspiré par l'amour de l'ordre, par le patriotisme, par 
le plus noble enthousiasme; on devait souhaiter qu'il reçût 
une prompte exécution, et sûrement, ce Comité central des 



BA8TIA 77 

vlngt-ileiix saurait veiller avec plus cl*énergie et crautoritc que 
In commission dos Douze aux droits des Corses et au maintien 
des propriétés. 

Mais onicicrs et fonctionnaires français avaient écrit à Paris 
que la modération ne réussirait pas, qu*ou ne ]N>uvait g-arder 
lo pays cpie par un vaste déploiement de forces militaires, cpie 
In eralntr soute contiendrait les insulaires, ipie ce moyen avait 
échoué sur lec(Mitincntet n*écliouerait pas en Corse où Finsur- 
roetion des troupes n\4nit pas a rediuiter. Des Corses et des 
Français qui connaissaient Tilc, le comte de Rossi, War<^oniont^ 
d'autres encore proposaient de donner le ccMumaiidcment à 
. Nai'honne-Kritxlar qui n'aurait qu'a se montrer pour rétaMir 
la tranquillité. Harrin même acceptait Narhonne comme suc- 
cesseurct affirmait que personne ne serait plus utile. Du moins 
(lésiniit-il un lieutenant ferme et vi<;ilant pour remplacer Sltm- 
ville (pii venait de mourir subitement à Sarlène. 

lit* beau-père de Hutlafoco, le maréebal de camp (lallori, fut 
choisi. H reçut le 2U aoAt ses lettres de service : il serait le 
second du vicomte de Uarrin, cl pour mieux |îaci(ier Tinlé- 
rleur de la contrée, il se mettrait à la léle du régiment pro- 
vincial corse dont il était najifuère colonel. Mais <in comptait 
qu'il saurait par Tunique ascendant de son nom maîtriser les 
esprits : son père avait héroïquement lutté contre les Ciénois, 
et le fils de ce grand patriote trouverait faveur devant les Corses. 

A peine débarqué — le IG septembre — Gallori déclara 
qu'il voulait Tordre et la paix, que les Corses devaient attendre 
patiemment les décrets de TAssemblée et ne faire ni révolte ni 
révolution ; la (jttieU*, tel était le mot qu'il avait sans cesse l\ 
la bouche. Il protestait qu'il n'avait pas Tintent ion de main- 
tenir ses concitoyens dans Tcsclavage, de les. livrer aux minis- 
tres, et il avouait qu'ils avaient eu jusqu*alors un «gouverne- 
ment despotique. Mais il souhaitait de les amener de la servi- 
tude il la liberté sans commotion ni tumulte, el il cond>attait 
les desseins de Saliceli et de Cesari, s*opposait à la formation 
de la milice nationale et à la constitution du Comité qu'il 
reo^nrdait comme des « innovations malsaines ». 
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11 se tourna cl*ubord vers Ajuecio et marcha sur cette vîUe 
tivec lieux cents hommes du régiment de Snlis et cinq com- 
pagnies du régiment provincial. Lui-même allait en tetc des 
troupes et lorsipril entra dans Ajaccio, il mit Tépée à la main. 
Aussi fut-il Hundemont reru. On le (lualilia de con(|uérant, et, 
parce c|U*il resta (rois jours dans la maison de son ami et 
parent Joseph-Antoine Haceiuchi sans en sortir, on prétendit 
(ju^il n*t»sait se montrer au dehors a cause du silence improba- 
leur rpii raecueillait dans les rues. Napidéon se mocpiait de 
lui, disait cpril n'avait que de médiocres talents, ipiMl commet- 
tait des bévues sans nombre, qu'il ne sViiteiidait qu*à se faire 
des ennemis, qu'il était le satellite de la tyrannie, l'émule des . 
Narbonne et des Sicmville, et que le fils venait restaurer le 
despotisme que le père, de gUirieuse monioire, avait abattu. 

Mais la présence de (laflori avait redonné cœur et courage 
aux amis de l'ancien système. Il passait en revue la garnison 
de la ville et les troupes qu'il avait amenées avec lui. Il annon* 
çait hautement qu'il serait sur pied dès le matin à la pointe 
du jour pour empêcher tout désordre, et lorsque 1rs députés 
des corporations se présentèrent chez lui, il leur demanda 
s'ils avaient leurs papiers et les engagea à ne faire autre chose 
que de vivre tranquilles et de nourrir leur famille par leur tra- 
vail. Une partie de la population se prononça pour lui. L'autre 
]>rit peur. La gardo bourgeoise cpii s'était formée n'osa con- 
tinuer son servi-e, rt vainement Napoléon s'irritait qu'elle fût 
« anéantie sous le [loids des préjugés de toute espèce », s'irri- 
tait qtu* les partisans de l'administration s'unissent pour « pro- 
diguer le mensonge, souffler la division, faire partout des 
prosélytes. » 

A cet instant parut un manifeste des Douze. Le ministre de 
la guerre les avait chargés de délibérrr sur le projet de comité 
et de milice proposé par Salicoti et Cesari. Les Douze étaient 
ainsi leurs propres juges et devaient décider -si leur commis- 
sion subsisterait ou non. Ils s'élevèrent naturellement contre 
l'institution du Comité et la ]n*oelamèrent dangereuse et impra- 
ticable. Ce Comité, disaient-ils, était sans objet puisque la 
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tranquillité In plus parfaite refînait dans Tile; il serait nommé 
par des assemblées particulières qui provoqueraient des 
rumeurs et des troubles; euRn il coûterait des sommes consi- 
dérables puisqu'on devrait donner des appointements — un 
onvsConoravio — ii ses vinj>;t-deux ou vinjjt-troÎH membr«*s. 
(hiaut à la iniliee, ujoutaiiMit les Dou/e, il faiidrait dépenser 
un million pour la solder; la terre serait ainsi privée d*unc' 
partie do ses cultivateurs; le roi, laissant les insulaires se 
«garder eux-mêmes, rappellerait ses troupes, et le numéraire 
(•essorait de circuler en Corse. 

Ce manifeste excita la colcre des patriotes. La commission 
lies Douze élait déjà très impopulaire. On Taecusait de basse 
eomplaisance. Ou lui reprochait d^étre rinstrument passif des 
v(»lontés du gouverneur et de Tintendant. Pourquoi ne C4Mn- 
prenait-elle (pie des gentilshommes? Kt les deux mend>res qui 
résidaient alternativement à Ihistia deux mtiis Tan, pouvaient- 
ils s'appliipier sérieusement aux adaircs? Aussi le tiers état 
avait-il demandé dans ses cahiers que cette eommission fût 
désormais comp(»sée de trois nubles, di* trois ecelêsiastiqucs 
et de six bourgeois, et cpie le service des <leux membres qui 
(liMueuraient à Bastia près des commissaires du roi, se fit de 
(fuatrc mois en quatre mois. 

liastiais et Ajaccieus prolestèrent contre le manifeste. Les 
l)ouze, disait Haslia, avaient négligé de prendre Tavis «les gens 
qui formaient la plus grande partie du tiers état, et leur déli- 
héralion ne tendait qu*à détruire le plan des députés Salieeti 
et Cesari diMit les pouvoirs étaient supérieurs à ceux des \ohiH 
ihHh'vi\ la conduite de ces messieurs tenait du despotisme; 
leur assemhlée devait vtre regardée comme non avenue, et il 
lidliiit leur défendre de se réunir dorénavant p«iur traiter de 
questions qui concernaient tous les ordres; était-ce à eux de 
luire la loi en Corse dans un moment où la noblesse de France 
adoptait les priitcipes de Tégalilé la plus entière? 

Îa»s patriotes d'Ajaccio répondirent* à la commission des 
Douxe par la plume de Napoléon. Le jeune lieulenanl les avait 
C(Hivoqués le .'U octobre dans Téglise Sàint-Francois. 11 leur 
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lut une ndrcssc quMl avait rédigée et qu*il proposait d'envoyer 
SI rAssembIce nationale. 

Il s*indignait d*abord, comme les Uastiais, que les Douze 
prétendissent représenter la nation et statuer sur des affaires 
d\itilité générale lorsqu'ils n*avaient d*autre mission que de 
discuter Timpot territorial. Puis, il réfutait article par article 
le manifeste de la commission. 

On ne pourrait, selon les Douze, nommer le Comité central 
parce que les assenililées particulières provoqueraient des 
rumeurs et df*s troulilcs. Fallait-il donc, en pleine Révolution, 
lorsque les hommes, reprenant leur rang, exerçaient leurs 
droits imprescriptibles, leur imposer le calme et le silence de 
IVsclavage? Fallait-il, parce qu'il y aurait du tumulte dans les 
assemblées, ne plus réunir les Corses? Un intendant les gou- 
vernerait-il toujiiurs? 

Les Douze disaient que le Comité serait sans objet parce 
(pie la trainpiillité la plus profonde régnait dans Tile. Pour- 
quoi donc avait-on demandé des troupes avec tant d'empresse- 
ment? Sans doute parce que le peuple s'insurgeait! Mais n'y 
avait-il pas d'autres causes de désordre? Le peuple était-il 
seul il piller les propriétés et les fiiianees?' Lorsque les admi- 
nistrateurs n'inspiraient justement que méfiance et que haine, 
pouvait-on dire que tout était tranquille? Pouvait-on exiger 
des Corses de rester plus longtemps sous le joug? 

Les Douze assuraient qu'il faudrait un million pour solder 
la milice. Mais les Corses se montreraient-ils moins généreux 
que leurs compatriotes de France? N'avaient-ils pas fait la 
giirrre et verse leur sang durant quarante années pour 
défendre leur indépendance? Kt ils refuseraient de marcher 
lorsque la patrie serait en danger, lorsqu'elle aurait besoin de 
leur assistance! 

Les Douze objectaient encore que la terre serait privée d'une 
partie de srs cultivateurs. Mais, répliquait Bonaparle, la liberté 
n'empêche jamais la culture; c'est le despotisme seul qui 
dépeiqdc les campagnes. 

Ils ajoutaient que le roi rappellerait ses troupes. Mais la 
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milice 8crait*elle éternellement sous les armes? Le roi n*êtait« 
il pas toujours préoccupé du bien de ses sujets? 

Les Douze concluaient que le numéraire cesserait de cir- 
culer. Ilélas! c'était une vérité trop évidente : le numéraire ne 
circulait en Corse que par le canal des troupes. Mais ù qui la 
faute, sinon a ceux qui ruinaient la contrée, à ceux qui 
s\ipposaicnt à tout ehangenicnt? 

Kt — après cette attaque qu*on n'aurait ^uêre attendue du 
(ils do Charles Donapartc, du fds d*un I3ou/o — Napoléon 
priait rAssenikléc nationale de « rétablir les Corses dans les 
droits que la nature a donnés a tout homme dans son pays ». 
Do nouveau, comme dans ses lettres h Paoli et à Giubo<rn, il 
accusait Tadministration de a discréditer » les insulaires, de 
les « manger », de leur otcr toute aisance et toute prospérité. 
11 invectivait les bureaux, pleins de comméra<]fes et d*intri«^ues, 
CCS bureaux qui distribuaient les places et perpétuaient les 
abus. Il déplorait le sort de Tile livrée si des avonluriors qui ne 
pensaient qu*à s'enrichir. 11 assurait que la Corse était aussi 
pauvre (pravant la conquête, bien que le roi y eut dépensé 
plus de quatre-vingts millions. « Nous avons, nosseigneurs, 
tout perdu en perdant la liberté, et nous n^ivons trouvé dans 
lo titre de vos compatriotes que ravilissemcnt et la tyrannie, 
lin peuple immense attend de vous son bonheur : nous en fai- 
sons partie, nous sommes plus vexés que lui; jetez un coup 
d'œil sur nous, ou nous périssons. » 

Cette protestation se couvrit de signatures. Napoléon l'avait 
hardiment signée le premier en joignant à son nom son titre 
«rofficier d'artillerie, et, après lui, le podestat Tortaroli, les 
Pozzodi Horgo, rarchidiacre Lucien, Fesch, des chanoines, des 
iihbés, des députés des corporations, l'avaient également 
signée. Mais, si l'adresse rédigée par Bonaparte respirait, 
comme il dit lui-même, l'énergie, et manifestait la résolution 
'.rAjaccio, elle était impuissante. Les patriotes qui s'assem- 
l'Iaient dans l'église Saint-François si Tappel de Napoléon, 
déclaraient qu'ils ne protestaient que comme particuliers. Le 
bruit se répandait qu'il l'instigation de Buttafoco, Narbonne 
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venait relever Gndori, que cinq mille hommes avaient reeiv 
tics ordre», que le ministre avait expédié des brevets pour 
aceroitre d*uii bataillon le réji^imont provincial. « La Corse, 
disait Napoléon, est livrée aux mains de ce Narbonne qui en 
fut le bourreau et qui revient fixer ici le despotisme. » 

Si du moins la secousse avait été générale! Si Hastia avait 
pris les armes! Si les deux capitales de la Corse, Hastia et 
Ajaccio, avaient a^^i de concert! Mais b's Uastiais, intimidés, n«» 
])ou<i;eaient pas. Un instant, ils avaient cru que les Tonction* 
naires français repasseraient la mer, et, selon une sourde 
rumeur, ils devaient le dimanche l.'t septembre exij^^er le 
départ des employés et rétablissement d*une milice bour- 
geoise, et, en cas de refus, user de violence. Soudain Harrin 
sendjia renoncer au svstème de modération. Le commandant 
de Tartillcrie arma ses canons. La <;arde delà citadelle fut au<r- 
mentée et portée si L^>() hommes. Le colonel Uully fit ostensi- 
blement des pré|>aratifs de défense et le régiment du Mainr, 
aitruisant ses sabres avec allectation, annonça le dessein de 
traiter les « mauvais sujets » en ennemis. liCs fauteurs de 
rinsurrection se cachèrent et la journée du 13 septembre se 
passa tranquillement. 

Mais que pouvait Harrin contre les excitations des députés 
du tiers? Dans les premiers jours de novembre, celte Hastia 
que Napoléon qualifiait d*engourdie, se réveillait subitement à 
la voix de Saliceti. Le 20 octobre. In Constituant écrivait à 
Jean-Haptiste (laleaxxini que toutes les provinces de France 
s*étaient emparées de Tadministration, que les villes ne rece- 
vai(*nt plus d*ordres que de leurs municipalités provisoires, 
nVmployaient d'autres forces (pie celles des milices natio- 
nales. La Corse, disait Saliceti, ne suivrait-elle pas cet 
exemple? Serait-elle seule à trembler devant une robe ou une 
baïonnette, devant un commis de rinlendancc ou de la douane? 
N*élait-elle pas la province qui méritait le mieux la liberté? Kt 
il encourageait les Bastiais à lever, sans perdre un moment, 
une milice bourgeoise qui les défendrait contre les entreprises 
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(lii pouvoir milîlaîrc. Barrin, njoiitait-rl^ ne «eraît pas assez 
imprudent pour leur refuser îles fusils : la loi devait armer le' 
priiple on Corso comme en France, et si les eomniandaiits 
éludaient ou violaient la loi, Dastia s'armerait sans iWdre des 
commandants. 

Colle lettre détermina la révolution de Baslia que Napoléon 
jii<^cait si tardive. Lui-même vint aider au mouvement. Sit«*>t 
(|U*il sut que Caleaz/.ini el ses amis, enhardis par les exhorta- 
lions de Saliceli, avaient résolu de former en dépit de Harriii 
wwo <>'»rde nationale, il se hâta de quitter Ajaecio où il ron- 
«roait son frein, et de courir à Haslia. 

Il comptait plusic^irs amis en celle ville où il avait dans les 
années précédentes sollicité rintendant. Il était apparenté aux 
Varesc. Un mend>re de celle famille, Tahhé Aurêle Yarese^ 
faisait en 1779 avec Charles IVonaparte le voyage de France et, 
il Autun, où il était diacre, il avait reçu plusieurs fois dans 
1rs premiers mois de 1780, au palais épiscopal, la visite du 
jeune Napoléon, conduit par Tabbé Blenne. Ce Varese allait, 
lui aussi, jouer un rôle dans les troubles de la Uévolutioii. Il 
appartint au club d*Aulun où il fut collègue du eonventitmnri 
(•iiillemardet et au club de Bastia qu*il présida. Napoh'Min qui 
le revit en 1793 devant Toulon, le nomma commissaire prin- 
eijial il Corfou et ordonnateur à Saint-Domingue, donna :i sa 
YtMive une pension de OOU francs, a ses deux lils une lioursc 
au lycée de Marseille, et :i Taîné une bourse ii Saint-Cvr. 

Honaparle connaissait aussi les deux frères Jean-Baptiste et 
Pierre Calea/zini. Il (il Jean-Baptiste préfet du Liamone, com- 
missaire général de Tîlc d'KIbe, baron de TKmpire, et, pcn- 
ilnii) les Cenl-Jours, lui confia Tadministration du départe- 
mont de Maine-et-Loire. 11 employa Pierre dans la campagne 
«.! Italie; mais, comme dit Clarke dont Napoléon a certainement 
ii'.sjHré le jugement, si Pierre Galea/xini était brave, il man- 
(]M:iit de talents et il aimait Targent; il finit par entrer au 
^«'^vice de Naplcs comme chef de bataillon et commandant 
d armes. 
. I.c lieutenant de La Fcre se garda de voir ses camarades de 
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rurtillorio, comme il avait fait rannéc d^iuparavaiit, et de fru- 
teriiiser avec eux. Mais — à ce que dit expressément un de ces 
oITiciers dont le témoignage semble irrécusable — il était un 
des principaux chefs de la cabale et, s'il se tint derri(*re le 
ridoaUy ce fut lui qui fit mouvoir tous les ressorts de Tinsur- 
rection. 

Lo 5 novembre, an matin, les officiers municipaux de Bastiu 
présentèrent à Harrin une adresse, signée des chefs des arts et 
métiers, des notables et d'une grande partie des citoyens, qui 
demandait la formation d'une garde civique. Le général 
répondit que rordonnaiice sur le port d'armes existait encore 
et n'avait été ni suspendue ni révoquée par le gouvernement. 
Mais, sur les vives instances de la municipalité qui le pres- 
sait de consentir dans la journée même à la levée de la milice, 
il ajouta verbalement et par écrit qu'il donnerait le lendemain 
il midi une réponse décisive. 11 méditait sa lettre et en pesait 
les termes avec un de ses confidents lorsque le maire lui 
annonça que les habitants s'armaient. 

Fatigués des atermoiements de Barrin et refusant tout délai, 
leH Bastiais avaient résolu de passer outre. A midi, lorsque les 
olliciers de l'artillerie descendirent de la citadelle pour se 
rendre a leur auberge, ils virent m\ nombre considérable de 
gens allant et vensmt en tous sens. Les uns avaient des fusils ; les 
autres, des pistolets; d'autres, ces stylets de bonne trempe et 
de lame aiguO qui se fabriquaient 21 Bastia chez des fourbis- 
seurs aussi renommés dans toute Tile que l'étaient ;i Paris les 
marchandeH de modes, (juelques-uiis s'occupaient devant leur 
porte à rassembler des parties d^armes a feu rouillées, faisaienl 
jouer les batteries, nettoyaient les canons. Tous avaient l'air 
d'user d'un droit naturel et de se livrer à un travail ordinaire. 
La ville était eonime un vaste atelier d'armurerie. Sur-le- 
champ les ofdeiers rebroussèrent chemin, et sitôt que la géné- 
rale fut battue, les portes de la citadelle furent fermées, les 
pièces pointées sur Bastia, des boulets, des gargousses, des car- 
touches à balles, transportés au haut du fort. Les canoniiiers 
montraient du zèle, de l'ardeur, et hîurs chefs n'avaient nn! 
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besoin de les exciter, « Ces g^cux d'Ituliena, s*écriaicnUils, 
wulent noua narguer, mais ils aifront afTaire k nous. » Mas- 
s(ini> lieutenant en premier des mineurs, beau-fnrre de La 
liesse, major de la citadelle, et le seul Corse qui fût avec l^na- 
luirte otlicier du corps royal — il devait « aliandonner » d«^ux 
ans plus tard, servir comme capitaine d*artillerii* dans Tarmée 
ospa<v'nole et obtenir de Napoléon sa radiation de la liste i\cs 
iMiii'V'rés — Massoni se joignait à ses camarad(*s pour combattre 
h leurs cotés et rester fidèle à son roi. De la niain« il leur 
iiiiriipiait en face du château, près du port, la maison où l(ona- 
parle dêlil>éniit avec Ic^s meneurs ilc la population basiiaise, 
1^1 les canonniers n'attendaient qu'un ordre de Karrin |iour 
tirer sur Tendroit où siégeait le conciliabule : un seul IxMilet, 
ei peut-être le tumulte finirait. 

Uarrin était fort embarrassé. Mais le président du Conseil 
supérieur, Morelli, vint lui dire que le peuple voulait s*asseni* 
hier à trois heures dans Té^iflise Saint*Jea*i et redoutait les 
entreprises du colonel RuUy contre la villt» : le général ferait 
bien, ajoutait Morelli, d'app(*Ier Knily au Gouvernement et de 
donner immédiatement la réponse qu'il avait promise pour le 
leinlemain. Barrin suivit ce conseil. II écrivit qu'il ne devait 
ni ne piiuvait autoriser la formation d*unc milice bourgeitise, 
mais que, puisque cette institutitin serait établie prtMrliainc* 
HM-nt en Corse, les ofliciers municipaux n'avaient qu'à dresser 
1'^ tableau des miliciens qui, dans la règle, seniient tous pro- 
III iélaires et auniicnt ilix-huit ans au moins et soixante ans au 
l'Iiis. Kn même temps il envoyait son sc*crétaire Bourguignon 
tSercher le eoltinel du régiment du Maine et assurer au maire 
<:ue Hully n'entreprendrait rien contre la ville, que la garnison 
I •- bougerait pas si le peuple demeurait tranquille. 

Mais avant le retour du secrétaire Bour<ruiirnon, des commis 
*J • rinlendancc, elTarés, elTrayés, criant que leurs bureaux 
« filent en danger, demandèrent à Barrin des lusns |Mmr se 
"i'It'ndre. 11 objecta que ce serait armer citoyens contre 
^«loycns. Un instant après, d'autres ronctionnaires l'iiifor- 

ueut avec les mêmes airs d'épouvante que des gi'us en 
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vcnnient aux muins dans les rues. Barriii, cédant à leurs sollU 
çitatidns et a celles de Ruily, ordonna de faire battre la géné- 
rale. 

Au bout de c|uelques minutes, il sut que tout se calmait, 
que les gens qui se chamaillaient s'étaient dispersés, que le 
peuple réuni dans Téglise Sainl-Jean commençait à dresser le 
tableau des milices. 11 révoqua Tordre : les troupes devaient 
simplement se rassembler dans leurs quartiers. 

11 n'était plus temps. Rully avait fait battre la générale, et 
tout se mettait en mouvement. Bientôt Harrin voyait entrer 
chez lui deux délémiés de rassemblée bastiaise, Morati et 
Giordaiii, qui l'invitaient à se rendre au milieu des citoyens. 
11 les suivit à Saint-Jean. Là, il déclara qu'il venait, pousse 
par sa confiance dans les Corses et par l'amour du bien. Mais 
les Uastiais l'accueillirent par les reproches les plus violents ; ils 
l'accusèrent de manquer ii sa parole, de trahir le peuple; 
durant trois heures, le malheureux fut accablé d'insultes et de 
menaces. Le maire CarafTa était à ses cotés; il avait vu les 
guerres île Flandre el de Westphalie, neuf sièges et dix com- 
bats; il avoue que la pensée de la mort ne se présenta jamais 
avec autant d'horreur à son esprit. Karrin fut sommé d'armer 
la milice qui se formait. Vainement il répondit que les fusils 
du château étaient en petit nombre, qu'ils appartenaient a la 
troupe de ligne, qu'il n'avait pas le droit d'en disposer pour 
un autre objet sans l'autorisation du roi. Il dut, par un billet 
écrit et signé de sa main, ordonner au commandant de l'artil- 
lerie de délivrer aux Bastiais doii\ cents fusils. 

Les Hastiais étaient (Tantaiit plus exaspérés que le régiment 
du Maine avait tiré sur eux. Kn cas tralarnie, les grenadiers 
de ce régiment se réunissaient dans la cour du Gouvernement; 
les chasseurs, laissant trriitr des leurs cliex le trésorier, se por- 
taient au magasin des vivres; une compagnie de fusiliers oceu- 
])ait l'ancien couvent des jésuites sur une petite hauteur qui 
dominait deux rues; le reste attendait les drapeaux devant la 
citadelle. La compagnie de chasseurs alla chercher les dra- 
peaux chez le colonel ilully qui logeait dans Uastia, et au 
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débouché dit des Terrasses» s'engagea dans la me Saint-Jean , 
sans savoir que l'église était le rcndez*vous des Bastiais. Mais 
lies hommes armés reculaient devant elle en criant a diverses 
reprises: « Vohh ne passerez pan ! » Le capitaine-commandant 
crilurdeval s'avança seul. Des bourgeois postés sur le seuil 
(le Saint-Jean le couchèrent en joue. A leur tour, les chas- 
seurSy de leur propre mouvement, ajustî*rcnt. Aussitôt le capi- 
taine en second, Tessonnct, qui se trouvait à la tète du 
deuxième peloton, se précipita, releva de Tépée les fusils et 
Fit signe de la main aux Bastiais de ne pas tirer. Les Bastiais 
l'cpondircnt par une décharge. Quelques chasseurs lurent 
légèrement atteints, et Tessonnet, criblé de plomb des pieds 
à la tète et notamment sous les aisselles, regagna sa place 
de bataille. La compagnie riposta par une salve. Mais la plu- 
pari des soldats tirèrent en Tair : un Bastiais lut blessé à 
la joue et un autre eut la canne de son fusil cassée. D'ilar- 
deval, voyant derrière lui sur une terrasse, en face de la rue, 
lies habitants qui le visaient, craignit d'être entre deux feux et 
se replia par la rue des Fours. Sur son chemin, il rencontra 
Kully qui revenait au Gouvernement avec la compagnie de 
grenadiers et qui s'était arrêté lorsqu*il avait entendu la fusiU 
lade; les grenadiers avaient donné des coups de baïonnette à 
deux jeunes gens qui leur lançaient des pierres, et retenu l'un 
d'eux prisonnier. Au même moment arrivait RaphaCd Casa- 
lilanca, lieutenant-eolonel du régiment provincial; il dit à 
Itully que Barrin était dans l'église Saint-Jean et commandait 
aux troupes de s'en aller, llully exigea un ordre par écrit, 
et lorsque cet ordre lui fut porté par un garde de l'aniirauté, 
il lit rentrer les compagnies aux casernes. Lui-mcme se rendit 
à la citadelle. 

Il trouva devant le château des Bastiais qui demandaient des 
armes au nom de Barrin. Fallait-il obéir au général, bien qu'il 
iiH captif? L'ordre fut exécuté. Mais les deux cents fusils ne 
suffisaient pas. Les Bastiais qui n'avaient pas d'armes, se plai- 
^^iiirent et sommèrent Barrin de leur donner cinq cents autres 
lusils. Après tout, disaient-ils, la Providence avait conduit le 
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{<;onéraI cliins Téglisc pour qu^il fui a livré a leur clispositûin et 
forcé lie proiiilrc h leur é<^ar<.l cIch sentiments plus justes ». 
Ktourcli par les clameurs delà foule, voyant se lever sur lui la 
pointe des stylets, Harrin signa ce nouvel ordre. Derechef, les 
officiers de Tartillerie obéirent et leurs S(ddats distribuèrent 
les armes a la porte du fort. Mais, au milieu du brouhaha, les 
Hasliais se fauiilèreiit dans la citadelle et mirent les maira- 
sins au pilhigo. Kn une demi- heure, douze cents fusils passè- 
rent dans les mains des (lorses (pii poussaient des cris de joie 
pendant que les ofiiciers se taisaient humiliés et que les 
canonniers se rongeaient les poings. 

Après avoir donné un dernier ordre, celui de relâcher le 
jeune prisonnier que les grenadiers avaient fait et de le rendre 
à sa famille, Harrin sortit sain et sauf de Saint-Jean. Les Bas* 
tiais Tescortaient ; un de leurs aides-majors lui servit d^iide 
de camp; ils montèrent la garde à sa porte avec les soldats du 
Maine; à tous les postes, il y eut de la milice mêlée à la troupe 
de lij«:ne. 

La ville victorieuse se déchaîna contre Uully. Klle Taccusait 
d*avoir fait battre la générale; elle le blâmait d*obéir si Harrin, 
lorsqiril ne devait marcher (|ue sur la réquisition de la muni- 
cipalité; elle lui reprochait de délester les Corses. Le colonel 
exécrait en eifet les insulaires : « (^est une nation, disait-il, 
qui ne cesse et n*a jamais cessé de nous donner des manpies 
de haine », et il jurait que si le gouvernement n*eiivoyait pas 
un commandant en chef avec des renforts, la France serait obligée 
dans quelques mois de rccoinpiérir le pays. Ihirrin lui permit 
d*aller si Paris. Uully resta plusieurs jours dans la citadelle et, 
un soir, s*ciùbar(|ua furtivement. Les Bastiais Tavaient épié; 
ils raccompagnèrent longtemps du bruit sinistre de leurs 
cornets. 

Barrin enjoignit, dit-on, à Bonaparte de regagner Ajaccio. 
Mais le grand coup était porté. « Nos frères de Bastia, écrit 
Tollicier, ont brisé leurs chaînes en mille morceaux! » 

Les conséquences de révénement furent considérables. Des 
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coinmiiDos voulurent auiisitôt, h Texemplc de Hastia, former 
liHir milice. Les p^ens de Cerviouo forcèrent un détaeliemeiit 
de Limousin de leur donner des fusils et menacèrent de le 
(lésariner. Mais, sur Tordre de Harrin, Gallori accourut le 
20 novembre avec cent hommes du régiment provincial ; il 
dégagea le détachement et le ramena ii Hastia après avoir con- 
Iraint la garde nationale ou, comme il s*exprimait, la soi-disnnt 
milice, l\ rendre les armes dont elle sVtait emparée. 

D'autres communes prétendaient se faire justice. Les hahi- 
U\n\s des villa<ifes voisins de Marbeuf V4>ulaient de nouveau 
détruire cette colonie grecque que les Corses avaient toujours 
jahnisée parce ({u*ellc prospérait par son labeur et surtout 
parce ({uVlle avait pris parti pour les (lénois ses bienfaiteurs. 
Leurs officiers municipaux, mandés naguère par (tallori, 
avaient cependant promis ile ne plus recommencer. Knhardis 
])ai' le succès de Témeute bastiaise, ils incendièrent les casernes 
de Vico, chassèrent le détachement de Limousin «pii les oeeu- 
pait, lui enlevèrent soixante-dix l\ cpiatre-vingts fusils et niar- 
rlièrent sur Marbeuf qu^ils attacpièrent durant deux jours, du 
2î) novembre au l"' décembre. Mais les Grées résistèrent, et, 
d'Ajaecio, La Ferandière eut le temps de dépêcher par mer à 
leur secours deux compagnies du régiment provincial com- 
mandées par le major Honavita. A l'aspect de celte troupe, les 
assaillants se dissipèrent. 

Mais le plus grand résultat de Tinsurreetion bastiaise fut 
le décret de la Constituante qui, selon le mot de Napoléon, 
iitle^ra la Corse \\ la Fiance. 

Le .'iO novembre, Saliceti déposait sur le bureau de l'Assi'm- 
Idée une lettre adressée aux députés corses et signée par trois 
capitaines de la garde nationale bastiaise, Jean-Baptiste Ga- 
lea/xini, Pierre Paul Morati et Guasco — ce Guaseo que le 
général Bonaparte recommandait en 179(J comme un des trois 
« capitaines patriotes » qui sauraient défendre la foiten»sse 
d'Ajaccio. Volney donna lecture de cette lettre. Klle rapportait 
les scènes du 5 novembre et demandait que la Corse fut tirée 
de son incertitude. L*île serait-elle toujours soumise au régime 
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militaire OU, comme on le disait, replacée sous la domination 
génoise? Ne serait-elle pas, selon le vœu de ses cahiers, 
déclarée partie intégrante de la monarchie française? Pouvait- 
elle être calme tant qu'un décret n'aurait pas fixé ce qu'elle 
était et ce qu'elle devait être? 

I.a Constituante décida que la Corse faisait partie de 
Tempirc, que les habitants étaient régis par la même constitu- 
tion (pie h*s autres Français, que tous les décrets de l'Assemblée 
nationale seraient exécutés dans Tile. Klle ne refusait rien ii 
cette province altière dont riiommage lui paraissait {dus tou- 
chant, plus précieux que rhominage d'aucune autre. Les 
détracteurs de la Corse, ceux ((ui, comme l'abbé Peretti, lîul- 
tafoeo, (lallori, trouvaient que tout n'y était pas pour le mieux, 
appartenaient an camp des aristocrates. I/Asseniblée ne les 
écouta pas; elle se piqua d'être généreuse et de réparer les 
torts ministériels; elle déclara par la voix de Uarêre que (Jioi- 
seul était un usurpateur et que le peuple corse avait été 
soumis il la fois par tinc politique torttieuse et par les horreurs 
de la soldatesque; elle combla de faveurs les insulaires que 
raiicieiine monarchie avait opprimés, et il sembla, remarque 
Paoli, qu'elle rougit des traitements qu'ils avaient subis et 
qu'elle en (»iU des remords. Napoléon raconte qu'après 17(51) 
nul d<*s Français qui venaient dans l'ile, n'était tiède sur le 
caractère des indigènes, que les uns n'éprouvaient que de 
l'enthousiasme et les autres, que du dégoût. Les Francjais 
n'eurent alors pour la Corse que de l'enthotisiasme. (j»mme 
Uoswell, ils la conq)araieiit ii Tlthaque d'Homère. Ils admi- 
raient ce petit peuple plein de sève et de vigueur qui s'était 
si longuement battu contre Tét ranger, llousseau et Mably 
n*étaient pas seuls à dire (pie les C<»rses doiinaii^nt de b<*lles 
espéraiic(*s. Pommereul n'était pas seul ii écrire (pie les grands 
lunnines naissent du sein des discordes'civiles, que le moment 
était venu p(nir la C(n*se de s'illustrer et (pie de ce pays sorti- 
raient bient(U de puissants génies et d'habiles généraux. 
Roland nommait la Corse le patrimoine de la liberté. Klle pas* 
sait p(Mir l'asile naturel des héros et des (iers républicains. 
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pour la demeure d*hoinmes ruftliques, presque sauvap^es, mais 
vortueux et que le luxe, les arts, les gouvernements n*a%-ai(*nt 
pu corrompre par leurs vîees et abâtardir. C'était la que les 
Girondins voulaient se retirer : chassés de Paris, chassés dc^s 
rives de la Loire, des Cévennes, de la Provence, ils se seraient 
réfugiés en Corse : « La Corse nous restait, s'écrie Uarharoux, 
la Corse oii les (lénois el les Français n'ont pu naturaliser la 
tyrannie, la Corse qui n'allend que des liras pour élre ffrlile 
et des philosophes pour se guérir de ses préjugés! » Même en 
Tuix IV, Deleyre imagiiniit que si les rois conjurés envahis- 
saient la Uépnhiique, l'élite des Fraïu^ais devrait se réunir en 
Corse comme les Athéniens s'étaient réunis à Salamino, et lii, 
pr(Midre des forces el des ailes pour revolcr i\ la conquête de la 
patrie. 

L'Assemblée constituante ne se borna pas a |»rochnncr la 
Corse partie intégrante du terriloire français. Klh» décida, sur 
la proposition de Mirabeau, «pie les Corses «pii s*étaient expa- 
triés après avoir cond)attu pour la liberté, pourraient rentrer 
dans l'ile el v exercer tous les droits de ciloven français. Vai- 
nenient quelques « aristocrates » (dijectèrcnt que la présence 
de ces exilés serait tni danger pour la trancpiillité publique, et 
demamièrent (pie les termes a après avoir combattu pour la 
liberté » fussent elFacés du décret comme injurieux à la nation 
cl il la mémoire du roi Louis XV. Mirabeau répomlit que le 
mot de liberté senddait faire sur certains nn*mbres la même 
inqu'cssion que l'eau sur les hydrophobes. .Saliceti se porta 
garant des actes et des paroles de ces Corses bannis, affirma 
cpi'ils étaient gens d'honneur, qu'ils ne provoqueraient aucune 
insurrection' et ne feraient (praugmenter le nmnbre des Fran- 
çais. (( Il faut, disait Harère, que Paoli lui-même apprenne à 
devenir Français », et Mirabeau, vcdontaire dans la canq»agne 
de 1769, regrettait hautement que cette expédition aixi souillé 
sa jeunesse. 

Le décret d'incorporaticm ne fut pas, il est vrai, prmnulgué 
sur-le-champ. Gênes protestait, réservait ses droits. Mais, 
dans hi séance du 20 janvier 1790, Hut ta foco déclara que les 
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CorKOS se ilonncrnîtMit plutôt nu iliahle qu'a lu République de 
Géncs» et Mînihouu, s'ôlevaiit contre la prcHention ridiculo et 
aliHurde des Cu^noin, les accusant d'outrajyer rAssemblée, rap- 
pelant que Ic^ doge de 1(585 était venu s'humilier a Versailles 
clcvant Louis XIV, proposa de citer ii la barre le doge de 17tK) : 
pourquoi la liberté m* (erail-elle pas ce qu'avait lait le despo- 
tinnie? La Constiluantc arrêta que ses décrets seraient envoyés 
en ('orsc cl exécutés sans relard. 

Mais déjii le décret d'incorporation avait excité dans l'Ile 
des transports d'enthousiasme. Un Te Deiim avait été chanté 
le 27 décendire dans toutes les églises. Hastia, Ajaccio, 
avaient ténniigné la plus grande allégresse. A Ajaccio, un (eu 
de joie fut allumé sur la place de TOlmo, et la foule cria 
livvisui la Fninvia^ vvviva vl ro. Une douxaine de particuliers 
illumincrent Iruns Icnctres. Napolé(ni lit tendre sur la maison 
de la rue Saint-dharlcs une banderole qui portait les mots : 
Vive fa nathiiy vive Paoli^ vive Mirahean. Hardiesse singulière 
en face des l^'rançais d*Ajaccio et surtout de ses IVcres d'armes, 
les officiers de la garnison, et du commandant de la place La 
Fcrandicre! 

C'est (pic, comme disait Napoléon, la perspective changeait. 
Il criait vive Pfioh\ mais il criait aussi vive Mirahean et vive la 
nation, 11 avoue (pie si le parti royal l'avait emporté, que si la 
France^au lieu d*avoir une Assemblée nationale, n'avait eu (juc 
des Ktats-Généraux qui n'eussent pas admis la Corse parmi les 
provinces du royaume, Tile entière se fut jetée de nouveau 
dans les bras de Paoli : « Nous eussions appelé Paoli, ce grand 
honune, l'objet de notre enthimsiasmc, que quarante mille 
baïonnettes et des circonslanc(*s malheureuses avaient pu 
seules nous arracher, et nous lui eussions dit : « Toi, le seul 
lunnme en (pii la Corse ait coniiance, reprends le gouvernail 
d'un navire que tu sus si bien conduire; notre amour, inalté- 
rable connue t(»s vertus,- s'est accru par tes malhctns; des bri- 
gands nous ont commandés; notre terre est jonchée de leurs 
victimes; mais ils n'ont pu nous avilir; parais, nous sommes 
encore dignes de toi ! » 
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Or, le parti royal ne Tavait \mn emporté; la Franco avait eu, 
au lieu d^Ktats-GéncVaiix, une ÀKHCMiihlée nationale cpii donnait 
aux insulaires la liberté; la Corse n'était plus pays île con- 
quête, n*était plus une sorte de colonie soumise si un ré<;inie 
particulier, n'était plus, selon Texpression de l*«oli, 1» rclniit*^ 
où se retranchait le despotisme militaire; elle devenait pro- 
vince fraiieaise; elle accpiérait les mêmes droits (|uc les autres 
piirtios du territoire. 

Corse iui<;uère et rien «pie Corse, Napoléon est aujourd*liui 
Corse-K ralliais. Il no pense plus ii la réyolte. Il éprouve les 
nu'*mes Hentimeiils que ses compatriotes d'autrefois qu'il repié* 
sente dans ses Lvtfres et qui, aux premiers temps de la domi* 
nation génoise, lorsqu'ils étaient gouvernés par leurs lois, 
croyaient qu'ils devaient oublier rindépendance, qu'ils devaient 
vivre tranquillement sous un ré<;;imc qui rendait à leur pays 
toute sa splendeur. 11 s'attache à celte Krancc qu'il haïssait. 
Quoi, ces Français frivoles, oisifs, uniquement occupés tie 
futilités qui rapetissaient leur âme, les voilà bridant de Taniour 
de la patrie! Ces Français qui, formés par des femmes «>;alantcs, 
n'étaient que des femmelettes, les voilà dévorés de la passion 
du bien public et vraiment hommes! Ces Français léj^crs et 
plaisants, inconséquents et capricieux, dont Xaptdéoii avait lu 
le piquant portrait dans Rayiial, ces Français qui ne se mêlent 
des allaires de l'Ktat que pour chansonucr les ministres et ne 
connaissent guère les sensations profondes, les voilà qui osent 
penser, agir, se gouverner eux-mêmes! Et il ne leur sufiit pas 
de s'affranchir! Ils affranchissent les Corses! Ils sont libres et 
veulent que les Corses le soient comme eux! Grâce à eux, et 
comme eux, la Corse ne subit plus le poids de cette autorité 
royale qui par ses commis, ses magistrats et st\s soldats la 
courbait et l'opprimait! Ah! la nation éclairée, la nation 
magnanime autant qu'elle est puissante! « Mlle nous a ouvert 
son sein, s'écrie Napoléon, désormais nous avons les mêmes ' 
intérêts, les mêmes sollicitudes : il n'est plus de mer «pii nous 
sépare! » 

Il renonce donc à publier les Lettres sur fa Corse. Pourquoi 
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rovcnîr inutilniicnl sur lo piissr? La Franco nonvclli» n n^pnvé 
nohlcmciit le» injustices de raiieien rcginie. Kt» ii vrai dire, 
nVst-cllc pan maintenant comme une autre Corse, comme la 
CiM'sc avant la guerre de 1708? Ia's grands sentiments qui maî- 
trisent Topinion à Paris et dans les provinces, n*agitaient-ils 
pas le sang des insulaires au temps du généralat de Paoli? Le 
délire cpii possède cet aimable peuple des Français, nVst-il pas 
le même qui possédait toutes les pieves si Tépoque de Tin dé- 
pendance; le gouvernement élahli par TAssemblée nationale, le 
même que le gouvernement national fondé par Paoli; la cons- 
titution qui s'organise sur le continent, la même qui produisait 
dans Pile avant la conquête de si bons eiFets? « Kt parmi les 
bizarreries de la llévolution française, remarque Napoléon, 
celle-ci n*est pas la moindre : ceux qui nous donnaient la mort 
comme à des rebelles, sont aujourd'hui nos protecteurs; ils 
sont animés par nos sentiments! » 

Cbez la plupart des Corses s*opéraitun pareil revirement. Ils 
se prenaient si aimer sincèrement un psiys où, selon les mots 
de Honaparte , le patriotisme agrandissait subitement des 
simes jiisqiralors restreintes par Tégoïsme et la tvrannîe. Ils 
admiraient ce Paris que Gentili appelait le berceau de la 
liberté et des vertus sociales. Ils disaient que le despotisme 
de la monarchie les avait opprimés sans les soumettre, mais 
que la générosité de la France révolutionnaire leur faisait 
poser les armes ; qu'après avoir détesté les Français comme 
maîtres, ils les bénissaient comme libérateurs et comme 
frères; que la Corse, renommée pour ses malheurs et son 
amour de la liberté, Pétait aussi pour son attachement si ses 
bienfaiteurs. 

Saliceti écrivait que la France rendait leurs droits aux insu- 
laires, qu'exile « séchait leurs pleurs » et regagnait leur amitié, 
faisait succéder dans leur cieur aux mouvements de la ven- 
geance ceux de Teslime et de la reconnaissance. 

IMetri de F(»/zano et Ange Chiappe déchiraient, Tun, que 
nie, reçue sous la protection d*un roi citoyen et restaurateur 
de la liberté corse comme de la liberté française, se livrait i\ 
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lie» transports de gratitude et de joie; TaiitiT, qu*avant l'Iieu- 
reuso Révolution, les Corses appartenaient si la France malprré 
Diix, mai» qu'aujourd'hui ils étaient fiers d'êlrc Franeais, fiers 
crsippartenir ii la France libre, et que le lien qui les unissait à 
celte grande patrie était trop beau pour qu'ils voulussent 
jamais le rompre. 

Constantin! assurait que la Corse aurait pu profiter de 
Toccasion pour se soulever : secrctement coalisés, concertant 
leurs mesures avec adresse et les exécutant avec non moins de 
promptitude, les patriotes pouvaient le même jtiur, au iiiémt» 
instant, au même signal, chasser, massacrer les troupes; mais 
le décret du itO novembre elFacait la mémoire de viii«>:t ans 
d'oppression et de détresse; gouvernés par les mêmes hiis, 
participant aux mêmes bienfaits que le reste des Français, 
soustraits à jamais aux attentats du despotisme, les insulaires 
s'imposaient la règle d'une éternelle fidélité. 

Belgodere se réjouissait que son pays AU désormais p:irtie 
indivisible d'un grand empire, et il ajontait que Lonis XVI 
désapprouvait tacitement la conduite de Lonis XV, que les 
Français d'aujourd'hui, les ///m/c/vi/ l'ntttresi, pleins de p-atrio- 
lismc et de courage, déterminés si braver tous les périls pour 
conserver leur liberté, admiraient la constance des Corses et 
]>rononçaient leur nom avec respect, que cette généreuse 
nation semblait recevoir un bienfiiit au lieu de le donner, que 
les insulaires, après avoir eu raison d'abhorrer le gouverne- 
ment français et de reifarder ses a&f^^nts comme leurs ennemis, 
nîéritcraicnt l'exécration du genre humain s'ils ne s'empres- 
saient pas de faire disparaître jusqu'au souvenir de l'ancienne 
distinction entre Français et Corses. 

Barthélémy Arcna affirmait que les Corses, heureux d'être 
associés à la France par le décret du 30 novend>re qui fixait 
leur destin, verseraient tout leur sang pour le roi qui n'aurait 
jamais de sujets plus fidèles; que leurs sentiments répondaient 
à lu grandeur du bienfait; que leur sensibilité était sans 
limites; qu'ils ofTraicnt le tribut de leur éternelle reconnais- 
sauce à l'Assemblée nationale, cet « auguste sénat » qui terras- 
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snit le colosse de l'nristocratio et consolait toutes les provinces 
opprimées par les abus de Tautorité. 

Jean-Daptistc Galcaz/ini, revenant, avec les députatîons des 
srardes nationales de Uastia et de risle-Ilousse, des Tètes de la 
Fédération et paraissant le 11 septembre 1790 dans le con- 
gres électoral d'Orezza, disait qu'il avait prêté serment d'étei- 
nel attaeliemcnt a la plus belle constitution du monde, qu'il 
garderait toujours les sentiments d'un bon Corse-Franeais, et 
il remettait au congrès un étendard, don de la ville de Paris, 
« symbole de rallianee que les représentants de 25 millions 
d'hommes libres avaient jurée avec les représentants des Fran- 
eais de Corse. >» 

Paoli reconnaissait que la France avait eu pitié de l'état 
misérable de la Corse; qu'après avoir été sa compagne d'escla- 
vage, elle Tavait délivrée et la traitait en steur, l'abritait sous 
le même drapeau de liberté. Il protestait que les C(»rses 
n'auraient plus l'intention de se séparer du plus fortuné des 
gouvernements, da t/ttesio ora forttinaiissinto gOK*crnOy puisque 
leur province serait la plus heureuse du royaume et, propor- 
tion gardée, celle qui profiterait le plus sous la nouvelle cous- 
tilution. 11 ne parlait des Français que comme de compatriotes 
et de frères, de la France cpic comme de la plus grande, la plus 
puissante et la plus éclairée des nations. Il vantait le nom de 
Français, « titre glorieux » que les Corses auraient désormais, 
et assurait que leur esprit national, excité, stimulé par ce « lien 
sacré de famille n^ redoublerait d'industrie et d'énergie; qu'on 
dirait <le Louis XVI plus justement que d'Auguste qu'il com- 
mandait à des peuples dociles — per populos dat jura s»olentes\ 
— que le soldat français serait considéré, non plus comme 
l'instrument d'une administration arbitraire et le suppôt de la 
tyrannie, mais comme le défenseur du pays; que les exilés qui 
rentreraient dans l'ile seraient dignes des principes de la cons- 
titution française et (pic ces étraiigers, ces mécontents, relroii- 
y\\\\\, des lois qui leur retraceraient l'image de leur ancien gou- 
vernement embelli et comme perfectionné, deviendraient des 
citoyens et des apolrcs de la vraie liberté; que par un tel 
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bienfait, la nation corse était une seconde fois, vaincue, mais 
sans retour, et qu'une victoire de cette sorte était la seule qui 
ne se changeait pas en revers. 

Mais si bien accueilli qu'il fiH, le décret du .')0 novembre 
ii*a|)aisa pas les esprits. La Corse était enivrée de sa liberté 
nouvelle. Elle savait par des lettres de Paris que les corn- 
mandants n'exerçaient plus la moindre influence sur le gou- 
vernement politique, civil et économique, qu*ils n'avaient sous 
•leurs ordres que leur troupe et que celle troupe ne sorlirait 
lies forteresses qu'avec la permission des ofliriers niunieipaux^ 
({ue leur protection ne donnait plus les emplois, que les places 
seraient conférées par la libre élection des habitants, que tous 
les insulaires désormais égaux éliraient U\ plupart des fonc- 
tionnaires sans dépendre de Tinquisition d'un siilidélégué ni du 
caprice d'un commissaire d'un roi. La perturbation fut donc 
phis grande que jamais et, au mois de janvier 1790, Barrin 
gémissait sur « l'état de combustion épouvantalile » où se 
trouvait le pays. 

De tous cotés surgissaient des comités qui prétendaient com« 
mander la garde nationale et même les troupes de ligne. Les 
milices se formaient sans règles ni principes et ne voulaient 
obéir à personne. Tous les paysans se faisaient inscrire pour 
avoir des fusils, et des qu'ils avaient une arme qui leur coiU 
tait parfois leur lit, leur banif ou leur chemise, ne cessaient de 
tirer au blanc. 

La garde nationale de Uastia ([ui comptait 7(> ofliciers sur 
1200 miliciens, avait nommé colonel Petriconi, cet ancien 
(U'juité de la noblesse qu'une lettre de cachet avait exilé de 
Tile parce qu'il protestait contre l'administration de Marbeuf, 
el Petrieoni, après avoir demandé l'autorisation du roi, ren- 
trait en triomphe a Daslia au bruit du canon de rartillerie 
bourgeoise : debout sur le pont du bateau, tenant d'une main 
Tépée et de l'autre le chapeau, gesticulant, il débutait, disaient 
bs Français, comme un vrai charlatan, m Le peu de cas qu^ont 
lait de moi quelques ministres, écrivait-'il (ièrcment, et le mal- 
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heur que j*avais h Versailles, ne me suit pas partout et n*a pas 
influé ici parmi mes compatriotes qui m^aiment et m*estiment 
toujours. » 

Achille Murati, un des meilleurs amis et des plus célèbres 
lieutenants de Paoli, se faisait élire colonel des milices natio- 
nales du Ncbhio et envoyait dans toute Tile, sous forme do 
placard, deux lettres qu'il avait reçues, Tune de Gentili, Tautre 
de Salicelietdc Cesari. Lcsdéputésdu tiers félicitaient Murati, 
souhaitaient que le reste de la Corse suivit Texemplc du Nebbio, 
assuraient que les bons eirets de la Ctmstitution étaient incal- 
culables. Gentili déclarait qu'il arriverait prochainement; que 
les Corses ne seraient plus malmenés par des étrangers, par 
des hommes ignorants et présomptueux; qu'ils avaient assez 
de modératicHi et de capacité pour vivre sous un régime électif 
et li1)re ; que Buttafoco et GalFori voulaient rétablir le despo- 
tisme et traiter les insulaires comme les ccdonies d'Amérique 
traitaient les nègres; mais que Hiron allait recevoir le comman- 
dement des troupes. « J'ai bien connu Biron à Londres, ajoutait, 
Gentili, il jouit de la réputation d'un zélé patriote et il pro- 
teste qu'il ne se mêlera pas dans les alTaires de gouvernement 
et de milice. » Et Napoléon accueillait le placard d'Achille 
Murati avec enthousiasme ; il louait l'audace civique de oc 
vétéran de l'indépendance : « Achille Murati, disait-il ^ fait 
ressouvenir aux couqiagnons de sa gloire qu'il est temps d'en 
acquérir encore, (pie la patrie en danger a besoin, non d'in- 
trigues ou il ne s'entendit jamais, mais du fer et du feu. » 

L'avocat Barthélémy Arena s'emparait de l'Isle-llousse, sa 
ville natale. Sujqiléant de Salieeti aux Ktals-Généraux, il 
était allé conférer si Lmidres avec Paoli. Le 14 novembre il 
arrivait à l'Isle-Rousse et sur-le-champ agissait en maître, se 
vantant d'être chargé par l'Assemblée nationale de rétablir 
l'ordre, combattant à coups de fusil et plus souvent à coups 
d'arguments subtils les Fabiani, rivaux acharnés des Arena el 
connus par leur attachement à la monarchie, crénelant sa 
maison qui prenait Tapparence d'un château fortifié, oblenanl 
du commandant de Calvi des armes pour ses aflidés et postant 
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lies sentinelles h la porte des Français, convoquant le peuple, 
créant un Comité dont il était président, et faisant élireSnaire 
son frère Joseph-Marie et colonel de la p;sirde nationale son 
firrc Philippe-Antoine, appelant à lui la garde nationale de 
Dastia et molestant, vexant la compagnie de Salis-Grisons qui 
formait la garnison de TIsle-Rousse au point que le capi- 
taine, Salis-llaldenstcin, jugeait sa situation pire que celle 
J\in assiégo, couchant en joue le commandiinl Turby et lui 
demandant sur un ton impérieux les clefs des barrières. Ct*s 
clefs.. n*appartenaient-elles pas à la municipalité? Lorsque le 
roi était entré dans Paris, le maire Hailly ne lui avait-il pas 
présenté les clefs de la capitale? Arena déclarait ii Turby que 
le chef de la milice bourgeoise devait seul veiller à la défense de 
la cité et commander risle-Uousse. Il invitait Ihirriu ii désavouer 
les Fabiani et leur ami Turby qui correspondait avec eux : « Je 
ne suis responsable, écrivait-il, qu*à rAsscmblée nationale et 
en suivant ses décrets, je ne suis pas dans le cas d'en rendre 
compte à M. Turby. )> Harrin voulut un instant dépécher OalFori 
en Halagne; mais cV*tait allumer la guerre civile; Areiia se 
défendrait; risle-Rousse serait pillée. 11 prescrivit que cent 
hommes du régiment provincial iraient relever les quarante 
Suisses de la compagnie de Salis-Ualdenstein. Toutefois, 
disait-il, il ne serait pas étonné si Arena refusait de les rece- 
voir a risle-llousse et, en ce cas, Turby userait des seules 
armes qu'il pouvait enqdoyer ; il renverrait la nouvelle garnison 
et dresserait un procès-verbal du refus d'Arena. « Voilà, ajou- 
tait Harrin, à quoi est réduit le commandant de la Corse ([ui 
n\ commande assurément point. » Sa prévision se vérifia. Le 
J S décembre, le Comité de risle-llousse somma Turby de quitter 
la [dacc et le détachement du régiment provincial de ne pas 
y entrer. « La ville, écrivait de ntmveau Barthélémy Arena, est 
entièrement dévouée si la nation française et se fait une ghiire 
d rire soumise à la France; mais jusqu'il ce que la Constitution 
i*<»»l achevée, elle ne recevra auetnie garnison : les iiiiliees 
sulliionl il la garder. » Uarrin se contenta d'ordonner aux cent 
hommes du régiment provincial de prendre poste ii Algajohi, à 
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deux lieues de I^lslc-Rousse. Pourtant, il sentait ce que Texpul- 
siou de Turby nvnit dMndéccnt, et UapIuU^l Cusubiancu viiil 
en son nom il TIslc-Rousse demander le retour du commandaiil 
avec un autre détachement du régiment provincial, Arona 
re|>oussa tout arrangement. 

« I/Isle-Housse nVsl rien », disait justement Napoléon en 
18 10. L'événement eut toutefois un relentissement presque 
aussi grand que Tinsurroction bastiaise. Harrin le considé- 
rait comme Tacte d'un fanatique qui abusait du régime nou- 
veau pour mortifier ou abattre ses ennemis personnels. Mais les 
officiers, La Ferandière, le colonel du régiment provincial, Costa, 
s'indignaient. Barrin les laisserait-il écraser? Où irait-on, si 
un particulier, un intrigant sans nulle mission s'emparait impu- 
nément d'une position essentielle comme TIsle-Rousse ? Par 
contre, les Corses éclataient en cris d'allégresse. Napoléon 
applaudissait au courage entreprenant d'Arena qui n'avait craint 
aucun danger. « Arena, disait-il, est venu les armes d'une main, 
les décrets de l'Assemblée nationale de l'autre, et il a fait pâlir 
les ennemis publics! n 

Il applaudissait d<* même a la confusion croissante deCiallori. 
Le second de Harrin avait beau — ainsi s'exprimait notre lieu- 
tonanl de La Kère — tiéplovrr la pompe d<» la force militaire. 
II était impopulaire. On le nommait /'/////// /<7> de/fa nazione ri 
Ton répétait avec horreur qu'il avait arraché par ses menaces 
il la municipalilé d\M(*sani la promesse de ne pas faire de 
milices, qu'il avait emprisonné deux officiers municipaux de 
Sainte-Lucie qui présidaient ii la formation de la garde civique. 
Le (Comité de Ihistia priait Harrin de ne pas l'envoyer en 
Ihilagne; Sartène décidait de ne pas le recevoir; Caivi décla- 
rait que s'il se présentait, des députés iraient lui dire qu'on 
n'avait pas besoin de lui. Harrin n'osait plus l'employer. Il 
• reconnaissait son activité, sa bonne volonté ; mais il jugeait 
<pie (JalIoriM voyait les choses militairement et non politique- 
ment j» et que « les dispositions hostiles contre lui étaient 
incroyables ». 

Ajaeeio ne bougeait pas. Les principaux habitants disaient 
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il La Feranilière qu-ils nttenclrnicnt patiemment Io!i ilccrets de 
rAsscmblt^e, ot Gonlilî qui passa par la ville !i la fin de 
décembre 1789, trouva les Ajacclens indolents et trop amis du 
repos. Mais Napoléon Bonaparte, son frère Joseph et plusieurs 
autres désespéraient La Fera ndiere par leur ardeur révolution- 
naire. Le brave commandant écrivait a Paris que certains 
esprits étaient exaltés par dos lettres particulières et par les 
papiers publics. Des billets anonymes l'avertissaient d'être sur 
ses gardes, rinformaient que des Ajacciens voulaient eidever 
(les armes, surprendre la citadelle, s'emparer tle sa personne. 
(( Pour ma personne, marquait-il au ministre, je n'en puis 
répondre, car je suis souvent parmi eux; mais soyez tranquille 
sur la citadelle. » Il se plaignait surtout de Napoléon Bona- 
|Kirte, s'indignait que ce lieutenant d'artillerie eiU quitté sa 
garnison j)0ur prêcher la révolte et que sa famille se souvint si 
peu des faveurs du roi. « (le jeune officier, disait-il — à la 
date du 2^ décembre 1789 — a été élevé a TMccde militaire, sa 
sipur il Saint-CIyr, vi sa mère ccnublée de bienfaits du gouverne- 
ment; il serait bien mieux a son corps, car il fermente sans 
cesse. )) Et n'est-ce pas aux Bonaparte <pie pensait le commis- 
saire des guerres Vaudricourt lorsqu'il mandait d'Ajaecio que 
plusieurs familles du pays devaient ce qu'elles étaient aux 
égards de l'administration, et après avoir causé pri*sque toutes 
ses erreurs par leurs intrigues, se déchaînaient contre elle? 

Mais durant toute l'année 1790 Naptdéon, selon le mot de 
La Ferandière, fermenta sans cesse. H prit une part active à la 
campagne qui précéda les électitms municipales d'Ajaecio. Le 
maire fut Jean-.Iérome Lcvie, parent des Bonaparte, patriote de 
vieille date. Joseph réussit ii se faire nommer officier municipal. 
M n'avait pas Page requis. Mais, ctmime disait un fonctionnaire 
iVaiienis, nombre de places étaient ou allaient être occupées 
par des imberbes qui n'atteindraient leur majorité que dans 
«[iU'Iques années. Deux amis des Bonaparte, Ktienne (lonti et 
Jaccpios Po, affirmèrent «pir Joseph remplissait les conditions 
exigées par la loi. Vainement sï's adversaires firent venir de 
(iorle son extrait baptistaire et prouvèrent par lii qu'il avait 
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vin^t-ilctix nns et non vingt-cinq. Joseph nvuit pris possession 
de sn churge, et ses partisans ré|K>ncIircnt îi toutes les protes- 
tations que le maire Levic ne savait que l'italien et que Joseph 
avait, outre des talents supérieurs, une rare connaissance de la 
laujfue française. 

Napoléon aida Levie, Joseph elles patriotes de sa ville natale 
Il établir coUe constitution qui méritait d'être « Tobjet des 
sollicitudes de tous ». 11 les encourageait à user de rermeté 
contre quiconque s'opposait au nouveau régime, u La munici- 
palité, dit-il, employa la force de la loi contre l'arrogance, 
Torgueil et les préjugés; on devint plus humble; on s'accou- 
tuma, quoique en frémissant, à respecter le magistrat, représen- 
tant du peuple, et à lui obéir. » 

Il aurait voulu, lorsqu'eut lieu l'organisation de la garde 
nationale, que Levie fiU élu colonel. Mais Levie allégua son 
grand s*ig<*, et le choix tomba sur Marins-Joseph Peraldi, un des 
prrsonnagos les plus influents d'Ajaccio, l'homme le plus 
riche et le plus grand propriétaire de Tile, noble d'ailleurs et 
— prétend un Français — reconnu gentilhomme sur des cer- 
tificats très véridiques bien que son aïVul eût été serrurier et 
son père, marchand détaillant à poids et mesures. On raconte 
que Napoléon, inscrit sur les rôles de la garde nationale comme 
simple soldat, fit plusieurs fois faction à la porte de Peraldi. 
C/élait méb»r habilement la modestie au patriotisme; sa con- 
duite contrastait avec celle de certains notables qui se reti- 
raient à La Me/zana pour ne pas servir dans la nouvelle 
milice; il devint populaire parmi les classes qui sont, disait-il, 
les dernières par leur fortune, mais les plus zélées pour la 
patrie. 

Ce fut alors qu'il noua d'intimes liaisons avec deux hommes 
qui partageaient sa façon de penser presque en toutes choses, 
Philippe Huonarroti et Philippe Masseria. 

Quoique chevalier de Tordre de Saint-Kticnne, Huonarroti 
venait de quitter la Toscane pour s'établir en Corse avec sa 
famille et y jouir, suivant l'expression du temps, des fruits de 
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In Constitution. Le Directoire du département qui goâtait ses 
a écrits pleins d'érudition » et le jugeait ardent et distingué 
tout ensemble — zelanlc edinfinfo — devait bientôt le nommer 
chef de bureau et lui confier les détails relatifs au clergé et aux 
biens nationaux. Mais le fonctionnaire était doublé d'un jour- 
naliste, et Bnonarroti allait publier à Bastiaun (Honmle patriote 
tu'O auquel Joseph et Napoléon donnèrent des articles, i^eruldî 
iraocusait-il pas en 17U2 les deux frères Bonaparte d*avoir fiiit 
insérer dans la gazette de Buonarroti les « inventions lt*s plus 
atroces de la calomnie »? Napoléon ne dit-il pas dans une lettre 
do la même année que Buonarroti est un t* puissant secours i> 
pour les projets de Joseph? 

L*ajaccien Masseria, proscrit par la France, avait pris du ser- 
vice en Angleterre et reçu le grade de capitaine après le sîrgi» 
de Gibraltar. 11 était Tami et le ctmfident de P;ioli. Par deux 
fois le général l'envoyait à Paris en 1789 s'entendre non seu- 
lement avec Saliceti et Cesari, mais avec Baillv et Lafavetle, 
Mirabeau, Volney, les Lameth, les principaux chefs du parti 
populaire, et en 1794 Masseria intriguait h Londres afin 
d'obtenir pour Paoli la vice-royauté de la Corse et j>our lui- 
même le poste de secrétaire d'Ktat. Il aimait sineèrenitMit * 
Joseph et Napoléon qu'il se plaisait ii nommer les (àraeques et 
il s'elTorea de les attacher au destin de Paoli. Char<ré en 179.3 
de se rendre à Toulon pour conférer avec lord llood, il sVnquit 
des frères. Bonaparte et (it plusieurs tentatives pour les voir 
dans l'intention de les présenter à l'amiral anglais et de les 
nimeneren Corse où Napoléon aurait, par ses talents militaires, 
décidé le succès des paolistes. Au mois de décembre 1799 il 
venait à Paris. Napoléon, qu'il trouva dans son bain, raccueillit 
avec une extrême bienveillance, et Masseria assure que Joseph 
souhaitait alors de tout cœur l'alliance de la France avec l'An- 
gleterre. « Les vagues, aurait dit Joseph, ont jeté notre famille 
sur le sol de France et le peuple l'a mise sur le tronc; nous 
ferons de grands sacrifices pour conserver notre fortune; 
ralliancc anglaise est notre premier désir; unies, l'Angleterre 
et la France imposeront la paix au monde. » Masseria était du 
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ini^mc uvU. Mais il voulait quo Napoléon «établit lo protontan- 
tiHine : suivant lui, si la Franco so faisait protostanto, le catho- 
licismc serait détruit en Anjçlelerrc, et, comme certains 
membres ilu conseil crKlal, il priait le consul cropérer une 
nouvelle Uéforme, Je eréer une relijfion, d'être chef dVglise 
et, pour ne pas être un jour écrasé par le pape, de rompre a 
jamais avec le Saint-Sièj^c. 

Masseria et les Honaparte intervinrent efficacement dans les 
débats que suscita pendant les mois de mars et d'avril 1790 
rétablissement du Comité supérieur. 

Un comité municipal, composé de notables choisis par la 
commune, s'était forme ii Bastia après l'insurrection du 5 no- 
vembre. Mal<(ré le décret de la Constituante qui défendait 
les eonvocati(»ns de provinces ou d'états, le comité bastiais 
invita au mois de février toutes les pièves il déléguer chacune 
un de leurs membres ii un congres. Ce congrès se tint à 
Ibistia dans l'église de la Conception durant huit jours, du 
22 février au U' niars. 11 eut pour président Petrieoni et pour 
secrétaires Laurent Giubega, . le parrain de Napoléon, et 
Louis Henedelti, assesseur du juge royal de ])astia. La plupart 
des |)ieves du Deçà des monts avaient élu leurs mandataires. 
Un seul du Delà des monts se présenta. Le congrès passa 
outre. Il décida d'envoyer à Paris, tant pour remercier TAssem- 
blée nationale et le roi que pour hâter le retour de Paoli, 
quatre députés, Louis IKdgodero, Psiul Morati, Ilajdiac*! Casa- 
bianea et Panatlieri. Il délibéra sur les moyens de faciliter la 
levée des milices et arrêta la formation d'un Comité supérieur 
qui siégerait à Bastia, et aurait charge de veiller à l'exécution 
des décrets, au maintien de l'ordre publie et au recouvrement 
des impositions. 

Ce Comité supérieur vécut du 2 mars au l**" septembre 1790. 
Il comptait soixante-six membres — six par juridiction — 
qui résidaient à Baslia par tiers. Chaque tiers était remplacé 
tous les quinze jours. 11 y avait un président permanent, Clé- 
ment Paoli. Mais Clément se faisait vieux, et à chaque quin- 
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xtiinc, le tiers qui eiitrnit en foiictioiiii, nommtiit un secoml et 
rôel pri^sident. Les memlires hors de tour iilhiieiit, eu rpisilité 
de commis sa ires, dans les endroits de Tile où m\o insurrection 
était sur le point d*éclater. Nul ne recevait de rétribution. 

De Paris, lUiltafoco et IVretti s'élevèrent contre celte 
assemblée et demandèrent «prelle fût déclarée nulle, parce 
([uVlle ire comprenait rpie des municipaux et des particu- 
liers sans pouvoirs. Mais, cpuiiipie illé«ri)|, K» Comité supé- 
rM*ur rendit de grands services. Par d'habiles menaces, par des 
sommations réitérées, et surtout par les moyens de douecury 
par les mozzi hliuuliy par Thumeur conciliante des persiMinai^es 
cpril déléguait, il paeilia tant bien' cpu» mal la (lorse a imitée et 
la (it passer sans ellusion de sang, et comme inseusiblemenl, 
du des[)otisnie à la lilM*rté. Il avait raison de dire qu'il était a le 
seul lien (pti put réprimer et rélVént*r h* peuple >», et narriii 
reconnaît cpic, dans rellacemcnl «Ht récroulement tie toutes les 
autorités, il tint lieu d'une administnititui dé|)arlemeiilale, 
fixa les idées des ('orses, donna une interprétation unirorme 
aux décrets sur Torganisalion des municipalités et trancha 
bien des (piestions qui provotpiaient des troubles. 

Le Comité avait commencé par suspendre Un\\v assenddée 
générale juscpi'à l'arrivée (h» Paoli, le « meilItMir guide » que 
les Corses pussent avoir pour appliquer les réformes de la 
Constituante. Mais il n'était pas au complet. Le i(> mars, il 
priait les municipalités du Delà des monts de nommer leurs 
députés soit dans une assemblée générale des juridictions, 
soit dans les assendjlées particulières des pièves, et il annon- 
çait que tous les membres du Comité supérieur se réuniraient 
le 12 avril à Orc-zza pour s'occuper du grand objet de la tran- 
quillité publique. 

Alors se manifesta la vieille rivalité qui régnait entre les 
deux capitales de la Corse, entre Dastia, plus populeuse, plus 
animée, plus vivante, et Ajaccio, plus calme, plus élégante, 
mieux située et bâtie, entre le nord-est et le sud-ouest, entre 
le Golo et le Liamone, entre le Deçà des monts et le Delà des 
monts, entre le Di qna et le Di là. Napoléon disait plus tard 
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<|ii*il était crime bonne politique de laisser subsister cette 
rivalité qui serait d^aillcurs extrêmement clifTicile a détruire, 
et il ajoutait que le Liamone aimerait mieux avoir à la tête de 
Ha gendarmerie un Franeais du continent qu*un Corse du 
Ciolo, qu*il fallait mettre dans le IJamone Tescadron des 
natifs du Golo et dans le Gtdo Tescadron des natifs du Lia- 
mone. Tel irétait pas son avis en 1700. La Constituante avait 
arrêté dans sa séance du 3 février que l'île formerait, l\ cause 
de là faiblesse de sa population, un seul déparlement réparti 
en neuf districts, et toutefois elle stipulait que rassemblée 
électorale pourrait, si l'intérêt du pays l'exigeait, décider la 
formation de deux départements et, en ce cas, choisir les 
chefs-lieux. Napoléon pensait que fi»rmer deux départements, 
c'était diviser la patrie cl ôtcr a ses représentants leur impor- 
tance, que l'unité ferait la force de la Corse, que les insulaires, 
ne conqMisant qu'une seule masse, obtiendraient tout de la 
Constituante et du roi. 

Mais nombre de gens désiraient que le Di lit fiit distinct du 
Dif/itfi, Jean-Haptisle Bacciochi envoyait si Paris un mémoire 
oti il prétendait que le Delii payait deux fois plus de taxes et 
d'impôts que le Deeii, et Bacciochi avait un puissant appui, 
celui de Jacques-Marie Poule, procureur du roi ii Ajaccio, 
qui venait de séjourner deux ans à Paris comme député des 
Ktats de Corse. Un groupe de transmontains ne projetait-il 
pas quelques semaines plus tard d'opposer Comité i\ Comité, et 
de convo([uer à La Me/zana une junte qui serait tout ii fait 
indépendante de celle de Bastia? 

Le 9 avril, à l'appel de la municipalité ajaccienne et du maire 
Jeau-Jérome Lcvie, les députés des pièves du Delà des monts 
se réunirent à Ajaccio. L'assemblée élut Marins Peraldi prési- 
dent et Charles-André Pozzo di Borgo et Leca Cristinacce 
secrétaires. Fallait-il se rendre à l'invitation du Comité supé- 
rieur dont les membres étaient tous du Deçà des monts? 

al 

Peraldi, Leca Cristinacce, Guitera voulaient répondre par un 
refus. Pourquoi ne pas se séparer du Di qna'i Le Di là n'était- 
il pas injustement Irailé ?Ncse lasserait-il pas des inégalités qui 
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le blessaient depuis si longtemps? Pas un clos nions no siogoait 
dans le Conseil supérieur de Corso; pas un ne figurait dans 
rétnt-mnjor du régiment provincial, ot sur les quatre commis- 
saires du roi que le ministre do la guorro avait récommont 
nommés, un seul, Ponte, était du Delà. Vainomont Joan-Jé- 
romc fiCvie, Charles-André Po/zo di Borgo, Tabbé l^ouis Coti, 
Josopli Bonaparte objoetcrent les désavantag(*s ri les dan<(ors 
de Tabstontion. Vainomont Josoph romonlra qu*il fallait éviter 
toute discussion ot tout schisme, assister si une ussomblét* qui 
comprendrait maint et maint ntitablo do la (lorso, collaborer 
a ses travaux sMls étaient utiles au pays, combattre ses réso- 
lutions si elles étaient contraires au bien public, assurer au 
Delà une part équitable dans la distribution des impôts ot tians 
orlle des emplois. La majorité du congrès d*Ajacoio décida tlo 
n'envoyer personne i\ Orezza. Naptdéon qui n^ivait pas lo 
droit de parler ni de voler était présont à la séance; lorsqu'il 
sortit, il haussait dédaigneusement les épaules. 

Le soir, dans la maison des Bonaparte, avait lieu un conci- 
liabule. Naptdéon exposa les suites fâcheuses d'un refus. Los 
Corses devaient-ils être en désaccord dans un moment de pro- 
fonde commotion? Déférer au vœu du Comité, c'était sans 
doute reconnaître la prééminence de Bastia et amoindrir 
Ajaccio. Mais quelle joie pour les aristocrates si les doux par- 
ties de l'ile se séparaient Tune de l'autre! Ne jetaient-ils pas 
des brandons de discorde dans l'opinion pour faire croire que 
les Corses étaient ingouvernables? Et ne serait-or pas céder ou • 
paraître céder it « l'inlluencc maligne de leur exécrable cabali* » 
<[ue de s'isoler des Bastiais? Le lendemain, l'assemblée des 
pièves du Delà, revenant sur sa décision de la veille, arrêtait 
presque unanimement d'envoyer des députés à Orezza. Klle 
nomma Joseph Bonaparte, Massoria, Pozzo di Borgo, Sela» 
Bruni, l'abbé Coti, Colonna d'Istria, Battiiii, Bianchi, Sobriiii, 
Ottaviani ot Casanova de Zicavo. « Oii espérait, disait Napo- 
léon, nous tenir dans la léthargie; la ville d'Ajaocio para ce 
coup funeste dans ses conséquences et sacrifia la vanité d'être 
capitale au bien de la chose publique. » 
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NnpoltWni nccompd^na non firro. Los deux Bonaparte firent 
Iii route il cheval, et très lentement. Joseph admirait la heautt» 
(h»H payHa}(i»s; Napolétni ne cessait J'exaniiner, de .juger les 
positions ipii» les Corses avaient défendues contre rétranger. 

L«'8 représentants du Delà avaient nianf|ué jusqu'alors. Le 
(lomité supérieur trouva qu'ils étaient trop. II vit arriver à 
Ore/.za, outre les mandataires de Tassenihlée d'Ajaccio, les 
députés nommés dans les assemblées particulières des pieves : 
1rs juridictions d'Ajaceio et de Yieo avaient ainsi plus de six 
tlélégués, et la proportion n'était jdus conservée entre trans- 
nionlains etcismontains. Joseph et Tox/odi Borgo remarquaient 
que 1rs seuls dé|)utés légitimes étaient ceux (pi'avait choisis 
Tassendtléc d'Ajaccio. Mais on leur répondait que les vrais 
députés étaient ceux des pirvcs et que la junte d'Ajaccio était 
contraire à la circulaire du (^unité supérieur. Finalement, les 
uns et les autres furent admis au congres d'Orcz/.a puisqu'ils 
étaient tous patriotes, sous ei'tte réserve que chaque juridic- 
tion du IH là n'aurait, couime chaque juridiction du l)i fjfttt, 
(pie six représentants au Comité supérieur. Du reste, les 
dé|iutés de l'assendilée d'Ajaccio avaient un mandat limité et 
inqiératif qui leur interdisait de se réunir au Comité supé- 
rieur : ils approuvèrent le Comité, ils l'engagèrent a pour- 
suivre son (euvre, l'assurèrent de leurs dispositions favorahles, 
mais ils se bornèrent à instruire leurs commettants des déli- 
bérations du congrès. 

Ce congrès qui fut présidé d'abord par Barbaggi, puis par 
Antoine Ornano, dura neuf jours, du 12 an 20 avril. Des sa 
premièie séance, il pria Caffori de prendre part a ses travaux, 
Gadori vint et promit obéissance au Comité supérieur, jura 
de l'aider l\ la formation des milices et au rétablissement de la 
tranquillité. Sur les instances du général, le Comité décida 
même de se fixer a Corte, point central et le plus commode 
pour toutes les provinces. 

Joseph Bonaparte appartint avec GafTori, Pozzo di Borgo, 
Gentili, Barbaggi, Jean-Thomas Arrighi et plusieurs autres à 
une commission qui fut chargée de proposer au congrès les 
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moyens les plus propres nu cnlme et 2i Tunion. 11 fit h cette 
occasion un discours pathétique et lut nux assistants la forniul** 
(Vun serment de concorde et de fraternité. « Jurons, dit-il, 
devant TlUre créateuri moteur, conservateur et destructeur 
des nations, Jurons de sacrifier tout ressiMitinienl priv4* :i la 
patrie; étouHons IVsprit de faction; que ce jour soit la (in de 
nos discordes! » Napoléon lui avait fourni quelques noms 
corses, Sinucello, Arrigo délia Hoeea, Vinecntello d*lsfri:i, 
(oril plaça dans sa harangue et qui produisirent bon elIVt. 
Mais Napoléon lui donna davantage, et le discours de Joseph 
(exprimait les idées chères si son cadet : que File, après avoir 
été sous le généralat de l\ioli le refuge de la liherté, avait élé 
soumise par les einhùches crun ministre, livrée à radministra* 
timi aristocraticpie de quelques étrangers, gouv«»riiée par une 
« tourbe craventuriers »; que l(»s nationaux avai«Mit élé 
méprisés, avilis par des tyrans subalternes; mais que la Itévo* 
hition, cette r/7.v(/ imposnnU\ prédite par h*s publicibtes, avait 
anéanti le despotisme; que le patriotisme et la patrie nVlaieiit 
plus des mots vides de sens : « Notre liberté nVsl pas iiieiT- 
taino et précaire; elle m* dépiMul plus du caprice d'une favo- 
rite ni des intrigues d'une cour; elle est unie par des n<eiids 
indissolubles a la liberté d'un grand empire qui s«» régénèn*; 
une nation généreuse dont les administrateurs furent injustes, 
vient de réparer tous leurs torts en nous appelant dans sou 
sein comme ses enfants! » 

Quatre jours avant la (in du congrès, le 1(1 avril, Napoléon 
avait écrit à son colonel pour avoir une prtdongation de congé, 
soit qu'il ei\t attrapé dans ses promenades aux Salines 
d'Ajaccioune fièvre maligne, soit qu'il eut des maux «restomae, 
soit plutôt qu'il voulût rester en Corse quelques mois de plus. 
H assurait M. de Lance que sa santé était délabrée.el qu'il ne 
pourrait rejoindre le régiment avant le IT» octobre, avant la 
seccuule saison des eaux minérales d'Orezza — de ces eaux 
acidulées et ferrugineuses que Charles Bonaparte, dans ses 
conversations avec les docteurs de Montpellier en 178."), décla- 
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rnit HÎ bienruisnntcs. Niipoléoil sollicitait un congé do quntrc 
mois et demi. Un corlificat i\v nuklocin ncc(Hnpn{rnnit son 
mc^moirc. Sur co Icmoijçiiagc complaisant îl ohlinl un conjfé 
ilr (piatrc mois avec appointemonts ii ilater du 15 juin. 

Il avait donc le temps d'assister au retour de PaoH. Un an 
auparavant, lorscpi'il demandait au général l'agrément de 
publier les LolIreH sur ta Corne, le jeune lieutenant souhaitait 
d'aller à Londres pour s'entretenir avec le grand exilé des 
malheurs de s(hi pays et lui exprimer ses sentiments d'admi- 
ration. Kt voici «pie eelte entrevue si passionnément désirée 
allait avoir lieu dans la patrie même, sur le sol corse! A cette 
pensée, Napoléon exultait. 11 engagea Joseph et ses amis a 
rendre au hér(»s un hommage éclatant et digne d'Ajaccio. Déjii 
rassemblée du 1) avril avait décidé de dépêcher en France 
quatre députés, chargés de complimenter Paoli et de le ramener 
parmi les siens : Marins Peraldi, Ange Chiappe de Sartène, 
Antoine Moltedo de Vieo, Tabbé Peretti de Levie, et bien que 
le Comité supérieur eût prétendu dans sa séance du 11 juin 
que cette députation qui n'était pas nommée par tous les délé* 
gués dn iJi lù^ n'avait pas l'autorité suffisante pour représenter 
les provinces transmtintaines, les quatre personnages se regar- 
daient etimme les envoyés de leurs concitoyens du Delà des 
UHMits. Sur les instances des Honaparte, Ajaccio voulut 
honorer Paoli par une députation purement ajaccienne. La ville, 
disait Napoléon, n'avait-elle pas toujours donné l'exemple du 
patriotisme le plus désintéressé? N'avait-ellc pas été la pre- 
mière à reconnaître les vertus et la sagesse de ce Paoli qui, si 
rapidement, avait mené la (lorse à la liberté? Ne devait-elle 
pas témoigner son respect et son amour à cet homme « créé 
pour la consolation commune », ii l'homme dont le seul aspect 
obligerait les méchants soit à changer de conduite, soit a 
« cacher sous les replis de leur cœur leurs projets pernicieux 
cl leur fiel détestable »? La municipalité résolut d'envoyer au- 
devant dn général plusieurs de ses membres, et pour subvenir 
il leurs dépenses, usa d'un expédient très simple. Des gardes 
nationaux entrèrent au Séminaire, ouvrirent la caisse, y prirent 
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deux mille et quelques eents livres et donnèrent un rciui : il 
est vrni qu*nu bout do plusieurs jours le St^minairo» déi^ourvu 
d^nrgent, rendit ses élèves ii leurs familles. C*est ainsi que le 
Huhdôlégué Souiris avait dA payer les frais de voyaffe — 452 li- 
vres 2 sols ^- aux quatre députés d*Aja(*eio qui étaient allés 
fouiller les archives de Hastia pour elierehcr le Lh*re rott*^e. 

Joseph et son oncle Nicolas Paravicini, Jacques Pô, fabbé 
Charles Uecco et Thomas Tavera composaient la députalion 
aiaccienne. Napoléon chargea Joseph qui devait débarquer ;i 
Marseille, de remettre iiTabbé Raynal le manuscrit d(*s drux 
premières Lettres au r la Corse. « Mon frère, écrivait-il à Rayiial, 
n^oubliera pas de venir recevoir une leeoii de vertu et d'huma- 
nité. » La députation poussa jusqu'à Lyon où elle rencontra 
Paoli. Le général accueillit Joseph amicalement et lut fit don 
de son portrait crayonné jadis à Corte par Charles Bonaparte 
sur une carte de jeu. 

« L^anarchie, disait Paoli après son retour, avait succédé :i 
Tadministration royale et bouleversé entièrement le pays. » 

Quatre commissaires du roi, nommés le 7 mars par le 
ministre de la guerre, avaient charge de surveiller Texécution 
des décrets de rAssemblce. C*étaient Petriconi et les membres 
de la dernière députation des Ktats de Corse, Santini, évèque 
du Nebbio, le comte Mattei et Jacques-Marie Poule. Mais leur 
titre sonnait mal aux oreilles des insulaires, et le peujde par- 
lait couramment de leur eaiploi odieux, impie*^o odioso. L'un 
d'eux, Petriconi, tranchait du souverain, rendait des déci- 
sions sans consulter ses collègues, cassait, annulait, suspen- 
dait de son chef les élections des nouvelles municipalités. 11 
avait fait imprimer et publier sa lettre de nomination en décla- 
rant qu'il était commissaire avec l'évcque du Nebbio et deitx 
autres sujets. Mattei et Ponte se plaignirent d'ctrc ainsi 
méprisés : ils accusèrent Petriconi de falsifier s'a commission, 
d'usurper la suprématie, de rétablir le despotisme. De son 
coté, Petriconi les traita d'aristocrates, et les Bastiats crièrent 
que le comte Mattei voulait vendre la Corse aux Génois. 
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A ce» quatre commissaires du roi s*opposait le Comité supé- 
rieur. Apres avoir suivi GalTori l\ Cortc, le Comité, se rcpen- 
t'iut de sa démarche, craignant que la liberté de ses délibéra- 
tions ne fût « étouIFée par la force », était revenu a Bastia. Il 
écrivait au ministre de la guerre que les commissaires du roi 
ne feraient que du mal, que le Comité seul pouvait mettre fin 
aux scandales qui se multipliaient tiKis les jours, que le Comité 
seul pouvait agir prompleinont et sans rclard parce qu'il dis- 
posait, pour trancher toutes les contestations, d'une autorité 
efficace « collective et confidentielle, bien moins dangereuse 
dans les mains de beaucoup que dans celle d'un ou de peu de 
particuliers ». Kt, a son tour, le Comité nommait si\ commis- 
saires qui devaient exercer les mêmes fondions que Peiriconi, 
Santini, Mattei et Ponte. 

La division était donc partout, et Ponte mandait au ministre 
que l'esprit de parti troublait les communes de l'intérieur, que 
plusieurs villages avaient élu deux municipalités, que certaines 
paroisses où rancienne administration existait encore, avaient 
trois tribunaux ! 

(( On soupirait après l'établissement des municipalités^ disait 
Yandricourt, ell(*s ont augmenté le désordre. » Comme en 
France, elles étaient en lutte ouverte avec les chefs militaires. 
A Hastia, Harrin, accusé de faiblesse par les Français et 
méprisé par les Corses qui, selon le mot d'un odtcier, ne lui 
faisaient même pas la grâce de le haïr, Harrin demeurait 
impuissant et laissait le peuple afficher chaque nuit des pla- 
cards outrageants pour les fonctionnaires et dans la soirée du 
l^** mars embarquer de force quatre Français des familles les 
plus honorables de la ville. A sa pbice, Petric<ini, commissaire 
du roi et cidonel de la garde nationale, s'agitait, se trémous- 
sait, et, malgré ses airs d'importance, malgré les difficultés 
qu'il rencontrait, faisait bonnt' besogne et par stm crédit, par 
son activité, en fatiguant, comme il disait, sa vieille carcasse, 
prévenait ou arrêtait les dés(»rdres. Mais, le IS avril, Petriconi 
était absent de Hastia et le eomle deHullv fut massacré. 

Uully était ce colonel du Maine qui voulait le 5 noveni* 
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bre 1789 tirer sur la ville. Il uvait, après riiisurrectioiiy ga<rué 
Paris et prie le ministre de rappeler en France son régiment 
qui tenait garnison en Corse depuis cinq iins et qui avait 
a éprouvé le désagrément de se voir fusillé par les naturels tla 
pays » : il consentait même à payer les frais de la traversée. Le 
18 avril au soir, il rentrait à Hastia, faisait une visite à Barrin 
et se rendait à la citadelle. La plupart dos oUiciers du réo^i- 
mcnt, au nombre de vingt-sept, étaient avec lui. Ils n*avaient 
d'autre arme qiic leur épée. Soudain, en arrivant au château, 
ils voient devant eux près de trois cents hommes de la milice 
nationale qui les couchent en joue à bout portant et les som- 
ment de s'en aller. En même temps on Irur jrltc des pierres 
du haut des toits et par les fenêtres des maisons avoisinantcs. 
Les l^astiais' avancent, les chargent, les bourrent, les c*ros- 
sent. Les officiers se dispersent à travers les rues où des 
balles les poursuivent. Une femme est tuée. Le neveu de Uullv 
est blessé à nu»rt. Uully, atteint à la lèvre supérieure par un 
quartier de balle qui s'amortit sur les dents, se réfugie dans la 
casrruf* où loge la compagnit* de grenadiers. La nuit se passe 
dans la plus grande agitation; le tocsin sonne; les rues reten- 
tissent d'appels aux armes et de coups de fusil. Mais la caserne 
était située au milieu de la ville et dominée de toutes parts. 
Au lever du jour, la garde nationale fait feu sur l'édifice, et 
les projectiles, sifllant de droite et de gauche, brisent les 
portes, brisent les fenêtres. Les grenadiers qui n'osent riposter, 
se couchent sur le panjuct, on se niellent dans les coins. Kiifin, 
Uully, blessé a la jambe, se décide à ouvrir la caserne. « Voîei, 
dit-il, le colonel du Maine. » A peine avait-il parlé qu^il tom- 
bait, frappé en pleine poitrine. Les plus acharnés venaient le 
liisiller «'uciire, criant : /iVe/V/i, // co/o/irl/o è mor(o. Quelques 
instants a|>rès, la municipalité proclamait la loi martiale! 

De pareilles scènes auraient éclaté sûrement si Caivi et à 
Ajaccio sans la ténacité des commandants Maudet et La Ferah- 
dière. Aussi Barrin écriviiil-il au ministre que les gouverneurs 
des places avaient mérité du roi comme en temps de guerre; 
qu'ils n'avaient réussi qu'a force de soins, à force de patience 
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et de conciliation, en niêlant adresse et fermeté tout ensemble, 
h ompecher de grandes explosions; que Maudet à Calvi et que 
La Fcrandièrc h Ajaecio avaient eu, durant plus d'une année, 
des peines incroyables ii maintenir les apparences de Thar- 
monie entre les habitants et les troupes; que La Ferandière 
« n'était pas encore quitte des inquiétudes vi des contrariétés 
qui avaient rendu sa position si critique » ; que ce brave soldat 
avait droit ainsi que Maudet, ainsi que Pctriconi, au jçrade de 
maréchal de camp. 

Napidéon était un de ceux qui rendaient la position de La 
Ferandière si crili<jue. Avec sou lri»re Joseph, avec son ami 
Masseria, avec le maire Levie vi la plupart des municipaux 
d'Ajaeeio, le jeune révolutionnaire voulait que le commandant 
se soumit abscdument aux ordres de la ville, que les canons 
d(* la citadelle ne fussrnt plus tournés contre les habitants, (jue 
la milice bourgeoise piU entrer dans la forteresse et y faire le 
service conjointement avec les s(ddats. 

Partout, sur le continent, la garde nationale s'opposait alors 
aux troupes de ligne et les obligeait, au nom des municipalités 
onniipcitentes, a lui céder les forts qu'elle disait commandés 
par des ennemis de la liberté. N'était-elle pas la nation armée? 
Pimrquoi ne remplirait-elle pas toutes les fonctions militaires? 
P(»urquoi n'(»ceuperait-elle pas les citadelles que le despotisme 
avait bâties, non pour repousser Tétranger, mais pour tenir en 
bridr la p(q»ula(ion? Ne les occuperait-elle pas p<iur défendre 
la Constitution? Y avail-il un décret qui lui interdisait la 
faculté de concourir avec les troupes de ligne au service quel 
qu'il fût? Les municipalités sommaient donc les commandants 
d'ô((*r leurs canons dont l'appareil menaçant troublait la tran- 
quillité publi({ue, et d'ouvrir les citadelles à la garde bour- 
geiiise. Le peuple de Paris n'avait-il pas pris la Uastille, et le 
I^L juillet n*élait-il pas répo(|ue la plus ghirieuse du ntnn fran- 
çais, le jour mémorable ou rarméc devait chaque année prê- 
ter le scrutent civi(pic décrété par TAsscmblée? 

Comme les municipalités du continent, la municipalité 
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irAjoccio, exclure par le» Ronnpartc, avait déjà tente tlo 
réduire a Timpuissancc le cominandant de lu eitadclli*. I.4* 
2S mai, elle sommait La Ferandicre de clianp;er la direction 
des canons qui plongeaient sur la ville; XVtait-on pas dans un 
temps de paix et de liberté? Pourquoi ce « terrible aspect 
d'une forteresse armée »? La Fcrandière ne pouvait-il dérober 
aux regards ces « instruments belliqueux », démonter les 
pièces et mettre dans les magasins les roues et autres elFets 
militaires? Le commandant tint conseil de guerre et répondit 
qu'il était garant de la si^reté d'Ajaécio et que, s'il déférait aux 
vunix di» la municipalité, elle lui « donnerait une décharge » 
et se rendrait responsable des suites du désarmement quVIle 
exigeait. La municipalité lui répliqua qu'elle irentendait pas 
ctrc responsable des événements, qu'elle ne connaissait d*autrc 
personne publique que La Fcrandièrc, que La Kersiindiêre 
n'avait qu'à se soumettre aux réqiiisitiims des corps adminis* 
tratifs et a démonter les canons dirigés sur Ajaccio. Il obéit : 
il désarma les batteries qui dominaient bi ville et, pour ne pas 
encourir de reproches, il informa de l'incident le ministre de 
la guerre en ajoutant qu'il était nécessaire de tirer les coni- 
inandants de leur indécision et de régler par un décret les 
devoirs et les pouvoirs des municipalités et des tronpes du roi. 

Mais cette concession ne suffisait pas aux patriotes ajacoiens 
dont Napoléon était un des principauxchefs et meneurs. Les uns 
voulaient avec Masseria se saisir de la citadelb', la « jeter par 
tern» » ; projet impraticable qui devait échouer contre la vigi- 
lance de La Fcrandièrc et qui, suivant le mol de Ciinbega. aurait 
(( provoqué l'indignation du peuple auquel la Corse avait 
l'avantage d'ctre incorporée ». Les autres — et les Bonaparte 
étaient du ninubre — désiraient introduire dans la forteresse 
une ou deux compagnies de garde nationale et, jKir une mani- 
festation bruvante, au besoin par une émeut*», expulser 
d'Ajaccio certains finicticmnaires qu'ils jugeaient suspects. 

Les représentants du gouvernement franeaisii Ajaccio étaient 
alors La Fcrandièrc, le directeur de l'artillerie LajaiMe, le 
directeur de l'hôpital militaire Descamps, le subdélégué Souiris, 
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le jtip^e royal Raqiiino et riiigoiiiour des ponts et chaussées 
Cnclenol. Les démocrates de la ville regardaient Ces six per- 
sonnages comme les fauteurs et protecteurs de Taristocratie. 

Selon Honaparte, I.a Ferandière ne respirait que Tarrogancc 
i*t se croyait encore au temps oii la Corse tremblait sons le 
poids de Tautorité militaire. 

Lajaille, homme vif, impétueux, très peu accommodant, 
avait tenu des propos cpie Napoléon déclarait révoltants et 
indignrs d'un hon citoyen. Il eonqitait près de quarante-cinq 
ans de services, niMif campagnes et plusieurs sièges; mais 
parmi ses campagnes était celle de la (]orse, et, disait-il, les 
Ajaeeiens <( sont tous furieux de ce <pie j'ai fait la guerre 
contn* eux ». 

Souiris — ce Souiris qui disputait si a'ipremenl Tliéritage 
Odone il Charles Bonaparte — était non seulement suhdélégué 
de Tintendant, mais économe des biens de Tinstruction publi« 
que, trésorier des troupes, direct4*ur de la douane, des 
domaines, du sel. On lui reprochait de cumuler neuf emplois. 
On Taeeusait d'avoir soustrait ou éy^aré le Livre voiim». On 
croyait «pi'il avait recueilli de scandaleux bénéfices en ne 
publiant que le 22 juin, au lendemain du marché, le décret qui 
permettait la vente libre du sel et c|ue Hastia connaissait dès le 
\\ mai. «lia fallu six semaines à ce décret, s'écriait Napoléon, 
pour venir de Ihistia a Ajaeeic»! » Mais la femme de Souiris, 
une druMiiselle Tscharner, et sa (ille Marie, alors iWée de vinj»'t- 
trois ans, étaient liées avec Letizia, et pins tard, au temps de la 
]Miissanee des Bonaparte, Marie Souiris se recommandait ii eux. 
Klle avait épousé le colonel Maingarnaud qui péril devant 
(!adix. l/empenMir doubla la pension d(* la veuve. 

I.e juge royal Hacpiine était honinHc homme, mais inca- 
l»ablf', Ihirrin av<»uait i\\\\\ n'avait pas de talents, et Napoléon 
assure ipie tout le monde connaissait son ineptie, que la juri- 
diction dWjaecio so plaignait de lui depuis l77Set proposait, 
jMMir se débarrasser «le l'indjécile, de lui abonner ses appoin- 
tements à condition qu'il partît. 

1/ingénieur Cadenol avait, comme l'in.specteur des ponts et 
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chnu8sc*e8 Darrnl ^ un . cabinet qui renfermait une foule 
d'échantillons superbes de nuirbre^ de granit et de jaspe. 
C'était, an rapport de Marbeuf, un sujet précieux qui possé- 
dait toutes les qualités nécessaires pour bien remplir son état^ 
et Darrin jugeait qu'il entendait bien son métier, prenait 
beaucoup de peine et ruinait sa santé au travail. Aussi, ajou- 
tait Barrin, « est-il mal dans ses adaires et fiirt peu aimable ». 
Pour l'instant, Cadenol achevait la constiuclion du pont 
d'Ucciani. Mais on disait qu'au lieu de vaquer à ses devoirs, 
il avait semé la désunion dans le villago d'Ueeiani en parlant 
contre la (iOns(ituti(»n. M méecmnaissait Tautorilé du Cloinité 
supérieur qui l'avait nuindé plusieurs lois U Uastia et qui pros* 
orivait le 10 juin au maire do Hoeogiiano de Tarréler. H soU 
jieitait son passeport et cherchait évidemment ii s^iMifuir. 
Inquiètes de ce projet de départ, les municipalités d<* la 
])ièvc de (lelavo présentaient mi mémoire ii la municipalité 
(l'Ajaccio et la priaient de s'assurer de (]adi*nol <pii «létenait 
des papiers, matériaux, ferrements et autres ustensiles île 
toute espèce. 

La municipalité d'Ajaccio appela Cadenol et, sans Técouter, 
le fit conduire en prison par six fusilieis, sous prétexte qu*il 
avait enfreint les règlements de police. Cadenol protesta. 11 se 
pourvut aussitôt devant la justice rovalc et se plaignit à Ua<piine 
que les (»f(iciers municipaux eussent refusé de rentemlre. 
Ha([uine lui donna droit et enjoignit le 21. juin de Télargir. 
La municipalité ajaccienne s*irrita : elle assura <|ue llaquine 
avait une c<Miduite inconséquente et agissait de s<mi ehef, y/tv* 
Cit/jrtWi'oy par une fantaisie c|u'e\pli(piait s<iu caractèn», sans 
procès, sans interrogatoire, sans sentence légale, llaquine 
refusa sa porte au délégué de la municipalité, et Cadenol alla 
s(î réfugier à la citadelle. Mais le peuple d'Ajaccio s'agita. 
iNuirquoi, dit Napcdéon, n'aurait-il pas « soutenu avec vigueur 
et par tous les nuiyens l'honneur et le respect dus à ses 
représentants? » 

1. Vtiîr 8ur v.tt Uiin'iil imlix* prciiiiGr vuliime, Ihienne^ p. t'JWir». 
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Le 25 juin, nu matin, Isi nuinicipnlitt* annonçait u La Fcran- 
ilierc que le peuple était eit rumeur et que Cadenol devait 
venir incontinent a la maison commune sous Tescorte de plu- 
sieurs soldais. La Ferandièrc répliqua que («adenol sortirait 
si la municipalité répondait de sa silrelé. Klle envoya trois de 
ses membres et, sous leur protection, Cadenol quitta son asile. 
A peine avait-il rranehi la barrière de la eiladelle que la foule 
se jetait sur lui. Il fut arrêté, transféré sur-le-champ au cou- 
vent des (lapucins et j^ardé par une vingtaine dMiommes armés 
de fusils ou de poignards. Trois offieiers Tavaient accompagné : 
le major Lajaille, Taide-major (laudin et le capitaine Cliaillet 
de Verges. Tous trois et notamment Lajaille furent insultés et 
frappés. Lajaille, couché en joue, voyant les stylets levés sur 
lui, certain dVtre massacré s*il faisait résistance, se laissa, 
comme (ladenol, enfermer aux Capucins, et Napoléon recon- 
naît qu\)n eut bien du mal à empéclier le peuple de se porter 
aux dernières extrémités contre lui. 

Pendant ce temps, une autre bande eidevait de vive force le 
juge Haquine, le subdélégué Souiris, le directeur de Tbopital 
militaire Descamps, et les conduisait au couvent des (Capucins. 

Iinligné, La Ferandien» écrivit à la municipalité que le 
désordre était au condde, que le peuple saisissait des gens do 
justice et des fonctionnaires malgré la garantie et au milieu 
même de la nuniieipalité,que Tinsurrection existait réellement, 
qu*il fallait proclamer la loi martiale. « N(»us savons notre 
devoir», répondirent b's municipaux, et ils ajoutèrent que La 
Ferandiere n'avait à s'in<piiéter «le rien, qu'il était inutile de 
prmrlamer la loi martiale, qu'ils allaient au premier moment 
interrogoi* Lajaille ainsi qur c#»s autres messieurs arrêtés par 
le peuple, et « reconnaître leur faute, d'autant que Lajaille, 
selon le bruit public, avait deux pistolets sur lui ». 

La Ferandièrefnt outré. Quoi, la municipalité l'invitait a ne 
pas s'incpiiéler lorsque ein<i hoinmcs publies étaient enlevés îi 
main armée! Hlle reprochait à Lajaille d'avoir des pistolets, et 
pas un bourgeois d'Ajaccio ne sortait sans pistolets et sans 
stylet! U tint un conseil de guerre où tous les corps de la gar- 
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ilifton avaient un dt^put^ de chaque grade. On résolut unanime- 
ment, pour rétablir la tranquillité, de ne pa» protester contre 
rarreslation des cinq Français; mais on prierait la niunicipa. 
lilé d'envoyer les prisonniers si la citadelle pour leur sûreté; la 
garnison leur servirait de caution jusqu*à l'arrivée de Hiroii 
qui devait prononcer sur leur sort. « J'espère, mar([uait I.a Kc- 
nindiere aux muiiieipaux, que la bonne intrlli<r(Mie(* avec 
laquelle elle a vécu avec les citoyens de celle ville cl sa bonne 
conduite vous enjçageront à accéder si sa dcinandc. » 

I.e Conseil général de la commune d'Ajaccio ne répondit 
ipie le jour suivant. Il savait, disait-il, la bonne iiitrllig(*iice 
(|iii léguait entre les soldats et b»s bourgeois: mais, dans Tin- 
téi'ét de la paix publi(|ue, il ne |HMivait ac(|uicscrr entiéromcnt 
il la requête de la ouinison. Seh/t rintentioti du peuple^ 1«» 
juge Ua(|u!iie partirait jïour la l'rance. Le major Lajailb*, mal 
vu de la population a cause des pnqnis indiscrets <pril sivait 
tenus flans plusieurs circonstances, accompagnerait Itaipiine, 
et toutefitis la municipalité lui donnerait un certificat qui 
prouverait (pie son départ n'était pas déshonorant. Souiris et 
Deseamps seraient le lendemain envoyés à la citadelle pour v 
passer la journée sous la caution du gouvi>rneur, et hi munici- 
palité se réservait de rassurer le pi'iiple sur leur cimipte. 
(pliant il Cadenid, il resterait au couvent des (lapucins sons 
la sauvegarde de la municipalité jusipi'au règlement de Taf- 
faire du pont d'Ucciani; il fallait, avant <le le mettre en 
liberté, entendre les griefs «pravaient c«»nlre cet ingénieur 
(piehpies communes de la piève d»* Celavo. 

Plus attristé que jamais, La Ferandière tenta de lléchir les 
municipaux dans une lettre oii, sous une forme verbeuse, 
mais naïve et touchante, s'épanchait son coMir de stddal. Il 
n'était pas Ajaccien^ disait-il, mais il avait donné dans toutes 
les occasions et ii une époque où le cominandement n'appar- 
tenait qu'il lui seul, des preuves de son attachement aux Ajac- 
ciens; il s'était toujours empressé de les obligi'r; il n'avait 
cessé de vouloir le bien et aujourd'hui, après les décrets de 
l'Assemblée nationale, après les lettres de Paidi qui prêchaient 
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la coiicorilcy il regardait le» habitants de la ville eomme ses 
frères et les traitait en frères, puisque, sur leur désir et leur 
demande, ils étaient Français et soumis aux lois de la Franee. 
Kt voilà (|ue, malj^ré les déerçls de TAssenihlée nationale, 
malgré les lettres de Paoli et à la veille de son arrivée, à 
rinstant où Hiron venait exaucer les vieux des Corses, et 
lorsque ces deux chefs apportaient aux insulaires la liberté et 
le bonheur, une émeute subite, une insurrection a la fois 
dangereuse et inutile eidevait, emprisonnait cinq serviteurs 
du roi! Ktait-ec jalousie? Ktait-ce envie d'avoir des places? 
Mais un prochain scrutin ne (h>nnerait-il pas ii des Corses ces 
emplois de judicature et d'administration? 

La municipalité d*Ajaccio reçut, en même temps que cette 
lettre, une députation de tous les corj»s et de tous les grades. 
La garnison demandait (pie le niajiir Lajaille fût confié à sa 
garde et mis ii la citadelle. Apres une longue délibération, 
la municipalité résolut de relâcher Lajaille. Le 27 juin, à 
midi, cinq de s<*s membres amenèrent le major à la citadelle 
et le ciHiHlituèreiit prisonnier sur parole sous la caution de la 
garnison et spécialement des sous-oificiers. Souiris et Des-^ 
camps passèrent un jour ii la citadelle. Le juge Haquine fut, 
durant la nuit du 2S au 29 juin, embanpié dans un bateau 
qui le déposa sur la cote de Provence. Cadenol, mené à 
Hastia sur la réquisition du Comité supérieur, enfermé le 
2!) juillet dans la citadelle de cette ville, dut bientôt, comme 
Haquine,. regagner la France. Le major Lajaille, plus <légoùté 
que jamais de sa « triste positi(»n », menacé le i) septembre 
par des gardes nationaux «pii lui réclamaient, stylet au poing, 
les clefs des magasins de munitions, «»bligé de dégainei*, 
demanda son rappel avec instance et l'obtint au mois de 
novembre, 

(Jnel a été le rôle de Napidéon dans cette insurrection? 
Nasiea raconte qu'il fut averti par les cris de la foule, qu'il se 
précipita dans la rue, le fusil à la main, sans chapeau, en pan- 
toufles et en veste, cpie le peuple le reconnut pour chef et ((ue 
le jeune homme entraîné par l'élan ptqndaire, accepta la 
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direction du mouvement. Mais nî La Ferandiere ni Lajaille ne 
citent dans leurs lettres le nom de rofficier. Évidemment, 
Napoléon fut surpris par révéncment. Si le einip de force eut 
ô(é prémédites Joseph et les municipaux seraient-ils' partis la 
veille pour se rendre au-devant de Paoli? II alla yoir ce <pii se 
passait; mais il n*eut garde d*intervenir activement, de se 
jeter dans la mêlée, et, pour parler comme lui, il craignit les 
« suites », craignit les c< accidents qui pouvaient arriver ». Le 
lieutenant d*artillerie Bonaparte aurait-il de sa main arrêté 
le major Lajaille? Il se tint ii Téeart, de même <prau 5 novem- 
bre 17S9, il Bastia, et, s'il fomenta Témeule, il ne la iliri-^ea 
pas : il laissa ce s(»in i\ Levie et aux officiers municipaux, 
(lidoniia d'Ornano, Guitera , Meuron, (pii corresp4indirent 
\\\cc. La Feraiulièrc. Dix senmines plus tard, le 8 septembre, 
malgré les représentations du c<unnKin(Iant, une compagnie de 
la garde mitionale entrait dans la citadelle (PAjaceio et y pre- 
nait p<»ste : Napoléon et J<iseph, alors sur le chemin iPOre/xa, 
n\'Hrent aucune part ii cet acte de vigueur, el ce j«»ur-lii ene<»re 
Levic et ses collègues agirent de leur propre autorité. 

Nap<déon a rédigé le mémoire justificatif de la municipalité. 
On attribue parfoiscette pièce à Joseph, et Josephy glissa peut- 
être (piebjues traits. Mais Tainé des Bonaparte n'assistait pas 
à réchaullourée du 25 juin, el le style de son cadet se rec«»n- 
luiit en nombre d'endroits. Napoléon affirme que la conspira- 
tion était générale; <jue les citoyens, quels qu'ils fusst^nt, 
l'irhes et pauvres, s'unissaicjit contre les fouet ionnairrs fran- 
çais; <pie les choses s<^ passèrent tranquillement; que Tordre 
vi la résolution caractérisent toutes les démarches de la 
jiuirnée. Il accuse La Ferandiére d*av<»ir tenu des conseils de 
guerre qui sont « d'infâmes complots contre la loi » et tenté 
H ne « coupable rébellion » tpii eût réussi sans le w patriotisme 
«claire » de la garnis<m. Il vante la modération et rindulgi'uce 
du corps municipal. Derechef, le fils de Charles Bonaparte llé- 
• l'it ces Corses cpii se jetèrent les premiers dans les bras de la 
i'rance et (pii se prononcent contre le régime nouveau : « N«»us 
<jue l'on appelle les précurseurs de la liberté, nous hiisseroiis- 
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noiiA iminiiiômciit trahir pnr ceux qui vivent au milieu de 
nous, qui ont prospéré dans ravilissement universel et qui 
aujonrdMuii détestent une coiistitulion qui nous rend ii 
nous! » 

I.e mémoire eontenait de sanglantes allusions ii GafTori. 
I/auteur re{{reltait que le « (ils d\in grand patriote » eût par- 
couru les pièv(*s il la tête des troupes, prêchant le despotisme, 
usur|»ant sur s(*s pouvoirs, désarmanl les citoyens : « les 
cendres des patriotes, disait-il, sont (pM'Iquelois profanées ;d(*s 
ramilles qui se sont illustrées par de grands sacrifices S(»nt 
toutiTun coup déshonorées par les indignes actions d*un fils, 
d'un (Vere, d'un neveu. » Peu de jours après, les galForistcs 
d'Ajaccio essayai(*nt de se venger. Ils répandirent le bruit que 
les Bonaparte, Masseria, Levic, Po/zo di Horgo et antres pro- 
jetaient d'arrêter t<nis les Français et de les embarquer pour 
le continent. Ils assuraient que Mitsseria et Levie voulaient 
s'emparer de la citadtdle en appelant dans la ville les paysans 
de Haslelica et de La Me/zana, mais que les gens de Hastelica 
n'étaient venus (pi'en petit nond)re et «pie ceux de la Me/xana 
avaient répondu par un refus à la lettre publi^iue dt* Masseria ; 
(pie Levie avait toujours été d'intelligence avec Paoli et que 
dans rassemblée des pièves du Delà des monts il proposait, à 
l'unanime horreur des assistants, d'ex])ulser les Français; que 
Napoléon Itonaparte avait pendant le congrès d'Orezza écrit à 
ses concitoyens «pi'il fallait s'unir pour chasser Tétranger, le 
ittianioro. Un dimanche de juillet, tandis que Joseph et Napo- 
léon se promenaient sur la place de l'Olmo, un abbé llecco, 
neveu de leur aiicirn maître, se jeta sur eux à la tête d'une 
troupe de fanaticpies. Mais Étiennt^ Conti et Jacques 1V> inter- 
vinrent. Le maire I-evie accourut. Un ami de la famille Bona- 
parte, le bandit Trentacoste, fit aux deux frères un rempart de 
sou corps et, le jiislolet au poing, mehaça de mort quic<»ii<pie 
oserait les t<Micher. llecco, rapp<Mtc Joseph, était raccusateur 
de Napoléon dans cette émeute |)opulaire, et il lui n^prochait 
de n'être pas Français. Sans perdre son sang-froid, Napoléon 
déelara qu'il avait écrit une lettre à ses concitoyens, mais 
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qirelle ne renfermait aucun Vifpvl à la révolte. « Nimisi ne 
serionH pas Français, s'écriait-il, horrible blns|iheiiiey orrentfn 
heslemmia\ J^attaqucrai on justice les scélérats qui vous ont 
trompés; mais s*il vous reste encore i|u<*I(|ue cloute, si vous 
croyez que j'ai conspiré contre vous ot v«>s intérêts, foruH'/ 
aus^ilAt un tribunal de ilou/.e pores de ramillo; quo Taocus:!- 
tour paraisse, et quo le débal se torniino |»ar sa mort ou |)ar la 
mienne; vous arquobuserc/ Pun dos doux. » La bande s<* dis- 
persa. 

Cependant Paoli était, comme avant la con(pu**li*, et srion 
Texprossion de Nap<déon, le centro de tous les numvomonts 
du corps polititpu'. 

Il avait pressenti que les Français rondraiont à la (!orso sa 
liberté : la justice, écrivait-il, n*était-ollo pas maintenant lour 
seule idole? Il crut mémo un instant rodi'venir lo w «général >» 
do sa patrie. Il disait complaisamment qu*il avait nn jonr, à la 
prière de Turjçot, exposé ses idées sur lo régime* le plus 
propre à la Corse et «pie le ministre avait admiré dans le 
mémoire la justesse dos principes et la simplicité des moyens. 
Au mois d'octtdire 1789, il envoyait à Paris Anti»ine Centili, 
son confident et secrétaire particulier, et Centili «piî^s'abon- 
chait avec Lalavetto ot La Tour du Pin, m* se bornait |»as :i 
déclarer quo Pa<di voyait avec une joie extrême le «rrand 
OMivrc de la régénérati*Hi de la monarcbie; il demainbiit que 
la Corse fiH aussi libre que les autres provinces de France et 
(luVIle eût une forme de vrouvernemont analo!»-uo au «ifénie d«* 
SCS habitants, cmnme dans le tem|)s où M. «h* Cursay Tadini- 
nistrait trantpiilloment avec une'poi<rné<* d'hommes. Mais La 
Tmir du Pin ot Lafavette pensiiient fort saj>^oment que si la 
Corse était indépendante , elle pmirrait plus lard prélérer 
rallianco de rAnirletcrre à celle de la France. Mieux valait 
<pi*ellc fût française et «pie Paoli, amnistié, }ça«;né par notre 
générosité, mît au service de la France son inihu'nce et son 
nom. 

On ne se trompait pas. Lorstpi'il sut le décret du 'M) ih>- 
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vrmhrt», Puoli écrivit (|iril baïUnit la main, quelle qu'elle fût, 
qui (louiuiit la liberU* i\ sa patrie, que rAsHembléo nationale 
avilit trouvé le moyen inlaillihle irattacher les Corses au gou- 
vernement franeais, que les exilés qui rentreraient clans Tlle 
ilôfendraient la Constitution jusqu*a la dernière goutte de leur 



sang. 



Rappelé par la junte de Hastia qui Tassurait que les Corses 
ne soupiraient qu'après Paoli — Veroe di tutti ttospira toi — 
r.q)pelé par Arena qui glorifiait ses vertus et invitait ses corn* 
patriotes à le mettre si leur tète, rappelé par le e(»mité de Tlsle- 
Kousse, eette ville qu'il avait l'ondée et qui le priait de 
reprendre ses premières fonetions, rappelé par toutes les 
communes qui dans les procès-verbaux d'organisation de leur 
garde nationale exprimaient le désir de son retcmr, il parut le 
22 avril 17U0 à la barre de l'assemblée et jura «diéissance et 
fidélité au peuple français. Il fut fêté, caressé, célébré comme 
le martyr «le la liberté, et il obtint tout ce qu'il demandait. 
Barrin ne pouvait et ne voulait plus rester dans l'ile : il fut 
remplacé par Hiron, bien que Biron fut député et qu'un 
décret défendit aux députés d'accepter aucune fonction du 
gouvernement; mais Paoli nommait 13iron son ami et jugeait 
que personne n'avait de meilleures intentions pour le bien des 
insulaires. A la j)rière de Paoli, l'assemblée décida que les 
impôts de la Corse seraient ]>rovisoirement et comme naguère 
perçus en nature. 11 fit augmenter le nombre des commis- 
saires du roi : Htittafoco pr<q»<isait de leur adjoindre Cesarc 
Maesirati de Levie qui n'était pas noble; le ministre choisit 
trois personnages «pic Paoli rec<Miimandait, Tabbé Yarese, 
Martin QthMi/a et Mathieu I jmperaiii. n l.a confiance du minis- 
tère «'l d«' l'assemblée dans le crédit «le Votre Excellence, écri- 
vait Saliceti à Paoli, est sans limites; vos jours sont précieux 
il la Fr.ince, lît aucune des mesures qui pourront être néces- 
saires au maintien de notre liberté ne sera néjrliirée. » 

Les départements firent à Paoli le même accueil que Paris. 
Son voyage ;i travers la 1^^'ance ne fut qu'une longue ovatiim. 
A Lyon, il Tournon, à Valence, à Aix, à MarseiMe, à Toulon 
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IcH habitant» criaient wVa Paoli^ et accouru icMit en fiiule |Miur 
coniiaitre hos traits et |iour lui rendre homma«ro. 

Sa rôception en Corso fut une a|Nitliôose. II entra le 
17 juillet dans le port de Hastia. Des bâtiments pavoisrs 
escortaient son vaisseau et sur chacun dVux étaient des Corses 
renommés pour leur bravoure et leur patriotisme; Paolj 1rs 
saluait au passage et leur rappelait si haute voix leurs actions 
passées. Il ab(»rda sur le môle oit ratteiidaient les notables, au 
" sondes cbiehes, au bruit des salves d*artillerie et aux cris de 
e/Ve /e père de la patrie! I/enthousiasme de la population 
tenait du délire. Chacun voulait voir, entendre, toucher ce 
Paoli qui, malgré si*s soixante-six ans, imposait par sa haute 
taille, par sini air résolu, par le regard pénétrant de ses yeux 
hicus, par ses longs cheveux blancs. 

Mais dès le lendemain se révélait ce «pie sa situation av:iit 
de dinieile et d*extraordinaire. Paoli, parce «pril était Paoli, 
devait être le maître de la Corse. Au milieu de tous les pou- 
voirs suspendus ou annulés, et bien «pi*il eût protesté «pi^il 
nVtait et ne serait «prun individu zélé, un simple citoyen, il 
était la seule autorité du département. Même plus tard, lorsipie 
radministration fut entièrement ornranisée selon les déerets dt* 
rassemblée, il resta, comme jadis, le chef de l'île, et ne eessa 
dY'tre pour les Corses le « général », le habbo on le père, un 
père doux et sévère à la fois, toujours aimé, toujours respecté, 
toujours obéi, a II est Lui, disait Hiittafoc«>, la patrie et l;i 
constitution sont dans sa personne. » Aussi, dès le premier 
jour, ses ennemis raccusaient-ils d'afleeter la tyrannii'. Ils 
pi'étendirent (pril avait accueilli la visite de Harrin, de La 
Ciuillaumyc, du C<MiS4'iI supérieur et du chapitre de la cathé- 
drale avec une indiirércnce qui touchait au mépris. Les Bas- 
tiais lui avaient donné une compagnie de milice boiirgeoisi": 
ils virent avec déplaisir (pruiu^ autre compagnie venue de 
Uostino, sa piève natale, vint monter la garde devant sa mai- 
son, et crurent qu'il se déliait d'eux, «pi'il ne croyait pas à la 
sincérité de leurs démonslrations. 

Il se débarrassa sur-le-champ de Gallori, de l'homme qui 
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i'C|»ri^scntnit dtins Tilc r:iiic!en rénfîmc et que les royalistes ilo 
Corse iiivo(|iui!eiit comme leur iini4|iie soutien. Abniuloniié de 
13iirriii et maugréant contre lui, GalTori s'élait retiré irabord 
dans sa maison de Corte, puis dans la citadelle où il se tenait 
clos et coiy ou, comme disait son gendre lUittafocoy spectateur 
indirTérent, « Il rentre, sVcriaîl Napolcon, dans le néant d'où 
mal à propos l'intrigue Pavait fait sortir! » Mais Gallori dispo- 
sait encore du régiment de SaIis-( irisons, et il était plus <pic 
jamais la l»éte noire des Corses. Le Comité supérieur déclarait 

pie ses menées et unnueuvres causaient 1rs trouhles du pays; 

pi'il opprimait la population de Corle et hratpiait sur elle les 
canons du château; <pril avait essayé d'empêcher dans cette 
ville la rormati<Mi d'une garde bourgeoise et 4ipposé milice ;i 
milice; que ses partisans avaient au 14 juillet incendié la 
demeure d'un patriote; «pi^ippuyé sur son cousin germain, le 
maire Harthélemv Arri<ifhi, il faisait de Corle un lieu d'hiirreur 
et le réceptacle de tous les séditieux. A l'instigation de Paoli, 
le C<nnité supérieur lit ordoniu'r par Barriii à GalFori de dis- 
perser le régiment de Salis*Grisons dans les cités maritimes 
et de ne conserver ii Çorte (pleine seule compagnie. Puis, il 
décida une « marche générale » de tous les bons patriotes : 
cini| membres du Comité, l\ la tète de cinq cents hommes de 
la garde nationah*, marchcrait^it sur Corte. Mais une députa- 
tion vint affirmer au htthho ipie les habitaiirts de Corte se c<ni- 
duiraicnt désormais en vrais citovens soumis à la loi et à la 
constitution. Gadori, mandé par Paoli, se rendit à Uastia. Au 
sortir de l'entretien, il fut arrêté par le Comité supérieur. Il 
s*embarqua sur-le-champ « pour laisser les esprits libres de 
tonte sujétion ». Le régiment de Salis eut ordre de rester a 
Corle. Le maire Harthélemv Arridû et deux «ifliciers munici- 
paux de Corte, partisans de Gadori, furent incarcérés; mais 
Arrighi, tiré pîir Paoli de sa prison, devint paoliste fervent et 
entra Tannée suivante dans le Conseil général dû déparlcment. 
D'autres galForistes furent moins heureux ou moins dociles. 
Les noccheciampe, les Culloli, les Fabiani, les Figarclli, les 
Matra, les Sansonelti devaient être bientôt embanpu'S de 
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force ovcc un humiliniit olinrivari ou, oprcH ç1«»si vexation» sans 
nombre, obligés de s'exiler. Les royalistes se turent, et il n*y 
eut plus clans Tilc qu'un grand parti, le parti des patriotes ou 
des paolistes ({ui proclamaient leur attachement a la e«institu* 
tion et traitaient d'aristocrates, d'hommes de sac et de corde 
(|uieon(|ue n'exécrait pas l'ancien système et ne regardait 
pas Paoli comme le héros de la patrie, comme cehii « dont le 
nom ne pcnivait se proférer ipi'avec tendresse ». Les paolistes 
eurent tous les cm[dois au (h'^trinu^nt <les Français ipii furent 
pour la ]dupart impitoyablement renvoyés. Le général mon- 
Irait, il est vrai, non sans émotion, une h'ttre on Louis XVI lui 
aflirmait «pi'il n'y avait phis de «listinetion entre Français et 
CiM'ses. Il priait ses coneitovens de Pile d'avoir égard à la 
situation des fonctionnaires français. Il plarait et conseillait 
de placer dans les tribunaux des juges français ipii siéraient 
nalurellement impartiaux. Mais la réaction p<iuvait-elle s'évit(*r ? 
Les insulaires, se gouvernant eux-mêmes, ne devaient-ils pas 
répudier tout ce (pii leur rappelait la C4MMpiét«* <*t le régime de 
Marbeuf, de Narboiiiic et de Sionville ? Les Français furent donc 
évincés. Les plus chauds partisans de Paoli, les Corses expa- 
triés 4pii rentraient avec lui, furent électeurs et éligibles. Des 
bannis^ a peine arrivés, furent membres de l'administration 
générale, et un des plus célèbres bandits, Ange-Mathieu 
HoiieUi , dit /ampaglino, absolument illettré et incapable de 
signer son nom, mais brave et rusé ; /ampaglino ipii avait 
après Pontcnovo continué la résistance, défait un détachement 
et (piitté la Corse en 1774 pour se réfugier en Sardaigne, pnis 
il Luctpies; Zampaglino qne les l^^'aneais appelaient un chef de 
voleurs et d'assassins, (pi'ils comparaient à Mandrin et à Car- 
touche, «pi'ils accusaient d'avoir levé des contributions et brnlé 
h*s maisons «le ceiix <pii refusaient de les payer; /ampaglino, 
lionoi'é publiquement de la conriance de Pacdi et muni par lui 
d'une lettre de reeommandation, venait à Ajaccio, rendait 
visite a l'état-major de la place, mangeait a la table «le Marins 
Pcraldi, a eôlé de sa femme et de sa fille, cl il était un des 
onze électeurs du canton de Cclavo! 
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De PurU, dans des niaiiifostrs et des missives particulières, 
tantôt avec la clairvoyance, tantôt et plus souvent avec l'injus- 
tice de la haine, Buttafoco dénonçait Psuili, assurait qu'il était 
un astre malfaisant qui présageait les calamités; ({u'il éta- 
blissait un pouvoir arbitraire et commandait au gré de ses 
caprices ; «pi'il prétendait ne rien être et s'arrogeait ttms les 
droits; «pic ce martyr de la liberté était l'oppresseur de la 
liberté ; «pi'il avait régi la Corse comme Tibère et désirait la 
dominer comme Sylla après l'abdication; ([u'il donnerait la 
paix SI son pays, mais cpic cette paix serait celle des tinn- 
beaux; 4|u'il étalait un beau dévouement à la France, mais «pie 
S4*s amis tentaient de s'emparer des places fortes et jetaient 
dans des cachots les partisans de la France; (pi'ils avaient le 
mot de Constitution a la b«»uche et non dans le cœur; que 
erlle Constitution servait de prétexte ii leurs actes injustes et 
illégaux; (pi'ils avaient dans chaipie circonstance substitué 
leur vidiinté propre aux décrets de l'AssendjIée ; qu'ils esti- 
maient criminer quicoinpie n'était pas de leur bord; qu'ils 
portaient « l'examen de la plus rigide impiisition mêmr sur 
1rs pensées ». Sans doute, ajoutait Uultaloco, Paoli ne les 
approuvait pas absolument ; mais il palliait leurs torts, excu- 
sait leurs violences, et s'il les réprimanilait, ce n'était jamais 
sur ce ton imposant «pi'il prenait avec d'autres. Et Buttafoco 
s'indignait. Paoli et pacdistes feraient-ils eneon* marcher la 
Corse à coups d'éperon ? Les insulaires allaient-ils se pros- 
terner devant l\i4di eiimmc devant une idole ? 

Nap4iléon était un de ceux qui briguaient ah»rs l'aflcetion du 
général, un de ceux que Buttafoco nommait ses agents et ses 
adulatrurs. Il était ]M'ès de Paidi hirsipie le Comité supérieur 
lit embarquer Cadori. « GalTori, écrivait-il à Joseph, est arrivé 
il Paris et dit vouloir abandonner la Corse. » Il ajqdaudissait 
il r<Mnprisonnemeiit des gadorisles, ii leur expulsicm et ii toutes 
1rs mesures du Comité supérieur. H lisait chez Paoli les jour- 
naux du eoiitinent et il aniioiieait ii Joseph cpie les soldats so 
révoltaient, «pruii désordre extrême se mettait dans les régi- 
ments, que Bariiave et Cazalès s'étaient battus au pistolet et que 
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Cazalès avtiit été blessé mortellement ; « c^est, disait-il, iiii grand 
aristocrate de moins ». II prenait connaissance des lettres que 
Masseria envoyait d'Ajaccio à Paoli et il jugeait que Masseriu 
n'avait pas de tact, ne proposait que des sottises, nVtait bon 
(prit ruiner les affaires où il s'ingérait : « ses lettres connue son 
visage ne persuadent pas, elles repoussent. » 11 se liuit avrc 
une foule de gens et faisait beaucoup de complininits, de 
« finesses » aux personnages iniluenis qui eourtisaiient Paidi. 
Il flattait Zampaglino. lit de son eoté, Josepli prônait, eêlébrait 
le habbo vil toute occasion. 11 glorifiait la constitution que Piioli * 
avait autrefois fondée sur les droits de riioiniue, glorifiait sa 
législation qui « pliait un peuple guerrier si un frein salutaire »», 
sa résistance aux u esclaves dorés » de Choisi'ul et le « sublime 
espoir » que le général, eoiniue Varron après Cannes, avait 
emporté sur la terre de r<*\il. Aussi les IJonapaite passaient- 
ils pour d'enragés paidistes, et un fonetioiiiiain* franeais man- 
dait alors à Paris 4pie Pa<di succomberait s'il iravait la pré- 
caution de s'entourer des Zampaglino, des Amia, des Ibnia- 
parte, des Masseria et « autres g«*ns perdus d'iioiim^ur ri de 
dettes 4ni fanatiques ». 

Ce 4pii préoccupait surtout Napoléon, c'était le destin de 
Josepli. Son aine serait-il un des électeurs que les citoyens actifs 
allaient nommer dans les ass4Mnblées primaires? Kt unr fois 
électeur, une fois admis à Tassendilée des électeurs du dépar- 
tement qui se tenait à Orez/a, deviendrait-il quelque ehosrl* 
« Procure d'être député », écrivait-il à Joseph. Il rengageait 
à ne pas donner prise aux critiipn^s, à ne s\q>puyer sur la 
protectiiin de perstnine, si n'agir 4pr ce avec ordri* et la loi si la 
main ». Il le mettait en garde contre Marins Peraldi «pii pren- 
drait trtq) de crédit s'il présidait les assemblées primaires 
d'Ajaccio : u il serait ftu't avahtsigeux si Marins ne pouvait pas 
être président. » 11 faisait imprimer si Hastia pour son frén* 
et ses partisans les manifest(*s et les billets ou, comme on 
dirait aujourd'hui, les programmes et les bulletins, u Je 
suis, mandait-il à Josepli le 27 août, fort inquit't dr Ion 
élection. » 

JEUMiMK UK NAI>OLKO.X. — T. II. ^^ 
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Mais Joseph — ({iic Napoléon a toujoui'H blAmé de cajoler 
voIoiiliei'H IcH geiitt — avait su se concilier les esprits. Marins 
l^eralcli écrivait le 2(» juillet ii Çesari iju'il vivait avec les U<»na* 
parle et les Pozzo ili Borgo dana la plrnt douce harmonie, 
« Nous travaillons de coiicerl, ajoutait Peraldi, ainsi (pic nos 
parents l.evic pour nommer les électeurs du département; nous 
avons d*un commun accord résolu de pousser Jean-Jérôme 
Levie, Tavera, Harhîeri, Jean-Pierre I^evie, Conti, Hona- 
parte, etc. Ces messieurs s'entendent avec nous, et il n'y aura 
à Orez/a qu'une seule volonté et une seule opinion. » 

La ville ainsi que le finiliourH^ dWjaccio envoyait à Orex/a 
six électeurs. Joseph fut élu par la ville avec Peraldi, Philippe 
Ponte, Tortaroli, Sébastien Colonna et Marc-Aurèle Uossi. Le 
/Ior*(n nonnna Casamarte, Jae<pi4*s Pô, Thomas 'J'avera, Masse- 
ria, Pompraiio Po/./o di lior^o 4*t Mtirnne Conti. Le pays ou 
« rioiie » d'Appi«.*tto fit choix d'Octave Colonna et de Charles- 
Andi'é Po/,/o di Horiro. 



Joseph se ri'udit à Orezza avec Naptdéon. Les deux frères 
rencontrèrent Paoli a Pontenovo. Une foule de jeunes gens 
accompagnaient le général et lui formaient une escorte d'hon- 
neur. Sur tout le trajet, les cavalcades succédaient aux cavalcades 
et le cortège de I*aoli ne cessait de grossir. L'air retentissait 
de vivats rt des salves d<» m(Mis<pieterie. A l'entrée des villages 
se dressaient des arcs di* triomphe décorés de compliments en 
latin ou en italien et hs milices venaient au-devant Au héros 
en déehargeant leurs fusils et en poussant tie grands cris. 
Napoléon nnirchait (lèrement îi côté de Paoli <pii lui montrait 
les iMidroits les plus mémoraldes de la guérie de riiidépendance 
et lui expliquait la défaite de Pontenovo. Il vit avec émotion 
il Hostino la maison du général. Ci» n'était ni un château ni 
une hellc hahitation; rlle avait trois fenêtres de faca<le et des 
voIKs d«* hois. u Si j'avais voulu, disait Paidi ii Napoléon, une 
demeure soinptiicusr, ji» n'aurais plus le droit d'accept<?r 
I hospitalité que mes compatriotes s'empressent de m'offrir. » 

L'assemblée d'Orezza, qui comptait 4111 électeurs, diira 
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dix-huit jours» du 9 nu 27 septembre. Paoli la présidait, et 
elle fit tout ce ([u'ildéHirnîi. KIIc décida sur sa propiisilioii «jue 
des commissions nommées par elles, et non les commissaires 
du roi, examineraient les proccs-verbnuxdVIectioii. Kllc décida 
d«» lui élever une statue dans le cliel-Iieu de l'île, de lui faiiv 
cliai|ue année un traitement de cin(|Mante mille francs, di* lui 
confier le commaiidenient de tontes les milices. Klb* dérida 
<ju'h ()re//a mém«*, «*t non dans Icui's cliefs-lienx, pour éviter 
tont relard et en réalité pour ajjir sons les yenx et selon les 
indications de l^aoli, les électeurs des districts, réunis en 
assemblées particulières, choisiraient l(;urs administrations^ 
Mlle décida, sur le vœu de Patdi, que les deux députés du 
tiers-état auraient leur récompense, que Saliceti serait jiroeu- 
reur général syndic et Cesari, général en second «les gardes 
nationales, avec la faculté de se porter dans tous les dis* 
tricts; que la Corse formerait provisoii'emeut un départe* 
ment nnicpie; que les membres de radmiiiistratiou générale se 
rendraient ii Hastia pour y recev4>ir les ccnnptes et papiers de 
rancicnne administratiini et s'établiraient ensuite où ils le 
jugeraient nécessaire, mais que la prochaine assemblée fixe- 
rait définitivement le chef-lieu; que deux députés désignés par 
Paoli — Cicntili et Pozzo di Horgo — iraient exprimer ii la 
(Constituante la reconnaissance des (lorses, lui dénoncer 13ulta- 
loco et Perelti comme indignes de la coiiliance publique ri la 
supplier de supprimer le régiment provincial. 

Ce régiment avait rendu de grands services ii la mouarcliie 
qui se rappelait le vieil adage /(* Corsr saisit le (*nrst» et pensait 
fort sainement (jue la police intérieure ne pouvait étre^ faite 
que par les troupes du pays. C'était le régiment pnivincial 
(|ui réprimait les troubles, qui traquait et chassait les rebelles. 
Aussi Huttafoco proposait-il de raugnienter et Monteynard 
«eprésentait (jue plus il y aurait de Corses payés par le roi, 
moins il en resterait dans le parti contraire. Mais les patriotes 
ne voyaient dans le régiment provincial que rinstrunient de 
Ja plus barbare tyrannie; ses officiers, lieutenants-colonels et 
rapilaines, HapbaCd et Jean-Quilico Casabianca, Abbatucci, 
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Octnvc Coluniia do Cinnrca, Cesiiri KoIHc*itaiciit sa suppres- 
gioii ; — et il fut supprimé. 

La ]ilupart don l'ôsoliitiuiis de rusAcmblée d*Ore%%a qui 
iravait d*aiitrc minsion <|iic d'élii'c les tnenihi'eH du Départe- 
ment et de désijj^ner le chef-Iîcii où ils siégeraient, étaient illé- 
gales. Illégale était la noniinatioii de Paoli et de Cesari au 
eommaiidemeiit de toutes les initiées eorses, puiscjue la Cons- 
titution disait ipic nul ne coniniand<*i*ait la garde nationale de 
plus d'un (listrict. Illégale, la mission de (lentili et de Poxzo 
di Borgu, chargés de porter à l'Assemblée nationale et au 
monaripie deux adresses (|ui reproeliaient à l'ancien gouver- 
nement royal « le plus eruel despotisme » et « les horreurs 
de la plus violente servitude ». Illégale, l'élection des adminis- 
trateurs des districts. Illégale, Télection de bannis (pii 
n'étaient ni propriétaires ni domiciliés dans Tile depuis un 
an. Illégale, la foule des décisions unanimement adoptée par 
le ('oiigrès, comme celle de désap|irouver la conduite de Hut- 
tafiKMi et de Peretli; celle de casser tout(*s les délibérations 
des Klats de Corse en laveur de Marbeuf, Narbonne et Sion- 
ville, ennemis de la ]iatrie; celle d'annuler les sentences ren- 
dues contre les martvrs de la liberté corse; celle de réhabi- 
liter la mémoirt* de ces victimes du pouvoir judiciaire et du 
pouvoir militaire; celle de révoquer les c«>nccssioiis d'étangs 
et de terres connnunales prononcées par la royauté; celle de 
remettre en p4»Shessioii de leurs biens les émigrés 4pii s'étaient 
réfugiés en T<»scan4' et de leur restituer les revenus indûment 
perçus par les trésori(*rs du roi; celle de demander au 
ministère dou/.e mille fusils pour U" moins puisque Tile 
désarmée par la conquête avait alors perdu plus de quarante 
mille mous4[Ucts; celle de former un comité des recherches et 
de solder provis4iirement une partie de la garde nationale 
pour poursuivre les agents et partisans de Ciénes et les adver- 
saires de la ConstitutitMi. Mais^ écrivait l^uili, Unit s'était fait 
c< de bon accord, dans la plus parfaite tranipiillité et le meil- 
leur ordre », et le général ajoutait 4pie les C4uses étaient 
« vrais Français », que le roi n'avait dans son vaste empire 



nAUTiA * las 

niiciin dépnrtenioiit pliiti luyalemciit dévoue ù sa {lorsoiiiie et 
» m gloire. 

Nupoléoii était (icccoiigrèn crOrozxa. On a prétiMuUi, contre 
toute vraisemblance, qu'il harangua deux fois en italien les 
électeurs, qu'il s'exprima d'abord avec hésitation et embarras, 
mais qu'il s'enhardit, s'anima peu à peu et finit par obtenir 
les applaudissements de l'assistance. On rapporte aussi, peut- 
être avec plus de fondement, (pi'il courut les villages d'alentour 
en distribuant de l'argent, surtout ii ceux qui s'exereuieut 
au maniement des armes et tiraient le mieux à la cible. Son 
hôte raconta qu'il avait arpenté toute la piève et enllammé 
les jeunes gens 4|ui ne parlaient plus que de patrie et de 
liberté. Napoléon, remarquait naïvement ce paysan d*(>r«*/.xa, 
avait tant grilVonné, tant déchiré, tant brûlé de |»apier qu'on 
aurait peine à en trouver dans le viMage; c'était évid«*mmeiit 
un homme de talent et de scienei*, mais de pareils person* 
liages étaient ordinairement Cous. 

Quant il Joseph, il avait pris la parole «le même qu'à I:i 
précétieiite assemblée d'Ore/za. Il pensait — comme a «lit 
plus tard Napoléon — qu'il fallait placer le centre de Tadmi- 
iiistration à Ajaccio parce que l^astia, situé du cêité de ritalie« 
communi<pie très diflicilement avec la France. Mais il n'osa 
se prononcer nettement, et il demanda, avec Po/xo di Horgo« 
que le chef-lieu du département fut alternativemiMit à Ihistia 
et à Ajaccio. Il fit une motion patriotique que le (*o/txesso 
adopta : il s'agissait d'élever une pyramide «pii porterait sur 
iMM* de ses fac(*s les noms de tous ceux qui s'étaient distin- 
gués en 1709 dans la défense de la cause commune, sur l'autre 
iiice les noms des martyrs de la liberté, sur la troisième face 
la date de la régénératiim du peuple corse, sur la «piatrième 
face le témoignage de l'indignation publique contre b's 
traîtres. 

Mais il ne fut |ias des cinq commissaires du district d'Ajaccio 
<|iii vérifièreut les pouvoirs des électeurs du district de Vico, 
et il ne réussit pas à se faire nonnner administrateur du déjiar- 
lement. Le Congres avait arrêté que chacun des neuf dis- 
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triclH clo nie <*iivrrrn!t qiiatro dos fticns nu Conseil général. 
LcHi|iuitro |)crftoninij^eHeIioisiK pour \e ilisfrictcrAjnccio furent 
Ciisiiinnrtis Po/zo di l^iroo, Al>batucci et Marins Peraldi. 

J(»seph a (lit (|iril aurait jni être membre de Tadministration 
du département, cpi'il dut eéder au vœu do ses amis. Ils Un 
représent^rent sans doute sa trop grande jeunesse. I/ainé des 
Honaparte était dans sa vingt-deuxième année et n*avait môme 
pas Fagi» légal pour être éleeleur. 

Du moins lut-il élu président du Directoire du distriet 
d*Ajaeeioy et il était lorl satisfait do ee résultat. Il écrivait a 
un ancien eanuirade i\\\ collège d'Autun, lo négociant James, 
(pril avait pronoiu'é à Ore/./a des discours dont Tasseuddée 
avait voté rinipression, ipi^il était plus <pie januiis novateur 
xélé et partisan très ardent de la Ilévolution, et ipie la crise, 
Tespece d*anarclii4* oii était tonte la Krance, provenait néces- 
sairement d*un renversement total; ipi*il comptait être député 
de la (!orse dans la prochaine législature. 

Le congé de Napoléon expirait il ce moment. Le lieutenant 
n*attendait (pi*un vent favorable pour s\*ndHir(|U(*r. lient soin 
de se nn^ttre en règle et de se munir des certificats les plus 
l'dogieiix. Le l(> iM»vendire, la municipalité et \v Directoire du 
listHct dWjaecio alt4*slaient <pn* Na|»oléon possédait le carac« 
tère et les «pndités d*un honnête citoyen, «pi^il était animé du 
patriotisnn* le plus pur, <|iril avait donné depuis le commen* 
cenn*nt de la llévolution des preuves réitérées 4*t indid}itables 
de son attachement ii la (Constitution, ((u*il n'avait pas craint 
de sVxposer aux ressentiments des « vils adulateurs et parti- 
sans (le Taristocratie », cpie ses c<Hn]>atriotes ne se séparaient 
de lui tpravec les plus vifs regrets. 

Justprau jour de son départ il ne cessa d'exprimer, 
iVeMferner^ comme il disait, son opinion sans ménagement. 
Des administrateurs du district d'Ajaccio avaient jM'otesté 
contre réicction de Joseph et des autres membres du Direc- 
toire. Le (Conseil général du département les désapprouva et 
déclara réicction valide et régulière. Mais Napoléon était 
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oiitiM^. Il écrivait » Poxzo di Borgo le 11 octobre 1790 qu'il n y 
nvnit clans Ajaccio quo de mniivtiis citoyens, qu*oii ne |Hiiivait 
imaginer leur « mc^chanceliV v\ Ipup folie ». Il accusiiit Ponte de 
ce romciiter » le peuple et assurait que la maison de Ponte rtait 
« le centre de tontes les menées », le foyer de ro|)positi«in au 
nouveau système. Onj, Ponte causait tout le mal; Ponle l'xci- 
tait les Ajacciens à précipiter dans la mer le liuste.di* Piioli 
«pu' la municipalité avait l'ait placer en <rninde pompe dans l:i 
salle de Thotcl de ville i(uelipn*s mois auparavant : Ponte 
chercliait de tont(*s les façons ii accroitiu' le mécontciilemetit ; 
Ponte semait ]icrfidement le hrnit qui* le prochain la/ar<*l 
serait, non pas a Ajaccio, mais ii Sainl-Kloreiit. «< \ (h'vr/.it, 
s'écriait Napoléon, ils n*osaient pas parl«*r et ici ils puldicnt 
des inqmstnres! »> II se ]dai*(nait des administratrnrs du 
district qui avaient « très mal coninuMicé •», et il proposait 
au Cons<*iI général du département de eass(*r trois d'entn» 
eux, Jcan-napliste Leca Ondella du canton «le La M<*//ana, 
Philippe l^'olacei du canton <le Pastclica et Jéronn* (!cHi «lu 
canton de (lelavo. Il avouait que h* nuiycn était violent, illé. 
ji^al ; mais la mesure lui senddait indispensahie, et il rappelait 
il Pox/.o le nuit de Montesqui(*u, «pril y a des cas oii il tant 
nnHtre un voile sur la liberté comme on ca4*he les statues 
des dieux. 

Voilii où était arrivé Napoléon I II disait très nettement, très 
crûment que le salut du peuple fait fléchir les principes. Il 
iiivocpiait une sentenc4' de Montesquieu «prcuit toujours invo- 
«piée les auteurs et proneurs des coups de l'orce. N'as ait-il pas 
assisté sur le continent à des émeutes tri<mqdiaiites? N'avait-il 
pas organisé dans son île des insurrections victorieuses? 
N'avait-il pas vu Paoli et les amis de Pacdi user de violmco ou 
de ruse pour se débarrasser des adversaires qui les gênaient, 
emprisonner les uns et embarquer les autres, enfreindre ii 
tout instant la Constitution dont ils se proclamaient les sou- 
tiens? Dans ses Lettres sur la Corse, ne jugeait-il pas que 
Sandjucuecio manquait de modération, mais «pie les excès aux- 
quels ce héros se laissait aller étaient « justifiés par la 
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n«*cosfiité » ôt, OU rolniçaiil la rarritre Joh Ciiovnniiuli, n'écrî- 
vait-il pan (priiii homnio c|ui toute la rogi^m'^ralioii ilcMon pap, 
doit omployn*, non Ich palliatifs «pii ne sont pas de saison, 
mais 1rs moyiMis 1rs pins forts? 

Il iHait jacoliin de nom antant (pn^ de eonir et de pensée. 
Ilrjeté denx fois de snite par les vents sur la eoto de Corse, il 
SI» trouvait eneore au eoinnieneement de 17î)l ii Ajaeeio. Il vit 
done, le (» janvier, Touverlure du eluh patriotique, du (tlabo 
patnotfivo dont Masseria, Joseph, Keseli et soixante autres 
souseripteurs annouiMient la fondation depuis le nM»is de 
dreendn'e pn» rodent. La Soeiété devait, selon les mots de 
Joseph, répandre Tespril pidilie, diminuer les ridicules riva- 
lités des familles ajaeeiennes, et une de ses premières mesures 
fut exeellenle; pour mettre (in aux «pierelles et aux rixes, elle 
arrêta «pfil fallait Iaiss(*r aux sliires les stylets et les pisto- 
h*ts. Mlle eonféra la présidenee ii Masseria, et élut seerétaircs 
(Ihiappe, Tortaroli et Hallero. Pour «rrossir le nombre de ses 
membres, elle admit des jeunes ^ous de ipiator/.e a ipiin/.e ans, 
comme Liieien Honaparte. 

Napoléon ne maïupia pas une séance «lu G/oho, II était, rap- 
porte un emitemporain, Tame de la société, et lorsque se 
déhuttait une ipiestioii dilïieile, tous les ret^ards cherchaient 
<lans la salle h* eitoyni lieutenant qui d'un seul mot levait les 
doutes et fixait les in4-ertitudrs. 

Son «leriiier aeti* fut la l.eUn* // littlluftwti, Los deux députés 
extraordinair4*s, (nMitili v\ Po/./.o di Horgo, chargés d'exprimer. 
\\ la (Ioustituant4* 4*1 au roi la r4*connaissance des Corses, 
sVtai4*nt ac<piittés di* l<Mir mission. Leur principale tâche avait 
été de protester contr4» un manifeste de RtittafiMM) et de Perctti 
ipii traitait Patdi do charlatan piditii|ue. Poz%4> lut cette pro- 
t<*station h* (» uoveml>r4* à la harre <le Tasscuddéc •: Saliceti et 
Cesari, disait-il, suivaient la ligne du diîviiir, mais Huttafoco 
osait 4;alomiiirr un grand homme et Perctti engageait le clergé 
l'orsc à s'opposer aux décrets. L<'s noii'H ikitcrrompirent Pozzo 
avec fureur; mais Saliceti ch'^clara cpie ses deux ctdiègues 
étaient ciMtaiuement trt's coupables, et Mirabeau donna C(Mn- 
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iniiniciition do deux lottrcfi de Pcivtli qui re|irocliiiieiit au |Kirti 
dominant de dcHniire In reli^i<in. Po//u et Gentili furent 
admis aux lionneuvH de In Kc'nnee. 

Le réeit do cet (^'éiieniont émut Xn|Hdé4in. II n]i|dnudis!iait 
au eiMii'ago de Salieeti et, se rappelant peut-être que Suint- 
Preux ni|)|Mirte à Julie de son voya^^e dans le Valais un liahit 
e<Mn|»let à la valaisane, il |iro|Hisait au eluh patiiotique 
dWjaeeio d'ollVii* i\ Mirabeau un liahilleinent eoinpirt ii la 
(lorse, harelte, vesle, culotte et ealeeini, eartotieliii*re, slylrf, 
pistolet et fusil; eela, disait-il, ferait un hou elIVt. Il Idâiuait 
vivement Peretli «pii, si*lon plusieurs journaux, avait nienae«'* 
Mirabeau d'un eoup de eoiiteau, et il jn«;eait qu'un aet<* pari*il 
« ne faisait pas lionneur à la nation ». Mais rVlait surtout 
eontre Huttafoeo qu4* s'exhalait sa colère. 

Les patriotes d'Ajaecio avaient drjà par deux fuis, a l:i voix 
des Ihinaparte, et inni sans fraeas, marqué la hain«^ que h*ur 
inspirait le député «le la noblesse. Vu faetum si^né de Ihittu- 
foeo et de Perctti avait été répandu dans Tile avant h' retour 
de Patdi. Lt* chapitre de la cathédrale témoi«(na hautenu^iit 
sou iiidi«;nation, et Napoléon le félieitad<^ se moiitrrr « pénétré 
de.s vrais prineipes de rKvaiiij^ile »». Lr (joiseil tçéiiéral de la 
eonimuiie déeiila que le lilx'llr sei'ait brûlé «'t envoya à rassem- 
blée* nationale une adresse vij^oureuse qui flétrissait Perrtti 
et Hultafoeo. « Cet imprimé, di*rnier elTort di* l'arislorratie 
expirante, disait Napcdéon, n'était-ll pas séditieux «lans ses 
fins, absurdi^ dans s<*s moyens? » 

Une lettre «pie Huttafoeo éerivit l\ Vidau «*\eita ht même 
iiTÎtalion. Jl y couqKirait Patdi au renard cpii perd bien sou 
poil, mais ne perd jamais sa maliei*. La lettre tut eonnue à 
Ajaecio. La munieipalité instruisit cmitre Huttafoeo un proees 
juridi<pic et h» ecmdamna ii être brûlé en effigie. La jj^.irde 
nationale se mit sous les armes; h* proeuretir-syndiedu distriet 
se eeignit de .son écharpe; le greffier lut la sentenee, et un 
homme de paille (|ui représentait le traître fut livré aux 
flammes. C'est ainsi que les Bordelais avaient naguère brûlé 
solennellement les mannequins di'S dé^mtés aristoerales de 
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leur ville. « Les Ajncciens, s'écria Napoléon, font a Timagc de 
Uuttaroco ce qu'ils voudraient faire u sa personne! » 

Duttafoco était donc a cette époque plus impopulaire encore 
que Ciaffori. De Donifaeio au cap Corse, comme dit Bona- 
parte, ce n'était contre lui «lu'un chorus d'imprécations, et les 
gens les plus modérés se laissaient entraîner par reffervcs-. 
eence {générale. I.e club patriotique «l'Ajaccio se signala par la 
violence de ses motions. Masseria y lui une diatribe qu'il 
n'avait pu lire à l'assemblée électorale d'Orez/a parce que 
Paoli la trouvait trop virulente. « Profondément indignée », 
la Société déclara, dans le style et avec les hyperboles eoutu- 
mières de ce tenq)s-lii, que Huitafoco tenait une conduite scan- 
daleuse et criminelle, qu'il avait une impudence sans 
exemple, qu'il ne montait à la tribune de l'assemblée que pour 
débiter la calomnie la plus atroce, qu'il ne cessait de déchirer 
son pays dans des brochures, (pi'cn conséquence il ne serait 
appelé désormais que 1' « infâme » Hutlafoco, et ((u'un membre 
du club lui exprimerait, sous forme de lettre, les sentiments de 
répulsion et d'horreur 4pie ses compatriotes éprouvaient a scmi 
égard. Napoléim fut chargé d'être l'organe du (iioho. Il se mit 
aussitôt à l'ieuvre et, le 2.'( janvier 1791, «la us le réduit qu'il nom- 
mait sou eabinc't de Milelli, il terminait sa Lettre à Ihittafoco. 

Le révolutionnaire corse vit et respire ilans la ÏA'Itre ii But' 
tufoco. 

Comme dans ses oeuvres précédentes. Napoléon loue le génie 
de Paoli, ses ressources, sa fermeté, son éloquence : Paoli 
avait, par de sages inslitutions, assuré le bonheur des Corses; 
il faisait face à tout ; il combattait les Cénois et, dans le même 
temps, établissait la constitution et créait une fonderie, un 
moulin à poudre, des fortifications, des ports, une marine, 
une université « où, pour la première fois peut-être, l'on ensei- 
gnait dans les montagnes de Corse les sciences utiles au déve- 
hippement de la raison ». 

(«ommc dans ses œuvres précédentes. Napoléon rappelle 
complaisamment les difficultés que les Français rencontrèrent 
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(Inn» leur conquile, les déftiitcs iju'ils eftsuyêront, rextrcmc 
ilécourapfemcnt qui les prit : malgré leur or, leurs brevets, la 
discipline do leur inrsinterie, la légèreté de leurs escadrons, 
Fiidresse de leurs artilleurs, ils ne durent la vieloire i\nli leur 
supériorité numéri<juc et à l'aide de (piehpies traîtres. 

Comme dans ses onivres précédentes, Napoléon fléiril les 
cruautés du vaincpieur qui ne put (( asse«iir son empire que 
sur ranéantissemeiit absolu des patriotes ». II répète que le 
gouvernement royal, « le plus oppressif des gouvernements», 
avait réduit la Corse si un état misérable. Il «léplore la «Irstinée 
de ses concitoyens périssant, soit sur réclialaud, soit dans la 
tour de Toulon où Nsirbonne Frilxlsir les entasse, les enchalnr, 
les accable de mauvais traitements. Il stigmatise, ainsi que dans 
ses lettres a Paoli et si (liubega, TinqM'rtinent robin, le publi- 
cain rapace, V u atroci* » militain*. \ ses yeux, la Corse d*avant 
17S9 est un nid d(» tyrans, une tern* bidense, qui. joiiebée de 
victimes et fumante encore du sang des martyrs, inspire ;i 
cbaque pas des idées i\v vengesince. 

Mais il insiste jiarticulièremcnt sur la carrière de RutlaliN'o, 
<pril représente comme « Tartisaii d\in tissu d*borri*urs », 
comme un traître qui, a sous TextéritMir cfun bomm«* sensé, 
csicbait une avidité de valet ». Il le suit dès ses «lébuts jusqu^à 
]:i fin de Tannée 1790, et il pi*ét<»nd montrer qin* ce Ctirse, 
indigne du nom de Corse, abandonné par ses amis, désavoué 
par ses parents, condamné par les sages que l^qMnion popu- 
liiire ne maîtrise pas, a commis les plus grands délits, a tenu 
Isi conduite la plus vile. 

l^uttafoco, entré au service de France, revient en Ctirse el y 
trouve un gouvernement nationsd. Mais ce n'est pas lui «jui se 
soucie de la cliose publique. Il « raisonne avec flegme »; il 
n'entend qu'avec pitié ce bavardage de patrie, de liberté, d'in- 
dépendance et de constitution qui séduit et « l>oursoune » 
jusqu'aux derniers paysans; il méprise les « sentiments fac- 
tices » et les « ridicules préjugés » de ses concitoyens, et le 
« fanatisme » de tous les entliousiastes dont s'entoure Psioli. 
Sa naissance, son éducation, sa fortune ne rappellent-elles pas 
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iiu eommaiulcment? Irii«t-il être dupes sticr'ificr nés commodités 
<*t sa considération à une chimère, s*nbnisser à courtiser un 
savetier, et se soumettre à Thomme du peuple, comme si 
riiomme du peuple, au lieu de faire le héros, ne devait pas 
d*ab<ird respecter l'autorité ! 

Mais Huttaloeo dissimule. Il s*cl!brce de captiver Paoli, 
réussit SI souhait et <ihtient du général une importante mission. 
Il esl chargé de négocier avec le cabinet de Versailles. Natu- 
rellement il se laisse gagner par Choiseul, <pii sait aussitôt 
apprécier une sime de cette trempe : représentant d*un peuple 
libre, HutUifoco se transforme en « commis d*un satrape n; 
il communicpie à (Ihoiscul les instructions, les projets, les 
secrets de Paoli! Pourquoi eùt-il résisté si Choiseul, «pii était 
trrs lilK'ral? Pour<iiioi eut-il déf«*iidu la patrie <pii, selon sa 
plaisante coutume, ne le payait que par Thonneur de la servir? 
Les maximes de Hultafoco et celles d*un certain monde ne 
S4int-elles psis qu*il faut être nigaud pour refuser de Targent, 
cpic Targeiit dcmne tous les plaisirs des sens et que los plaisirs 
des srns sf»nt les seuls estimables? 

Kt Hullafucu», muni de plusieurs iiiillions, jurant à Choiseul 
de iiKil prrndre sans idislaclc « c*omm<* Philippe prenait des 
villes avec sa mule », suit les Français à la conquête ilc file. 
H n*imaginc pas 4|u*iin homiiie puisse préférer la patrie k 
Fargenl, et il croit , |iarce qu*îl sVsl vendu, acheter tous les 
ConM*s. • Oiielqut^s livres d*or de plus ou de moins nuancent h 
ses yeux la dis|iarité des canirtt*rt*s. » Il se tnHii|ie pouKant^ 
cl il ne reMc*ontre 4|ue des g«*iis de rceur 4|ui refusent de 
déchirer le sein de la patrie. I^rs<|a*il propose d*appeler le 
régiment de Royal Corse |MHir désabuser les bons |iaysans et 
1rs arcoutamer â la me d'insulaires francisés, les officiers, 
Kossi, Marrngo et autres « finis m protestent c|U*ils aimeraient 
mieax renvoyer leurs brerets 4|ue de x'mIvt leurs dcrroirs envers 
leur pays. ljorsf|a*iI se jette dans le Vrscorato, il en ert 
•I défliiclir m par le terrible Clément Pacdi; » maison et les 
■misons de ses amis sont brûlées, et il gémit d''aTiHr affaire â 
■n peafiie eafaat €jmi m\ pas les sentiments raflSiiés et tfui 
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répugne ù la* domination étrangère. Mais Choisenl l'indemnise 
bien au delà de ses pertes, et Huttafoco, donnant une baga- 
telle à ses compagnons d'aventures, giirdc pour lui des mil* 
liers d'écus. Choiseul tombe; Huttafoco se tourne vers It^â 
bureaux qui lui accordent tout. Au milieu du désastre uni- 
vcrsel| parmi les cris et les lamentations d'une nation infor* 
tunée, il reçoit lionncurs, domaines et pensions. 

Vient la Révolution. Buttafoco craint le r«*tour d*un «ronver- 
ncment national; sa conscience IVpouvaiite. Mais il est luimnie 
de tcte, et il a résolu de jouer le tout ptnir le tout. Il épouse 
la lille de CiadViri et accroît le nombre de ses appuis; il se 
ligue avec les fonctionnaires français; il inaiuruvre adroite- 
ment, et envoyé comme député de la noblesse aux Ktats-Géiu''- 
rauN, prend de rascendant sur les ministres, prétend «pie la 
Constitution ne convient pas ii la Corse, fait envoyer CîafTori 
dans l'île et projette d'y l'envoyer Narbonne. 

Mais ce système de perfidie échoue, et la Corse est « inté- 
grée » à la France. « Craigne/, crie Bonaparte à Huttafoco, 
il est des remords vengeurs! Les biens, les pensions, fruits de 
vos trahisons, vous seront ôtés! Dans la décrépitude de la 
vieillesse et de la misère, dans l'airreuse solitude du crime, 
vous vivrez assez longtemps pour être tourmenté par votre 
conscience... O Lameth, o Robespierre, ô Petiun, ô Volney, 
o Mirabeau, ô Barnave, o Bailly, ô La Fayette, voilà 
l'homme (pii ose s'asseoir ii côté de vous! Ttnit dégouttant du 
sang de ses frères, souillé par des criint^s de tonte espèce, il 
se présente avec confiance sons une veste de général, iniipie 
récompense de ses forfaits! 11 ose se dire représentant «le la 
nation, lui qui la vendit, et vous le souffrez! 11 ose lever les 
yeux, prêter les oreilles à vos discoui*s, et vous le soudrez! »» 
Sous la forme d'une biographie de Butta fiico, la Lcffn' 
retrace donc la conquête de la Corse et les événements de 
170î) SI 1790. Mais voilà le seul mérite de cette déclamation 
unitpicment inspirée par l'esprit de parti. Wle est — Bona- 
parte l'avoue en propres termes — d'une épouvantable hm- 
gueur. L'ironie qui la parcourt d'un bout à l'autre a, dans son 
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umcrtiimc, quelque chose de poignant. I/autcur se souvenuit- 
il de ee mot de Kaynal, que « Tarme de Tironie a souvent 
tranché les nceuds les plus importants »? 11 semble trouver la 
eoiiduite de Buttafoeo toute simple. Est-ce que Buttafoeo 
aspire a la réputation de Caton ou de Catinat? Est-ce qu'il 
croit à la vertu? Est-ce qu'il a des principes? De même qu'une 
coquette persillé une prude qui la jnge, de même Buttafoeo se . 
moque de r(q)inioii. Toutefois cette inniie, étendue et comme 
délayée, celle acre ironie (pii ne sait pas glisser et «jui 
appuie trop, finit par être fiitigante et jette de l'tihscurité sur 
certains endi'oits. li*invective est par instants éhnpiente. 
Bonaparte a Irouvé de fortes images pour représenter Tinsur- 
r(*cti(Hi de ses compatriotes : ils craignent, dit-il, de ce voir 
le père, le frère, l'ann' qui péi'it en défendant la patrie, s(Ki« 
lever la pierre sépulcrale piuir l<*s aeeahler de nndédietions ». 
Il évoque en une page éii(>rgique la ligure de la Patrie «pii 
cro\ait en Buttafoeo : a Kli quoi, votre eo'ur fut-il donc sans 
nMMiV(*ment ii la vue des rochers, des arhres, des nniisons, 
<li*s sites, ihéati'e des jeux de votriî enfanet.*? Arrivé an inonde, 
elle vous porta sur son sein, elle vous nourrit de ses fruits. 
Arrivé ii l'âge de raistni, elle mit en vtnis son espoir, elle vous 
hoiKM'a de sa conliance, «'Ile vtnis dit : « Vous vovez l'état de 
misère (m'i m'a réduite rinjnstiee des hommes : vole/, mon (ils, 
vole/, à Versailles, éclaire/ h* grand roi, dissipe/ ses 8oui»(;tMis, 
d<*mande/-liii son amitié. » l<Ji hien, un peu d'or vous lit trahir 
sa eonfiaiice, et pour un peu d'or, l'on vmis vil, le fer parricide 
il la main, enlre-déchirer ses entrailles! » Mais des traits d'em- 
phase et de mauvais gmU gâltMil les meilleurs passages. La 
(lorse dira, par exemple, ii Buttafoeo : i< (!oncentrée dans ma 
chah'iir, j(* reprends d(*s fore(*s «pii in<* pronieltcnl un prompt et 
infaiHihle rétahlissement. » Et «[u'il est peu délicat de mettre 
en sceiK* la lille (h; (lallori, femme de Buttafoeo! Ihniaparte la 
plaint d'étri' associée pour la vitî ii cet homme égoïste et froid, 
la ])laiiit d'avoir dû « proHtitu(*r sa jeunesse et ses grâces » a 
un criminel, la plaint de suhir les caresses «run C(»rse parjure I 
Enliiii il y a dans celle œuvre des exagérations singulières. 
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Napoléon, parlant d*Achille Murati, le nomme pom|K»Uftement 
le conquérant de Capraja et assnrc que ce Murati porta la 
désolation jusque dans Gènes, qu*îl ne lui nuinqua pour être 
un Turcnne que des circonstances et un théâtre plus v.iste. 
« Vous préconisez, lui répondit spirituellement Uuttafiico, le 
courage de Murati, et avec raison; mais n'atténuez pas les 
talents militaires et les vertus du grand TuriMine par des com- 
paraisons trop outrées; vous êtes matliématirien et ne con- 
naissez pas les proportions. » 

Pareillement linltaloco reproche avec raison au jeune 
pamphlétaire de ravaler le mérit<ï de Gadori et de .\ar« 
bonne. « Vous donnez, lui disait-il, à Gallori ainsi qu*au 
hravc et estimahle XarlMinne, des épitlirtrsipii vous font tort. » 
Kt Napoléon revint de sa haine contre .\arl»onn«*. 11 lit m 
ISOi( donner un certificat (ramnistit^ au vieux général émi;rré. 
Talleyrand, qui s'entretint d(^ Narhonne avec lui, rapptirtt* «pie 
le premier consul se rappelait parfaitiMomt le dri'riiseur de 
Krilziar et s'exprimait ravorahlèment sur son compte. 

(>uant il Itultafoco, méritait-il tant d'injures? La lettre de 
Honaparle ne le courrouça pas, et il répliquait justiMuont que 
le lihclliste ne le connaissait <pie par des soullliMirs, ne h* 
jugeait <pie sur la simple assertion <le l?aoli, ne puisait ses 
renseignements qu'il des a sources impures ». Il est vrai qu'en 
ll\K^f dans rextréme emharras de ses aflaires, il se soumit au 
gouvernement anglais <;t accepta secrètement Au vice-roi Klliot 
une somme de deux cents livn^s sterling. Mais Ihittafoco, (pi«* 
Uoiisseaii nommait un très galant Ikhiiiik*, instruit et doué 
d'esprit, avait un sincère attachement pour la France où il 
servait dès Tàge de huit ans comme cadet dans la compagnie 
d(^ son père au régiment de lloyal Italien. Il fut reiitiffiii de 
Pa(»li. H croyait <pie Paoli « séduisait les Gorses par le rantôme 
de la liberté tout en les conduisant !i la servitude par une 
imperceptible et douce violence ». Il croyait «pie Paoli travail 
d'autre but (juc de garder la puissance suprême et ne soulevait 
la Gorse (jiie dans son intérêt personnel. H croyait que Patili, 
d'ailleurs trop mauvais militaire pour diriger les opérations, 
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aurait dû s'oublier lui-même, rentrer dans la vie privée, et ne 
pas jeter ses concitoyens dans une lulte inutile. Plus d'une fois 
il Tavertit que Tétat de Tilc était u précaire », qu'elle ne pour- 
rait jamais être une république, que ses ports seraient toujours 
aux mains des étraii<>;ers, et que les Corses, entourés, resserrés 
de tous cotés, n'avaient dans l'intérieur qu'une liberté de nom. 
n II faut, écrivait-il ii Paoli, renoncer à l'idée flatteuse, mais 
inconsistante, d'une malheureuse indépendance. » Selon Uutla- 
foco, la France seule pouvait assurer le repos et la prospérité 
de la (lorsc en lui donnant un gouvornenient solide et, dans 
ses mémoires ii Cboiseul, il prédisait que si la France ne s'éta- 
blissait pas dans Tile, les Antillais prendraient les devants pour 
se dédommager de la perte de ]M inorque. Aussi, en 17G8, 
suivit-il les drapeaux du roi. 11 eut des gratifications, des dota- 
tions, des honneurs. Mais ses courses, ses voyages, ses ser- 
vices méritaient une réconqMMise, et il ne devint maréchal de 
camp qu'à son tour d'ancienneté en 1781. Napoléon le blâme 
d'avoir défendu l'ancien régime : « Je courus, dit Uuttafoeo, la 
carrière de mon ordre vi je fus zélé royaliste parce ([uc c'était 
mon devoir »,et il ajoute qu'il tenait alors pour une monarchie 
réglée et tempérée par des KlatsCiénéraux pennanents. Sa 
réponse !i Napoléon a été trouvée dans ses papiers, et il ne 
l'écrivit que sur le tard, birs<jue Honaparte, enq)ereur, ne se 
souciait plus de la Corse : u Votre allocution au nom de la 
Corse, dit-il dignement, est pathéli(|U(S mais mal applicpiée. 
Ci^tte patrie commune n'a rien a mi* reprocher. Que de motifs, 
au contraire, n'a-t-(*lle pas de vous dire : ()uoi! mon lils, v(»tre 
e<eur est-il donc insensible pour Tlb* où vous reei'ites le jour! 
(^uand vous fiUes parvenu a Tàge de raison, j'augurai bien de 
vous. Lorsque je vous vis sur un grand théâtre, moncoMir tres- 
saillit de joie; j'espérai alors «pie votre patrie, que \os frères 
vous seraient chers. Il est alIVeux qu'un de leurs frères les 
néglige !i ce p(»int. CVst pour vous, ne fussiex-vmis pas (lorse^ 
un devoir sacré! » 

Kt n'est-ce pas a Huttalbco que pensait Napoléon lorsqu'il 
disait il Antomarchi qu'il était alors neuf, étranger il tout, et 
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jugeait avec impertinence les gens qui maniaient les affaires? 
En 1801, le frère de M"* Bou, vendant sa maison, v trouva 
quelques exemplaires do la Lcllre à Butta foco et les lit porter 
au premier consul. <x Ces brochures, dit Napoléon, sont sans 
objet, il faut les brûler. » Mais, en 1791, lorsqu*il accablait 
d\>utrages Huttafoco et le vouait a Topprobre, Bonaparte était 
niiVpar la haine ardente du démocrate contre l'aristocrate et du 
paoliste contre ranti-paoliste; il se regardait comme le cham- 
pion de ses concitoyens, comme le redresseur dr leurs hu ts, et 
par celte Lettre Ao\\\, il faisait trophée, il voulait soutenir l'opi- 
nion avantageuse qu^avaiont conçue de lui les patriotes. Il ne 
se trompait pas. Le faetum lu au club dWjaecio fut couvert 
d'applaudissements. T^a Société en vota l'impression comme 
utile au bien public, et Masseria félicita Bonaparte d'avoir 
« dévoilé les menées obscures de Tinfàme Buttafoeo avec autant 
de finesse que di» force et de vérité ». 

Paoli ne fut pas aussi complimenteur. Il jugea que la bro- 
chure aurait fait meilleur effet si elle avait a dit moins et 
montré moins de partialité ». Et il écrivait à Napoléon sur un 
ton froid et sec, comme s'il n'avait pas eu besoin, pour abattre 
Buttafoeo, delà plume du jeune lieutenant : u Ne vous donne/ 
pas la peine de démentir les impostures de Buttaf<ieo. (*.«»t 
homme lie peut avoir de crédit auprès d'un peuple qiii a tou- 
jours estimé l'honneur et «pii a maint(Miant reconquis sa 
liberté. Le nommer c'(*st lui faire plaisir. Il ne peut aspirer 
il d'autre oélébrilé (pi'ii celle que chercha Tineendiaire du 
tem|)le trKphese. Il écrit et parle pour faire croire qu'il est 
de qiieh|Ue consé(pience. Ses parents mêmes ont lionte de lui. 
Laissez-le au mépris et ii rindiller<*nee du public. » 

Napoléon fut sans doute dépité d'une pareille réptuise. Mais 
irétail-il pas, sehni le mot de Buttafoeo, de ces flatteurs «pii, 
pour obtenir la faveur de Paoli, déployaient une énergie pusil- 
lanime et venaient il l'envi, comme ràne de la fable, donner 
un coup de pied au vaincu? 



IKUNRMBR DB KAHOLÉ&ON. — T. U. 10 



CHAPITRE IX 



Le DiscourH de Lyon. 



Relotir & Aiixonne (fiWncr 1791). — Loiiîm BonnpAHe. — Excursions 
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Le 8 février 1791, ù quatre heures de r»près-nnili, Bona- 
parte se trouvait en Dauphîné, sur la route de Lyon, â six 
kilomètres de Saiiit-Vallier-sur-Rhôiie. Le temps, quoique 
froid, était doux, et la iici^c, bieu que prochaine, ne tombait 
pas encore. Pour se dégourdir les janil>es et s'amuser, comme 
il dit, a marcher, Napoléon était parti de Valence ;i pied, sans 
attendre la voiture. Au petit vilhigo de Serves, il s'arn^ta dans 
une cabane, sVntretint avec ses hôtes tpii hii parurent de 
In-aves gens, puis écrivit ii Fcsch. 11 reprit hi dih'gcnce h»rs. 
(preile passa. Le soir, il couchait si Saint-VaMicr et dans su 
chambre d*aubergc jetait sur le papier (pichpics rélhwions. 

Le lendemain, il traversait Chalon-sur-Saône. Il aurait pu 
vnir James, un des meilleurs camarades de Joseph au collège 
d*Autun. Mais il était en retard, et il remit sa visite si la pre- 
mière occasion. c< Le frère de votre ami, mandait-il si James, 
doit un peu être le vôtre. » Kt James devint en effet son ami. 
Il remmène dans la campagne d^KgypIe et le l'ait, ainsi que 
Monge, Cafliirelli, HIanc et d*Aure, membre du Conseil des 
finances. Il le nomme receveur général de radministration des 
droits réunis et rnn des régents de la Banque de France. 

Dès son arrivée si Aiixonne, il produisit les certificats du 
Directoire du district d*Ajaccio et de la municipalité de la vilh*. 
Ces attestations frétaient pas seulement des brevets de patrio- 
tisme. Elles constataient que Napoléon voulait rejoindre son 
régiment au 15 octobre 17110, qu*il avait esssiyé partleux lois do 
retourner en France et que par deux lois le mauvais tenqis 
avait empêché son départ. Le ccdonel, M. de Lance, lui lit Imn 
accueil, convint que le lieutenant avait été « retenu indispi'ii- 
sablement » si Ajaccio et aposttlla le mémoire <iù Bonapaiie 
denuindait l'arriéré, le a relief >» de sa solde pour trois mois et 
demi, du 15 octobre au l'^*' février. Le 10 mars, le ministre 
accordait ce rappel d'appointements. . 

Les royalistes du régimeni reçurent plus frcuMemeiit Napo- 
léon. Qiiehpn^s-iins lui re|)rochèrent d'avoir eu pendant son 
semestre une allure insurrectionnelle. INuirqnoi soutenait-il, 
guidait-il les Corses contre le lieutenant général M. de Barrin? 
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Pouniuoi iruvult-il pas suivi rexomiilo de Massoiu? Et, H*n 
arrivait si tard, n'était-ce pas cjiril avait passé le temps si faire 
des motions et ii fomenter des trouilles? 11 répondit qu'il 
n'avait pas eu la eonduitc « aiitiroyaliste )> et « antimilitalre » 
(pi'on lui prétait. 11 était persuadé, disait-il, (pi'uue monarchie 
ne peut sidisister <pn> si l'armée est dévouée !i son roi; il savait 
que le ])remier devoir d'un oflieier etnisiste dans rohéissancc 
et il avait r(^^a<(iié ses drapeuux aussitôt qu'il l'avait pu; il 
s'était joint il ses eotieitovens, mais il agissait par patriotisme 
pour assimiler plus promplement aux provinces de France 
uni» province nouvelh», pour hâter IN^xécution des décrets do 
rassemhlée, pour assurer il la Corse tous les avanta<res de lu 
Hévolutioii, et il uc se crovait pas ohlij^é de s'interdire t<nit 
rôle dans son pays natal, (^tiant ii Massoni, il était né ii (jéiies, 
et son père avait été tué en I7(><J au service de Ciénes ii la 
défense de l'Ile de Capraja : rien d'étonnant «pic ce (létiois 
se iVit tourné contre les Hasliais. 

Sa vie durant ce second séjour d'Aiixonne fut aussi lalx»- 
rieuse qu'en 17SS et en I7SÎ>. C'était le temps (M*i, de son 
propre témoi^na«{e, il travaillait sans fati<j;uc quin/.e si seize 
h«*ures par jour. 

Comme en 17SS et en 17SÎ), il demeura dans un pavillon 
des casernes, le pavillon de la Ville. Chatpie loi^enieiit d'olli- 
cier comprenait une chamhre et un cahinet de dfunestique. La 
chamhre fut pour lui. Louis Honapartt^ coucha dans le cahinet. 
Napoléon avait emmené son jeiint» frère, celui cpril nommait 
en plaisantant Monsieur Lottts, <r Mon frère, disait-il si ses 
camarades, vient ohserver une natitm qui tend si se détruire 
ou il se réj^énérer. »> Il le destinait si l'artillerie et lui donnait 
«piotidiennement des leçons «le mathématiques, le faisait a étu- 
dier il force », rencoiirafreait ii lire Thistoire. Parfois il le trai- 
tait assez <lurement et lui inllijrrnit selon la mode du temps des 
corrections manuelles. « Vilain marahout ! » lui cria un jour 
il Valeiue une vieille domesliipie <pii le voyait s<Mifllcter Louis. 
Mais qui aime hien, chsitie hien, et Napcdéon chérissait son 
frère. Les projriès de Louis l'enchanlalent, le rsivissaîcnt. 
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Louis, écrîvait-îl, avait de rapplloation et du jujremenl; Louis 
était un charmant, un excellent sujet, et qui seniil le |ilus dis- 
tingué des (ils de la signoni Letixia : lequel dVntre eux aurait 
jamais une aussi jolie éducation? « Louis est travailleur par 
inclinatitni autant que par anuiur-propre, et puis, prtri de sen- 
timent. Il ne lui manque que Tacipiis. Il a pris un petit ti>n 
français, pnqire, leste; il entre dans une socirlé, salue avre 
«rnioe, l'ait les (piestions (rus:i<i;<' avec un sérieux et une di«(nitc 
de trente ans. Ttnites les l'emmes de ce pays-ci en sont amou- 
reuses. » 

Louis n'était pas le seul ohjel de ses préoccupations. Il se 
smiciait de ravenir de tous les siens et iU* riionneur, du Inmi 
renom de la i'amille. N'avait-il pas au mois d*aoùt d** Tannée 
précédente grondé sa mère et son aine qui devaient dou/.i* éeus 
il HucMUirroti/ « Il est urnrent, disait-il, de les doniirr; Uun» 
iiarroti me les a demandés plusieurs fois; c'est une eréanee 
lioiiteiise, cVst une vicdation de dépôt. » Il priait Feseli rt 
Joseph de terminer, d' « ultimer », Taflaire de la Pépinién^ i*t 
projetait de réclamer de TAssenddée nationale rind(*niiiiléqu*il 
avait jusqu'alors stdlicitée du ministère. H conseiHait ii Luel«*n 
de postuler une place de commis si Ajaccio soit au hiireau ih* 
reure^islrement des domaines, soit chez le trésorier Gmti; !•• 
trésorier du district de Saiut-Jean-dc-Lctsne n'avait-il pas trois 
(employés pour (aire sa heso^iie? 

La pensée d'Ajaccio et ih^ l'île natah* ne l«* quittait pas. Il 
poussait ui\ jour jiis(prii Hesaiicon et proposait ii rimprimeur 
Daclin de publier son histoire «le la (^orse. Il allait, aeeom- 
patçné de son IVère, corrigera Dole, chez rimprimeur Joly, 1rs 
éjH'eiivcs de sa Lettre à liiittafoco i\\\\ l'ut tirée ii cent exem- 
plaires : les deux Hoiiaparte partaient d'Auxonne ii pirtl dès 
quatre heures du matin et v revenaient avant midi après avoir 
lait six lieues de poste. Joly demeurait au numéro 17 d«» la 
rue de Besançon dans la maison <le M. Titmi tie Uaze. On 
raconte qu'un j<mr Napoléon vint le voir en cariiiagiMde et en 
paiitahni de toile hiaiiche rayée. A plusieurs rejuises rolfi- 
cîcr accepta le modeste déjeuner de J<dy et durant le repas. 
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de sa vpîx brève et saccadée, il affirma sa résolution de ne 
servir que la cause de la liberté. Une fois, Joly se rendit a 
Auxonne pour régler ooinpto. Donaparte lui donna en paie- 
ment des corsets ou aHsignats do cinq livres, les premiers 
qu*on eût encore vus dans le pays, et lui montrant une malle 
il clous dorés : « Vous n'avez pas enteudu la messe ce matin, 
dit-il il Joly, si vous voulez, je puis vous la dire. » 11 ouvrit 
la malle. Klle conteuait les ornements sacerdotaux que 
Taumouier du régiuieiit, alors absent, iivait c(»ii(iés en dépôt 
au lieutenant Honajiarte. 

pli a prétendu — - et Ton a mis ce propos dans sa propre 
boucbe -^ qu'il cette époque, il n'allait ni au café ni dans le 
monde; qu'il maiif^eait du pain sec ii son déjeuner et brossait 
SCS babits lui-même pour les garder plus longtemps; qu'alin 
de ne pas l'aire tache parmi ses camarades, il vivait comme 
lin ours, toujours seul dans sa chambre ; (pi'il s'imposait les 
plus dures économies pour acheter des livres et que lorsqu'il 
avait, il l'orcc d'abstinence, amassé quebpies éciis, il s'ache- 
minait vers la librairie et des rayons qu'il avait s<»uvent visités 
avec le péché d'envie, tirait l'ouvrage c<mvoité, le payait, 
r<'mportait au logis : t(*lles étaient les joies et les débau- 
ches de sa jeunesse. 

11 était pauvre en effet, et au mois de novembre .I81.*{, lors- 
qu'il se plaignait de l'ingratitude de son i'rère Louis qu'il 
avait comblé de bienfaits : a Pour son éducation, s'écriail-il, 
je me suis privé, ii Tagc de vingt ans, de ttiut, même du 
nécessaire ! » Mais il ne vivait pas ihins l'isolement. Il retrtni- 
vait il Auxonne les lieutenants Desmazis, Rolland de Villar- 
ceaiix, Jullien de Hidon, le commissaire des guerres Naiidin, 
le quartier-inaitre trésorier Degoy et bien d'autres. Cette 
période de sa vie n'a pas eu la teinte sévère, austère qu'on lui 
prête. Lié comme il l'était avec les oflicicrs de La Fère, il 
ne put se livrer ii un régime d'existence aussi rigide, aussi 
stoupie qu'on l'a dit. 

Il avait fait dans la société d'Auxonne de nouvelles connais- 
sances et il eut de bons rapports avec M. de Suremain, naguère 
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BiilHléléguo de l*!iitoiulunee cIo Boiirgiign^^i <'t «Icirs siclmniis* 
traiteur du district de Saiiit-Jenii-de-LoHiie. Ce Sureiiuiin fut 
suspendu de ses fiinetioiiSy tnulult sui tribuiiad ivvnliitloiiiiaîre 
de Ptiris et ecindsiniiK; ii inorl pour iivoir puMiô drs /lêflaions 
sur hi CdiislitutioH de l7tK). II avsiil rpiuisé I:i sn*iir d*uii 
M. Royercpii devint sons IV^upire maire deCludi»ii-snr-Saôn«^. 
A <leux reprises, le 7 avril 1S()5 et le'.'M iléeeniliro ISI>7, 
Napolétui, passant !i (Ihalon, s*ent retint :ivee Uover, non sen* 
lenient des allaires de la ville, mais du sort des Snremain, et 
llojM»r, tout lier de e(*Ue inartpiede r;ivenr, sVeriail en |SI>S : 
« Nous ehérissons tians' inilrt* l'amille la personne di* Sa 
Majesté eomnie nous admirons avec Tunivers les prodi*(rs de 
s<Mi ^énie; Sa Majesté a dû ree<Hinaitre eel amonr lorsque 
dans ses deux passages ellt; a tlaigin! me faire appelt*!* auprrs 
irdle. » Un (ils de ranei<Mi sulMlélégné, Alexandre Snremain, 
l'ut s<ddat de Napoléon. Admis Pun des premiers dans le eorps 
des gendarmes irordonnanee, il avait olitemi le grade di* lirî- 
gadier durant la eampagm* <le Polognt*. De relonr ii (Ilialon, 
après avoir eu son congé, il <lésira rentrer dans l'armée. « Je 
l)rùl<», éerivail-il, de servir un maître <pie j'adore, et suis 
dév«iré d'impatience de ne recevoir aucun ordre; Sa Majfslé 
impériale, a son passage à («halon, daigna demaii<l<*r an maire 
des nouvelles de nui mère restée veuve avec trois cillants et 
sans fortune: cette bonté est enivrante pour ma mère et pour 
nous! » Suremain fut sous-lieutenant au 4*' chasseurs; il était 
lieutenant en 1812, capitaine en ISL'J... et suivit à ('.and 

Louis xvni. 

Un autre Surenuiin, lieutenant au régiment d'Auxonne, et 
|dus tard ca|>itaine au régiment de La Fère, venait ii Auxoiinr 
en congé, et Napcdéon l'a certainement entrevu. C'est le Sure- 
main ([ui fut premier aide de camp du roi Charles XIII et . 
lieutenant général au service de Suède. Il obtint <lii consul 
Bonaparte sa radiation «le la liste des émigrés : « J'iise, écrî- 
vait-il, m'adresser directement il vims; ce qui intéresse un 
ancien capitaine au 1" régiment d'artillerie, ne peut vous être 
tout à fait indifférent. « Chargé d'une mission en France après 
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riilKlictilSoii doGiiHtavo IV dans raiiiiée 181)1), Su ro mai n, alors 
<*oIoiiel, fte rciulît à Paris, non sans lu*slt<*r m se cleninnclcr 
comnuMit il uborilerait Tempcronr qu*!! avait « c<miiui suIkiI- 
irrne » : il allait avoir une an<lionc(* lorscine Napoléon dut 
partir sul)ilc*ni(Mit a la nouvelle di? rentrée» des Aulrieluens en 
Daviere. Surcinain revint, a[Hvs le eour<»nnenienl de Char- 
les XIII, „et eette fois eneore en \nivc perte : Teniperenr, Ini 
dit Cluinipa^nVy ne vous voit pas de mauvais <eil, mais il 
trouve déplacé qu'un de ses sujets lui [>ropose le nuiintien 
d'une liaison enti*e la Suéde et TAnyh'tei're. 

Le lieutenant Honaparte ne se e<»n(iiiait donc pas dans sa 
ehandire du pavillon de la Ville. Il eut un jour sur les liords 
de la Saône une vive discussion avec des camarades et il les 
irrita tellement par ses propos (pi'ils vmdaient le précipiter 
dans la rivière. On dit même que deux iilliciers le stnnmèrent 
d'émijçrer, et, sur sou relus, le couvrirent d'invectives, mena- 
cèrent de le jet(*r !i Teau. Donaparte, ajtmle la tradition, se 
ven<rea d'eux iU* la l'acon la plus m»Me et la plus nui<<;naiiime. 
L<*sdeu\ olliciers, prévenus du crime d'end>auchement, allaient 
éti*e arrêtés. Il courut ii Icnr loo-cment et les avertit. Ses p<»r- 
sécuteurs eurent le temps tie s*ènluir. 

Il ne craignait pas, avec rentlumsiasme de son a^e et la luir* 

diesse qu'il avait déveltqqiée en (lorse, d'exprimer hautement 

HOU opinion, Il lisait lièrt^menl ii ses amis d'Auxonne Taelresse 

que son l'rère Joseph avait rédi}(é(> au nom du chd» d'Ajaccio 

et qui paraissait dans U' Journal dvn jtivohitiH : u ton adresse, 

écrivait il ii sou aîné, a l'ait très hon ellet. »> Dans ses ctuiver- 

nations avec h>s hahitanis, notamment avec (lirault, le l'utur 

nuiire de la ville, il (•xaltait les décrets de l'assenihlée. Il 

applaudissait ii toutes les détmHisIrations patriotiques, aux 

fédérations entre les troupes de lij^neet les mih'ces hour^'eoises, 

il la riision de l'armée <'t du peuphs et il Tut \\\\ (h*s premiers 

qui proposèrent d'organiser ii Auxonne une manil'estation 

ciMque et de réunir dans un ^raiid hanquet la j^arde nalioiiide 

et le régiment de La |<'èr(«. u Souvent, a dit (iirauh, nous 

UNoiiH été témoins de ses eiitri^tiens familiers sur la chose 
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pubtlquc Cl luniH ruvoiiH vu rriitcnuHcrayoe iioiih îi c*c ]>reiiiû*r 
éliiii (le olviAiiic <liiî cloiiiia lien siii hiiii(|iict entre la «ranns^iii el 
la {{arde nationale. » 

Une aninsante exeurstonipril fil ii Nuits et <|u*il noniniail en 
riant son « voya;{e sentimental », lui lournit roceaslon «le 
déployer son ardeur révcdutioniiaire. Stin eanuirade, le (*a]M- 
taine (îassendi, avait été envoyé en détaelieinent à Xuils le 
(î août 1789 avec son lit^utenant en seeond Le Lîenr «le Vîlle- 
sur-Aree et ne devait reiilrerà Auxonne «pie le 'i a<M*it 17îM. 
Durant son séjour, il «levint annuireux ile la (ille uni(|ue «lu 
niédeein de la ville, M"* Reine Soueelvi^r, l't le \ mal ITîHI î| 
ré|)<Misa. Le mariage était superlie, les chefs de Gassendi 
ravalent déclaré Tort sort al de, et le Imui cidonel <l<* Laii(*<* lélî- 
citait le capitaine d'acipiérir, avec la main iKune d«'m«Mselle 
de très honnête ramille, cin(| mille livr<*s de reiit<* «*ii l'on«fs 
de terre et, de plus, un nudiilier : Criheauval ne «lisait-il p:is 
«pril i'aut, «piaiid on se nuirie, « i\\u\v ii vlvr<' » «*t «nie <« «-ehi 
Ui*. se peut av(*c les seuls appointements «run ollicier «Tartil- 
lërie >»? Uonaparte alhi voir à Nuits (îassendi et L«* Li«*ur «le 
Ville-sur-Arce. Or, (îassendi était royaliste, r\ ^L S«Mi«Tly«»r, 
palriolt*. Sitôt arrivé, HiMuiparte prit parti pmir le lM*au-p«*re 
contre le «cendre, el l<> lendemain tpii était un dimanche, de 
^rand matin, M. Soucelyer lui rendait une visil«* de r<'c«»n- 
naissaïu'e (>| de sympathie. Déjà le hrult «*ourail <pi*il y avait ii 
Nuits un jeune ollicier <ht honne looitpn* (»t ilv lan«^ue ah'rh*. 
Donaparle l'aisait sensation. Du houl de la viu*^ «mi lui tir;iil le 

chap<MHi. Mais' h* soir, il lui invité chez M Marey «lont Le 

Lieur de Ville-sur-Arce était le siMipiranl. Il lomha «laiis un 
véritalile guêpier. Di<>n «pte mariée ii un marchanti «h* \iu. la 
dauH' avait grande rorluneet helles nuinières. ('/était la dueln^sse 
de reiidroit. Toute la gentilluMUUM'rii* des eiivir<Mis as<4l«»tail au 
l'cpas. Nap(dé<in «lut nnupie de nouvelles lances «'«Miln* la plu- 
part des ciMivives. Au milieu de la dlscussiotu arrl\a le maire 
en hahil cniUMusi. Uonaparte se crut sau\é; nuits vv\ hcMunie 
. était encore plus ai'islm*rale «pie les autres. llcuieuseuM'iil. la 
maltresse de la nuiison sut avec um^ spirituelh? a«lr«*»M» 
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(Ictolirner les coups, l'iiioiissor ot préserver de toute blessure 
le jeune ilémoenile. 

Le secouti séjour de Nsip<déou ti Auxoune ne fut pus de 
longue durée. 

L'îissenddée avait dén*élé eelle nouvelle organisation de 
Tarlillerie <|ue les niéeoiitenis appelèrent le nia(|uillage 
de \1\)\. 1/artillorie était désormais une arme distineie, 
séparéf* de rinlanterie. I«4*s srpt régiments quittaient Ir nom 
des éeolos ou ils s'étaient l'orniés sous le régne de L<iuis XV 
pour être désignés dorénavant par liMir rang de création : le 
régiment de La Fere devenait le l'"'' régiment; le régiment 
de Met/., le 2' ; le régiment de Hesaneon, le l\; le régiment 
«le (iren<dde, le ^i", et ainsi de suite. Les ein(| hrigadc^s dont 
se composait un régiment, n^existaient plus; mais le régiment 
conservait ses deux l>ataill<»ns cpii eomprenaitMit eluieun dix 
compagnies, l^lus de sapeurs : on ne les revit <pren 171)^i sons 
le nom de sapeurs du génie, l^lus de l>oml>ardiers : c*étaieut en 
fait des caiMMiniers, et leur dénomination n'avait plus de sens 
puis<pie les bombardes étaient <lt*puis longtemps borscrusage. 
Tous les soblats s'appelaient vtinonnh^rs ; il y avait seulement 
dans clia<iue' compagnie un artificier qui recevait un sou de 
liante paie en sus de sa sold<*. (leiiains grades disparaissaient. 
L(*s clieTs «le brigadt* et le major devenaient lientenaiits- 
cudoncls, et ilenx adjndants-nnijors, un par batailhui, rem- 
plaçai<»nt Taide-major. On «lisait, n<in plus capitaine en pre- 
mier, lieutenant en premier, lieutenant en second, mais capi- 
taine-conunan<lant, premier Iieut<*n:int, secon<l lieutenant. Les 
capitaines en secoml <pii servaient <Ians les places on établis- 
sements «rartillerie, étaient attacbés, sous le nom de seconds 
capitaines, !i cinupie compagnie de canonniers et cbargés d<*s 
détails d'instruction et de «liscipline. Plus d(* lieutenants en 
troisième. Ces olliciers dits de lortnne obtenaii*nt les emplois 
vacants «le s«'c«Hid lieutenant et, prenant rang \\ la date de leur 
]>r«*mier brevet «r«ilïici«*r, ptuivaient d«»s lorsarriver au grade de 
premier lieutenant si conditi«in de se présenter ii Texameu et 
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de posséder les eonnnissnnces exigées des élevés de rartîl* 
lerîc. Les lieutenants en second, comme Ronoparte, recevaient 
par ancienneté Temploi de premier lieutenant, do préférence 
(lans la compagnie oii ils étaient alors. 

Le ministre s*eflorçait ainsi de démocratiser rartillerîc 
comme le reste de Tarmée. Ij ne se contentait pas «le laire 
lieutenants en second tmis les lieutenants en tmisiî'nie; îl le» 
transférait d*un régiment dans un autre et les répart issait en 
nombre égal sur tout le corps en leur donnant par lieue un 
supplément de solde de dix livres payalde sur la niasse, t.es 
olliciers de tout grade ipii se retiraient, avaient pour retraite 
les deux tiers de leurs appointements, s*ils comptaient plus d«» 
vingt ans de service, ou coiiservaitMit leurs droits à la ciiiix 
de Saint*Louis, s^Ms.ne comptaient «pie qiiin/e ans de ser\'ice; 
l>cauc(Mip usèrent de la permission; e^étaieiit aillant «le rtiya- 
listes de moins. 

Comme toujours, le ministère antidata les nominations. Le 
travail des' mutations fut expéilié le l**' juin, mais les «>t1ieirrs ' 
prirent rang «lu I." avril. 

Napoléon était nommé premier lieutenant au V ivginieiit^ 
ci-«lcvant régiment de Un^iolde, qui tenait gariiis«iii à Vairnee, 
et il touchait désormais par mois cent livres «rappointemnils. 
Avec lui, s'éloignaient «rAiixonne et du régiment «le La Fèr«* 
le colonel de Lance, les «*apit!iin(*s Menilms, M«diiies, INiipie- 
1ère, Lepinay et Co«piel>ert, les lieutenants Malet, «lu Uag^t, 
JiilUen de Bidon, Mongcnet, Uiion de Hosne, dWioligiié de 
Sainte-Gemme, Saint-Ciermaiii et Carmejane. Eu même temps 
(pie lui, entraient au 4® régiment le colonel Campagii«d. s«mis* 
«lirecteur ii rarseiial de La Fère; les lieutenants-«'oIoueIs 
Catellan «pii sortait des mineurs, Diijard et Deyilirr «le 
Mfinpieyret «pii venaient tous «leiix «In régiment «rAiixtiiiiie; 
les capitaines nollemont, Honnard, nortlion, du ClialTaut« 
M(dincs,Monestrol, Uo<pieftM*e, et les lieutenants d'.VnllioiianL 
Du Prat et F«mler. 

Uonaparte aimait s<mi régiment de La Fère, «ni il comptait 
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<rexcellontA eumurticloft; il criil^niiît la dépense que liu cause- 
rait un tIé|ilaoemeiit ; il ju«(«»ail l'Emle crartillerîe irAuxonnc 
meilleure que celle île Valence. Ccininic son ami, le preniici* 
lieutenant Mon<(enety qui ilennindait alors au ministre un 
cnqiloi de second eapilaine dans le 1^' régiment, où il avait 
toujours servi, Napidéon éerivit le 'A juin il M. T.c Sanc(|uery 
elieC du Inireau de rarlillerie, qu'il tous les |u>ints de vue il 
drsirait rester au J'*" ré}»;imenl : il avait avec lui son iVerequi se 
destinait au eorps royal, et il ne pouvait dans un autre régi- 
ment se einirger <le son édueatîcui. Mais le « travail » avait 
déjà paru. Le l^i juin J7l)l, Bonaparte quittait Auxonne. 

Il devait revoir la ville le S mai ISOO et il n'y séjourna que 
deux heures. Il desrt'iidit il la Direetion de Tartillerie et dit 
en entrant dans la ^ran<le salle basse de la nuiison : « Voilii 
une salle où j*ai l'ait liien des lotos. » Quelques lialiitaiits lui 
rendirent visitr : le fils du proCesseur Lomhard, le pauvre 
Terrier qui lui donnait <lcs leeons de musique en 178(1, 
«l'aiitres eneore. Il les aeeiieillil tous avee lionté, ehcreliant si 
l(*s reconnaît rt*, et, au lioul criin instant de réllexi<in, mettant 

• 

leur nom sur leur visii((e, leur rappelant le passé, leur dcMiian- 
danl des nouvelles d*aiitrui, assurant que, s'il n'avait pas été 
si pivssA, il siurait offert ses liomma<(es ii la vieille et infirme 
M""* Pillon (rArqurJHMiville, veuve du diréeteiir d'artillerie. 
On lui présenta le eommandant Jean, frappé de eéeité il la 
suite de la eaiionnade de Yaliiiy, où un lioiilt*! avait passé tout 
pivs «le ses yeux. Le lirave Jenii, aneii'ii eanonnier <lu (^* réjçi- 
meiit, n'avait d'autre soutien qu'un neveu désigné pour la 
conscription; Hoiia|)artc ordonna que \v jeune homme ne par- 
tirait pas, et il promit ii Jean une sohh; d(^ retraite de deux 
mille fraiies : u Vous pouvez être tranquille, lui dit-il, envoyez 
votre mémoire (*t je ne vmis oublierai pas. » 

(jiiant au régiment de La Ivre, Napcdéon se scnivint tou- 
jours d'y av<iir l'ait ses débuts. Le .12 juillet 1801, si Turin, 
einq eompagnies d«» ee régiment, outrées des piuieédés tyran- 
niques <lii général Delmas envers les sapeurs, se mutinèrent 
et envahirent la citadelle, malgré leurs ol'fieiers qui s'eflor- 
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çaient de Ich iirrètcr. Le coinniiuulant de Isi rltaïKdlis Jaf*4|iiniy 
perdit la ti>te. 11 €*ourut aii-devaiil des onicîcrs et «lôrli:ir«rea 
son pisttdet sur lo Heiiteiiaiit Goiiovaîs, ipii luinlKi mcirt. M:iîs 
riiislaiit d^ipivs, un caïKinnier tuait Jari|uin d*un niu|i «le 
fusil. A celte nouvelle, le premier consul, «lans un trans|M»rt 
d'indij^natioUy preiitcrivit de dissoudre les cinf| conipa«;nies ipiî 
tenaient garnison si Turin, de suspen<lre les ollieiers, d'incor- 
porer les soldats dans les autres régiments de rarnir, de 
l'ornier le l^*" ré^i^inient, pour lui « conserver la lionne roni|N»* 
sition «pii Tavait toujours dist influé »>, du reste d«*s coinpa- 
triiies et d'un des meilleurs rétrimenls d'artillerie ii elieval, «le 
déposer il l'hôtel des Invalides ou temple de Mars les dra- 
peaux v<iilés d'un crépc* noir, dclever ii Met/ uni* statut* au 
Messin J:ic<piin mort sur le pont-levis en dérendaiit reiilrt*e 
do la citadelle ipii lui était confiée. « Vous ave/ rendu «!c 
o-rands services, disait-il dans une proclaniation aux solilats« 
vous êtes couverts (riionoraldes Idessiires, vous li*s ave/ rerii«»s 
pour la ifloin» de la llépuldiqiie, et elle a trioniplié d«* srs 
ennemis, elle tient le premier ran<r parmi les puissances. 
Mais ipie lui importerait tant de H^randeiir, si ses eiilaiits 
indisciplinés se laissai(*nt fruitier |Kir les passions enVéïiées de 
<[ifel(pies miséral>les! A'ous él(»s entrés sans ordre el tiimiil- 
tueiisement dans une fortei'csse, en violant toutes les coiisî- 
fifies, sans porter aucun respect au drapeau du peuple Iran- 
cais ipii y était ariMiré. f^e lirave ollicier «pii était cliarj;é di* le 
défendre, vous l'avez tué. Vous ave/ passé sur son cad;ivre. 
Vous êtes tous coiipaldes! >» Pourtant, lorsipi^il sut l«*s détails 
de révénement, il H^vint de sa colère. Le clief de lo-ii^ade 
Allix plaidait la cause de ses liommes et sidlieitait l«Mir 
pardon : « Le ré<rimont, écrivait-il ii Bonaparte, se rappelle 
avec fierté qu'il a eu riionneiir de vous com|»ter parmi s«'» 
officiers et attend tout de votre justice connue. » Le premier 
consul voulait d'al>ord laisser aux Invalides les anciens dm- 
peaux «[u'il re<r;irdait comme violés et les remplacer par ilnix 
tlrapeaux neufs et vierji^es. Après mure réflexion, et si»ii«^i»aiil 
<[ue les coupaMcs n'étaient plus au ré<(imcnt, il décida de 
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reiiiire les niâmes baniuèrcs. Le 4 juin 1802, ù Puris, il arra- 
chaîl de» drapeaux les crApcH noirs, que Bertliier remplaçait 
par de nouvelles cravates. « Ofliciers et soldats du l*' répriment 
d'arlillorie a pied, disait-il ensuite, c'«»sl dans votre régiment 
que j*ai pris les premii*res loroiis de Tart militaire; j*ai tou- 
jours vu votre régiment uniquement sensible au sentiment de 
riionneur; soyez dignes d'être les premiers du premier corps 
de rarmée. w 

Il n\iul>lia ])as les braves gens qu'il avait trouvés ii La Fère 
<lans les rangs subalt(M*nes. Lo 14 mal 1815, lorsqu'il reçut il 
la para<le dans la cour <les Tuileries les fédérés des faubourgs 
Saint-Antoine et Saint-Marceau, parmi les anciens soldats 
(|u'il reconnut et appela par leur nom avec une incroyable 
rapidité de mémoire, était un bondiardier de sa compagnie 
de La Fère. I/lunnme lit (piebpies pas en avant pour se pré- 
senter il rempereiir. a C'est toi », lui dit Napoléon en le nom* 
niant. Deux grosses larmrs coulèrent des yeux du vétéran. 
« Sire, répondit-il, est-il possible que vous me reconnaissiez 
encore? n 

• Leoni et Krazier sont des canonniers de La Fère qu'il se 
plut il récompenser. Le Corse Leoni, entré au mois d'avril 178U 
<lans la compagnie de Napoléon, lit les campagnes de la Uévo- 
liition aux armées de Sambre-et-Meiise et du Uliin. Kn ISiH), 
il d(*u\ reprises, il demandait au premier consid un emploi 
qui lui servit de retrait^ et lui permit (b* vivre bonorablement 
et «l'être utile, soit celui d'adjudant dr place ii ITsle-Ilousse, 
soit celui de garde d'artillerie en Corse, n J'ai eu l'Iionneiir, 
disait-il, d'être sous vos ordres dans le l'*' régiment d'artil- 
lerie, et vous connaissez ma conduite ii cette époque. » Uona- 
parte apostilla la seconde pétition. « Lui accorder, écrivait- 
il le .'M octobre 18()(), une place de garde d'artillerie eu 
('orse ». l«eoni l'ut envoyé provisoirement il Tile de Port-Cros, 
puis nommé garde d'artilleiie ii Saiiit-Morent. 

Le Picard Hrazier, sergent ii La Fère un an après le départ 
de Honaparte, fut blessé en \1\K\ au siège du Qiiesnoy par un 
ailïit de canon «pii lui passa sur le corps. Il alla vivre ii Laoïi 
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cVune fort modeste pension. Au mois cl*uoAt 181 1, il invtNjua 
le souvenir de Napoléon. L*empei*eur se rappela Tancieii 
caporal de La Fère et lui donna 500 Tnincs. 

Deux autres soldats de La Fère, qui furent ({rnéraux, Pierre 
et JoufiTroy, méritent une mention. Pierre était di^s détache* 
nients que le régiment de La Fore envoya dans File de 
Miiiorqne et en Amérique. La Révolution fit de ce lieutenant 
en troisième un second lieutenant, et il était adjudant-major 
](irs(|uc Honapartc s'éloigna d*Au\onne, Promu capitaine, pnis 
cher de hataillon, il reçut il la lin de novendire ITlKt, sur la 
recommandation d*un cannirade employé dans les hiireanx de 
la guerre, le hrevet de général de liriga«le. 11 commanda 
Toulon, mena cpiehpie temps Paile gauche de rarmêe d*llalie, 
1*1 revit alors Napcdéon, devenu, comme lui. général. Mais 
Pierre avouait qu*il était caduc, ahsohiment usé, et il accepta 
1res volontiers sa retraite en 17U5. 

JoulTroy, canonnier en 1781, sergent en !78(>, sec«ind lien- 
tenant en 17U2 et s*élevant peu ii peu, était général de hrigadc 
en 1811 et il commanda l'artilh^rie au siê<re de llaiidioiir*;. 
(( J*ai eu il me féliciter, disait-il, d*étre parvenu au grade de 
maréchal de camp dans m\o, arme aussi helle cpie la mieiine. » 
Il resta fidèle ii Napoléon. Après avoir assisté durant l(*s 
années 1805, 180(1 et 1812 ii toutes les grandes hatailles, il 
Int en 1815 un chaud partisan de rempereur, et les royalistes 
)M'élendaicnt qiril avait dans la nuit du 20 mars, ii Douai, 
reçu Dronet trKrIon dans sa maison, et concerté avec ce 
«général les movens de faire filer de Tarlillerie sur Paris. 

Le J(i juin Napoléon arrivait il Valence. Il apprirteiiait ii la 
i'^'^ciHupagniedu second hataillon. Son capitaine-commaiidanl, 
La Cat tonne, était détaché ii Kndirun pour faire <|es recrues. 
Très hon officier et fort estimé, La (latlonne avait été, avec le 
major llennet, envové par le régiment ii Paris au mois de 
mai 1700 pour rendre compte au ministre Je Tassassinat du 
maréchal de camp Voisins, commandant de l'Kcole d'artil- 
lerie de Valence. Il devint lieutenant-colonel. Mais il déplut 
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:iii comnuHssitro Chopy siiiisi (iirsiiix jacobins de Greiuible, et 
lorsque hi coiiiniissioii niilîtîure qu'il présuliiît eut acquitté 
Cauiille Rossi, il i'ut qualifié craristocrate et (rennemî de la 
Révolution, dénoncé par la Société populaire, dénoncé par 
(]|ié|>y qui Taccusail d'avoir inli*i<i;ué si Paris en 171)0 pour 
ol»loiiir que le régiment lïil licencié. Carteaux, alors général 
en chef de l'année des Alp«»s, ordonna d'arréler La Cattonne 
et de saisir ses papiers; mais si rinslant oii les coniniissaires 
de la municipalité «rrenobloise entraient dans sa chambre , 
La Cattonne se hrùlait la cervelle. 

Le second capitaine de Honaparte fut jusqu'au 25 juillet 171)1 
Chaillet de (irandrontaine, qui devint capitaine-commandant, — 
Napolécni put lui dire qu'il avait connu si Ajaccio son frère 
cadet, le capitaine d'artilh»rie Chaillet de Verjçes, — puis ce 
Ivlix de Romain qui nous a laissé sous le titre de Souvenirs 
d'ii/i ofpviev voifaliste d'attachants et véridiques Mémoires. 

Le s(*con<l lieutenant de la compa<i;nie se nommait Danon. 
Napoléon Tiiivita plusieurs l'ois si sa tahh^ et s'entretint sivec 
lui de la Corse, où cet oClicier de fortune avait fait trois cam- 
pagnes comme ser^dit. Dsinon fut rapidement capitaine et chef 
de bataillon. Mais il était déjsi sexatfénaire en 171)1, et un coup 
de feu reçu si llastenbeck lui avait adaibli la vue et ren<lu 
l'ouïe fort dure. Il dut prendre sa retraite en 17U4 et accepter 
une place de capitsiine en secoinl de vétérans nsitionaiix. \\\\ 
IK(M), il écrivit au premier consul une lettre pleiin» de fautes 
d'orthofi^raphe, mais naïve et touchante : « Citoyen, si vous 
voulez bien vous rapp(*ler de moi, j'étais votre lieutenant en 
second dans la coinpa(i;nie <l(» La Cattonne si Valence, et même 
vous m'avez, fait riionneiir de m'inviler si dtner plusieurs fois 
avec vous. » Kt il priait Ronaparte de le réintéjrper dans 
Tarlillerie : il ne connaissait pas de plus <»;rand |)laisir que 
de s'occuper aux mameiivres d<» Tarlillerie, et surtout aux 
maiMenvres de force : a il est bien malheureux p<Mir moi après 
un si lonjr service dans l'artillerie d'en être privé. » Mais 
Danon était trop s'i«çé et infirme ptntr (pie sa demande fut 
accueillie. 



\ 
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Nsipoléon s*iiifttulla ile iioiiveau chez M'** Rou cisiiis la cliainhrc 
(|u'l1 occupait naj^nrrc : « Je vieiiH, clisait-il en riant, me 
reiMiscr chez moi. » Il Kcprit pensitiii chez le ti';iit«*Mr Caêny, 
à rhôtcl des Trois-PiireonH, Son (Vère Lonis manireait avrr 
M"° Hou el hal>itait une pièce, sise, comme hicliamhre ilc Xapo- 
léon, au premici* étage et donnant sur hi rue de TK^uerre; \\\\ 
petit cahinet obscur cjui dépendait de ce(te pirce servit cpicl- 
([uelois de prison au futur roi de Ihdhinde. 

Il retrouvait ses amis et connaissances d'antan. CVtait h* 
curé Marhos (pie les éh»cteurs avaient fait evéïpie et devaient 
envoyer ii la (Convention; Napoléon le nomma ctinseilier de 
préfecture si Valence. 

C'était Tavocat Boveron-])es[daces (pic le premier consul fit 
président du trihunal civil de rarrinidissenient de Valriice. 

CVtait le libraire Pierre Aiirel, chez (pii Bonaparte allait lire 
les journaux. Parfois le lieutenant (rartillerie s*ainiisait à f:iin* 
une niche au cohniel Monljcrbert (pii passait alors son (*on<^r ii 
Valence : M(nitjobert était fort distrait, (*t lors(pril lisait la 
gazette de Perlet, sa feuille favorite, il ne remaripiait pas «pu» 
Bonaparte avait substitué malicieusement un vieil cMMiiplairr 
an numéro du jour. Aiirel avait joint si son comni(*rc(* di* livrrs 
une imprimerie ipie son fils Marc-Antoine s'elloira de dé\('- 
l«H)per. Napidéon emmena Marc Aiirel en Kgypte. Le Valr*ii* 
linois s'établit au Caire c(Mniue imprimeur de rarniée. Mais 
Bonaparte trouvait (pi'il imprimait bien mal la Décatfe <'i,7//>- 
tiennc. 

C'était le notaire Mésang(»re-Cl(»yrae dont le (ils Fran«;ois 
était le seul ami de Louis Bonapart<*. f^esdeux gairmis allaii^nt 
jouer dans le jardin de M. Mésangi're ou dans la vigne de 
M"" Bmi, et Louis n'oublia jamais son camarade de Valence, 
v\ ne cessa jamais de rafTectiiMiner : (pi(M*(pie François eût 
I liumeiir bourrue et le caract(»re entier, I^ouis le combla de 
«adcaux, le lit nommer sous-lieutenant au .V régiment di» dra- 
i'ons dont il était c(donel, le lunnina son aide de camp, le 
nomma chanibellan, trésorier-payeur général de la cmironne 
de Hollande, administrateur de ses domaines de France. 

JKU.iSKMK DB NAI>OLlloK. — > T. II. Il 
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Vnlencc iruvait guère clinngé. L*al>I)c de Su îiit-Ru fêtait mort 
le 14 janvier 1791, et M"' de Laiircncîii avait en 1789 épousé 
leeomteDu Pont, capitaine au régiment d'infanterie de* Lyon- 
nais. Mais M*"' du Colombier haliitait toujours sa campagne de 
Hasseaux. Sa (ille Caroline et M"° de Saint-Germain ne se 
mariaient ])as. I/aimahli* société que le jeune lieutenant avait 
fréquentée ne s'était pas dissoute. Les dames (piMl nommait 
ses amies (In horddii ///io/*eraccueillirent comme jadis, et il les 
revit avec joie. Ne disait-il pas raiinée suivante, dans un 
séjour en Corse, lorsqu'il sut qu'elles se portaient bien, que 
celte bonne nouvelle lui faisait un sensible plaisir et (|u'il 
u prenait un intérêt bien juste ii leur santé et \\ leur félicité »>? 

Il présenta son frère ii M""^ du Cobnubier, et l'on raconte 
que liouis, mangeant des cerises dans une cbambrc du pre- 
mier étage, sans assiette, et les IV*nétres fermées, était très 
embarrassé des noyaux, qu'il n'osait avaler. 

Mais, parmi les amis de Bonaparte, deux bommes, le com* 
missaire des guerres Sucy et Hacbasson de Montalivet, avaient 
alors le premier rang et le gardèr<*nl depuis. 

Sucy était le septièuH^ titulaire de sou nom dans la fonction 
«pi'il exerçait et qui appartenait, comme de droit, ii sa famille 
depuis un siècle et demi. Klèveau corps royal, sous-lieutemint 
au régiment provincial d'artillerie de (àreuoble et ensuite au 
régiment des grenadiers royaux de Lyonnais, il était devenu 
en 17SS, pour recueillir la cbarge paternelle, élève commis- 
saire des guerres. Il perdit son père la même année. La nu»rt 
de ce brave et digne bomnie excita les regrets de la province. 
Tout le Daupbiné denuinda sur-le-cbamp qu'il eiU pour suc- 
cesseur un (ils qui donnait les plus belles espérances. Nommé 
commissaire des guerres du département de Valence, Sucy 
fut bientôt expert en son métier. Son intelligence et son exac- 
titmle lui valurent l'éloge des meilleurs juges. Pas un de ses 
inspecteurs «pii ne le reconnût comme un excellent comuiis- 
saire il tous les égards et fait pour renqilir les places supé- 
rieures. Avec cela, très instruit et populaire, parlant et écri- 
vant l'italien qu'il avait appris durant un voyage de vingt nun's 
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nu delà des Alpes, lisant ranglaîset Tespagmil, jouissant cle 
la eoiifiniiee de ses compatriotes et pivsidant, comme corn* 
missaire du roi, à la formation dii département de la Dnmie et 
il la levée des bataillons de volontaires, passant, malgré sa 
noblesse, pour un chaud adhérent du nouveau régime, «lis»- 
simulant avec adresse ses sentiments nnidérés, assurant 
(prauc'uu de ses parents n*avait énn'gré, entrant un des pn** 
niiers au eluli de Valence et restant jus<pi*au hout dans rrlte 
société qui eertiliait en l7iKt son civisme pur et éelairé, député 
il Paris en 17t)^j par Tadministration nninieipah* pour plaider 
devant le Comité de la guerre la eausc de Valenee cpii «lésirait 
conserver son lù'ole d*artillerie. Honaparte appréciait «*et 
lionnne remarquable <pril nomme en 171)2 son « cher Sury »• 
et son « vieux ami ». Il Temploya plus tard avec prédilection, et 
Inrsipren 17îM> Sucy était commissaire des guerres ii (léiii^s : 
, u A(h*eu« lui nuindait ailectueusenH'nt le général, adieu. mo!i 
cher ordonnateur, activité et courage! » Pendant la campagne 
trilnlie, il se rappelait au souvenir de Sucy, le renuMciail de* 
(h'*nonc(*r les tripotages et les iViponneries de touli* sorte ipii 
se commettaient ii Tarmée. Kn 17iKS, il le ntunnuiit avec lUau* 
ipiet (hi Chayla, Diunnuirtin et f.e lloy, membre de la commis* 
sioii de rarmement des côtes de la Méditerranée, et Sucv lui 
écrivait de Turin : m C'est ii vous <pie je (hiis ce lénniiguagi* i\r 
coiilisinee du gfuivernemenl; je ferai tous mes efforts pour y 
iT|M>ndre;je pars, marche jour et nuit, et suis dans Tespérani^e 
(|ne vous me donnerez., connue ii mes coMègues, un reiide/* 
vous général. » Napoléon remmena dans Texpédition d'Kgv|»le 
t'onime ordonnateur en chef, le chargea dediviser le.territoire 
<l^ Malte en municipalités, et h* lit entrer dans la sectimi 
(l'cc(MH)mic politiipie de Tlnstitut du Caire. A celte époipu». et 
(h*|Hiis (piehpies années, Suey avait deviné Uonaparte : au 
inois d*aoùt 171)7, il ne erovait pas «pie le général (Vil au bout 
<le sa carrière. « Je ne lui connais pas, disait-il ii M. Jossi*lin, 
<le point d*arrét autre (pie le trône ou réchaCaiid. *> 

I-c meilleur ami de Sucv, son camarade ii TKcole rovale 
luilitaire de Tournon et son fondé de pouvoirs tant ipril lut 
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aux îirmécs, sou aiixîlnurc et collahonilciir en 171)0 à GAuch 
lorsque raccahiaieiit à IViiivertiire de la campagne les iiiiil* 
t!|)Ics devoirs de son eni|dol, était Baeliasson de Moiitalivet. 
Né en 17(>(> a Sarrejrueniînes oit son père, niaréehal de camp, 
résidait eomnie lieutenant de roi^ Montalivet appartenait ii une 
vieille ianiille valenlinoise. Il se destinait d'abord an métier 
' militaire et il lut eadet aux linssards de Nassau, puis lieutenant 
en second aux dragons de Lorraine. Mais il perdit son père. 
11 revint auprès de sa nH'»re pour se livrer !i IVludc de la 
jurisprudence, et fut succ(*ssivement Itaclielier en droit, avocat, 
conseiller au parlenn'ut de Càrentdde. Privé de sa clnir«;e par 
les décrets de TAssenddée natioinde, il sVtahlit îi Valence, et 
c'est alors, en 17!U, qu'il se lie avec Honaparte par rentre- 
mise de Sucy. Après s'être enfça«»é sous le nom de Hachasson 
dans un halaillon de la Drome, où il eut le ^rade de caporal, il 
fut nuiire de Valence. Kn 1801, le premier consul l'appelait !i 
Paris et luiofiVait la préfecture de la Manche. Montalivet passa 
toute une journée ii ha Mainniison. Bonaparte l'accalda de 
questions sur Valence et les perscMines (pril y avait connûtes; 
il se souvenait des nniindres incitlents destin séjour, citait une 
loule de noms, jugeait le caractère, le talent, l'opinion des 
^ens, et devinait le parti «pi'ils avaient du prendre dans le 
cours de la Révolution. Il (luit par demander des nouvelles d'une 
linuMunlière. Montalivet lui répondit (pi'elle vivait encore. « Je 
crains hien, dit Napoléon, de n'avoir pas exactement payé 
toutes les tasses de calé que j'ai hues chez elle; voici cintpninte 
louis que vous lui Tere/ passer de nui part. » Préfet de la 
Maïu'he, Montalivet sut réunir <lans sa nuiison de Salnt-Lo les 
familles qui lornniient la Ixnine compat^nie, quels que fussent 
leurs sentiments politiques, (*t il sVicquit la réputation d'homme 
de cahinet et d'homme du monde. 11 devint, en 1S04, préfet 
«le Seiiie-et-Oise; en ISO."), c<inseiller d'Ktat; en 1800, direc- 
teur «relierai des ponts et chaussées — et l'empereur fut très 
satisfait de la précision et de la clarté des com[)tes «[ii'îl |)ré- 
sentait en 1808; — en 1800, ministre de rinlérieur, et c'est 
lui qui, en 1813, trace le dernier et saisissant tableau de la 
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nitiMtion de la France ri rumme le tentament cir ratlmiiiMl 
tîoti impériale. En 1814, il eut une altercation arec Xapil< 
Il ni^rnalait les menées des royalistes. « En fiarler scMiIftnrnt, 
sVcrîa Tempereur, c'est pure lâcheté! » Montalivet, l»lr«s^, 
déposa son portereuille et se retira. Quelipips heures plus tanl« 
un cIiamlM*llan se présentait chez. lui :« l/eni|ifrfnir« dît-il, m*a 
rlinr}{é de vous up|Nirler les parcdes suivanti*s ipi*il m'a rt*r^Mn- 
iiiandé de n»|M'»ler lexluellenient vJfprif mon aiMi Monitt/tWi 
do iwnir me voir, » Mont:d!v<*t si* rendit aussitôt an\ Tnih*rit*s. 
Nsi|Miléoii Hccourui {in-«Ievant tie lui : « N*est-ri* pas ipn* oinis 
ouhlioiis ce qui vient de se passer? m II le lit aux Ont-JiHirs 
intendant ((énénd de lu couronne. 

Bonaparte comptait donc à Valence, |N*ndant ce sccimhI 
séjour, des amitiés nomlireuses. Mais il était trop dénn»cnitc* 
p«»ur IVécpieiiter les salons. (>nVtait-ce ipie la Inmmm* HH-iété, 
on, comme il dit, ce cpron appelli* ainsi? .W se coni|N>sait-t*lle 
pas d'aristocrates ipii « se couvrsiient «lu mascpn* «li* la consti- 
tution an^rlaisc »? I^es femmes ne teiiaient-4dl«*s pas ii Tant-it^n 
lé^ime? Il se prenait si rechercher la cans:* de l«*ur royalisnii*. 
Voyaient-elles dans la Uévolution i|uehpi(* clmsi* de séri«*u\ «*t 
ili» scvere? Trouvaienl-iîlles les patriotes liiip peu «r^hnits? S»' 
|ihiignaient-elles «pie les hommes ne fussent plus sous 1rs lois 
(In heau sexe et n'eussent plus le temps, comme iia«(u«-n*« «Ir 
liin<ruir dans les chaînes d'une molle passion? Oui, s'écriait 
Na|N>léon, « la liberté est une femme plus jolie «pi'elles «piiles 
éclipse! )) 

Kt, malgré les femmes, la liberté triomphait. Du XonI au 
Midi, la majorité de la population acclamait le nouveau ré<rime. 
Dans ses promenades ou ses voya<(es, soit au mois «le février, 
lors(|n'il rejoi^^nait à Aiixonne le régiment de La Kére. S4m| 
lors([u'il allait si Dôlc chez rimprimenr Joly. et «pie, suivant 
son hahitiide, il sVflTorçait de connaître IVlat des esprits en 
<]iiesti«)nnanl tous ceux (pi'il rencontrait, Napoléon remar- 
quait avec joie ces progrès de la cause populaire. Les paysans 
ilc la Drumc lui avaient paru « très fermes sur leurs étriers » 
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et M cI!H|NiHéH il périr potir le niaîiiticii de la constiliition ». Le 
peuple de Valenee lui seinhlait « résolu ». Sî l'évéïpie, M. de 
Messey, rcfusaît le serment eîvu|ue et tpiittait le palais épîs- 
copalou la luunîet'palité faisait siir-le*eliamp apposer les scellés, 
si le curé de la paroisse de Saint-Jean et ses vicaires imi- 
taient leur évéque, le curé et les vicaires de la paroisse de 
Saint-Apollinaire et nombre d'autres ecclésiastiques n'hési- 
taient pas il se soumet Ire. 

I/armée suivait la nation. Convaincus de la nullité d'un roi 
qui ne montait pas il cheval, attachés ii l'assemblée qui au^- 
nientait leur paie et les avait soustraits ii la discipline alle- 
mande (le Saint-Ciermain, désireux de montrer (pi'ils étaient 
aussi bien <pH^ les ««[ardesnationales les enlsints et les soutiens 
de la patrie, indius de l'esprit d'éj^alité, certains d'arriver ii 
des «rnides qu'ils n'osaient pas envisa<(er aiq^aravant et de Iran- 
chlt des bornes na<{uère inlranchissables, les soldats s'étaient 
dès le commencement déclarés en faveur de la Rév(dution. 
Mais nulle arme n'était plus dévouée ii la cause populaire que 
l'artillerie. Au mois de juillet 1781), ii Paris, elle imitait les 
«Tardes françaises, et, violant la c^Hisigiie, f(»rçant les senti- 
nelles, venait au Palais-Royal se mêler aux patriotes et boire 
avec eux. Lorsqn'<'lh; marcha de Metz sur Varennes, ii la nou- 
velle de l'arrestation de Louis XVI, elle dit aux ofliciers <pic le 
premier cinq» de canon serait pour la berline niyale, et le 
second, pour eux, s'ils ne faisaient pas leur devoir. Après le 
10 a(M*it, au camp de S(*dan, ce fut elle ([iii se prononça c<mtre 
Lafayette et entraîna le reste de l'armée. Au mois d'avril 171K5, 
quand Dumourie/ proclama Louis XVIL ce fut elle qui donna 
h* si<i'iial du départ, ipii délaissa le «général pour rejoindre il 
Valenci(*nnes les commissaires de. la Convention. Elle compta 
toujours plus de clubistes et de haran<fiieurs (pie les autres 
corps. Dumouriex la iKMiïme très justement la j^arde ]»réto- 
riennc de la Ilévolution, et les re[»réseiitaiits du peuple ne 
cess«»iit de vanter l'iiKMH'riiptible patriotisme de ce corps si 
précieux ii la Ilépubli(pie. 

Les <»fliciers ne partageaient pas les opinions des s(ddats. 
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On ci*oit d*oriIintiii*e ci l\m rcpète, sur un mot ile Gouvîou 
S«înt-Cyr, que IVMiiignitioii lit peu de prosêlyleH pariiû Ir* 
ollicîorH de l*urt!llerie qui iruvaient pas l>esoni de piiuiver leur 
noblenne. MaÎH depuis la décision du 22 mai 1781, quicMinque 
se présentait aux examens dV*leve ou de lieutenant en se«HMuK 
devait produire un certifieat du généalogiste, à nuiiiis dVin* 
fils, petit-fils ou frère d'un ollîcier de Tarme. Le mrps des 
ollieiers de Tartillerie était doue aristdcrat'ctue : la classe des 
officiers f lit-on dans un mémoire du temps, est celle Je la 
noblesse. 

De même le p;énie. Les élèves de féecde de Mé/iéres se 
révoltèrent un jour, en alléguant que le ministre leur donnait 
pour camarades des ^rens de basse extractiou. Ku 17<>S plu- 
sieurs sujets, entre autres un Cochon de La|q>;!ront, n*eurent 
pas de lettres d'examen parce qu'ils « pouvaient, du côté de la 
naissance, occasionner des troubles dans Téccde », et eu !7l^*> 
le conventionnel Ferry se plai<(nait de la « perverse arishi- 
cralic » des élèves auxquels il avait l'année précédente 
ensei«{nc les mathéiuatitpies. 

Beaucoup d'olliciers de l'artillerie et du <(énie quittèrent 
d«Hie le service par liaincde la Uévcdution. Lalayettc, à l'armé»* 
(lu Nord, et Biron, ii celle du Rhin, remarquaient dans TartiU 
lerie un u déficit effrayant ». Des élèves de l'école de Chàlons 
allaient s'enrôler sous le drapeau des princes, u Les circon- 
stances, écrivait l'un d'eux, Yilliers, au commandant d'A«(oidt. 
ne nu» permettent plus d'occuper la place d'élève w, et Duroe, 
Duroc que d'AfÇiudt jufjeait sa<(e et infiniment studiiMix, don- 
nait le 22 août et réitérait le 25 acn'it 17*J2 sa démission. 

Pareillement, pour cond>ler les vides cpie rémîj(ralion avait 
laits dans le jjénie, il fallut envoyer ii la frontière les élèves 
de l'écide de Mézières et cnudoyer les ingénieurs des tninls 
cl chaussées. 

Mais un grand nond>re d'officiers des armes savantes, jeunes 
et vieux, se rallièrent au nouvel ordre de choses, les uns 
parce qu'ils étaient issus de très petite et pauvre noblesse, 
les autres parce (pi'îls avaient des chances d'avancer rapide- 
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ineiil, d'aiilfc» par ciitlioiisiasino et pour servir leur pays 
«prils plaçaient au-desMi» de tout. 

I)(»8 le iléhut (le la Révolution, quelques ortielers d'artil- 
lerie se mettaient eu évidence et profitaient de leur semestre 
pour hri^ruer des emplois dans leur département. 

Le capitaine Auhry, le futur membre du Comité de salut 
jiuldic, se faisait nommer au mois de mars 171K) commandant 
de la f^arde nationale de Nîmes, et, appuyé par le Directoire 
4lu département, par le Directoire du district de Nîmes, par 
la société des Amis de la cmistitution, par la ^arde nationale 
(pii le déclarait indispensalde au maintien de la trampiillité, il 
obtenait, tout en conservant ses appointements, des prolon- 
gations de con^é jusqu'au mm's de juin 171)1, où il devenait 
capitaine de hr gendarmerie du Gard. 

DMIeunezel, capitaine au 7* ré}rim«»iit ou réfjiment de Toul, 
était durant plusieurs mois mend>re et président du district 
tie Neufcliateau. 

Bouisson de Foiiterouget, capitaine au 7" régiment, qui 
devait émijrrer et tomber si Quiberon sous les balles républi- 
caines, siégeait, avec congé du ministre, dans Tadministration 
générale, puis dans le Directoire du département de Lot-et- 
(.laronne. 

Lacondie Saint-Micbel, capitaine de Iximbardicrs au même 
régiment, acceptait, avec la permission du ministre, la vice- 
|M'ésidence du Directoire dans le département du Tarn, et il 
demandait un congé avec appointements pour vaquer sans 
relâche ii ses nouvelles fonctions, en déclarant «pie le vaMi de 
la nation était de rendre le citoyen militaire et le militaire 
citoyen; que, d*aprcs les récentes ordonnances, la place d'olïi- 
cicr était compatible avec la charge momentanée d^adminis- 
trateur; qu'il saurait, sans avertissement, quitter tout emploi 
civil si la guerre éclatait. 

Le capitaine Lefebvre, en résidence ii Mézières, oîi il avait 
une maison, était nommé membre de la municipalité, et choisi 
])our porter ii l'Assemblée nationale les plaintes de la ville. Il 
allégua qu'il était sourd et ne pourrait répondre aux objecf 
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tions. Ln iiiiiiiîcîpalité nmcériciine lui donna pour adjoint un 
autre capilaîne d'artillorîo, «on neveu Soumis l^iiné, et le 
niinistre de la ji[uerre, désireux d' m entretenir riiarmonie 
entre les eîtoven» », aceorda deux mois de eouiré si Siuiiris et 
il Lefclivre. 

Corheau de Saint-Alliin, eapitaine au régiment <le Met/ i-t 
délaeluVii Téeule de Valenee, aeqih'^rait dans la ville un «rniiitl 
crédit en y iondant durant l'hiver de 1780 un liiireaii «rrm'.nil 
(raumone, et son inlluenee apaisait deux émeutes provoquées 
pur la cherté de la viande et la disette des crains. niriil«*»t, il 
est vrai, le vent tournait, et CcM'beau devait «piîtter Valcnee 
en toute hâte : le hruit courait (pril avait intri<riié pour faire 
transférer il Vienne, où habitait sa famille, Técoje d*artillerii\ 
et, au mois de novembre 1700, le ministre s'empressait de lui 
donner un c<in<(é « vu «prii Vah*iice les mouvements popiihiires 
sont terribles )>• Mais il parvenait ii se justifier, «*t, Ir 
l> février 1701, lorsipie Napoléon passait à Valence pour se 
rendre ii Auxonne, c'était (lorbeau qui présidait le club, rt 
Ihmapartc rentcndit remerc!(*r ses auditrices valciitiiioisfs de 
leur présence, leur assurer galamment qu'il fainlrait la déli- 
catesse naturelle si leur sexe pour peiiuh'e son émotion, et 
les enfçaji^er il déposer tout esprit de frivolité pour être les 
citoyennes de la France récrénérée. Quelques jours plus lard, 
(]orb(*au alhiit au nom du club prêcher la concordt* dans le 
(jMUtat Venaissin, et, au retour de sa mission, il se vantait 
d'avoir « fait des heureux », d'avoir sans caractère léiral, sans 
antre force et éjçide que son patriotisme, cabné les esprits 
ui«rris et courroucés des Conladins. L'année suivante, il priait 
le ministre de l'envoyer chez « les peuples méridionaux, qui 
lui avaient toujours accordé leur confiance », et, sans avoir de 
*M»»^é, sans informer oflicieMement ses chefs, il partait de 
nouveau pour pacifier le psiys d'Avifçnon. Il fut destitué, 
comme le fut Bonaparte, parce qu'il était absent ii la revue 
j^éiiérale du I*" janvier 1702; mais il se fil réintégrer et obliiil 
clo l'Assemblée léj^ishitive, outre son relief d'appointements, 
une indemnité de 2 400 francs. Curieux personnafçe qui repa- 
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mit pluft!cui*fl Ahh encore dans le cours de la Révolution, 
luiran^unnt les dubistes de Xeufbrisach et de Maycnce, négo- 
ciant de son propre mouvement eu 1793 avec la Prusse, et, 
lorscpri! eut sa retraite, nommant le premier consul son 
ancien collè«rue! 

A mesure que se précipitait la Révolution, les odliciers 
d*artillerie jouaient un rôle de plus en plus considérable. 

I.e lieutenant Desperrières, en confié ii Paris au mois de 
juillet 17Sî>, devenait aide de campde Lafayette et, après avoir 
commandé Tartillerie de la «rarde narlionale s<ddée, major de 
division, lieutenant-colonel d*un régiment (rinfanterie, ctdonel : 
le i)() juin lyy.'J, il était déjà général de brigade. 

])*Arl)lay, capitaine au régiment de Toul, donnait sa démis- 
sion de son em|>loi pour être successivement major de la 
2** division de la garde nationale parisienne, ccdouel du lOii* 
régimrnt, adjudant-général, et, au 10 août, quittait Tarmée 
avrc Lafayette. 

L<* capitaine Laclos irest connu que par son roman des 
LiaisonH dditgereiiseSf énergi(|ue peinture de la corrupti<Mi 
IVoide et cynique du xviii* siècle. Mais cet homme plein 
d*esprit, né |)our Tintrigue, capable de grandes combinaisons, 
prenait il la Révolution une part activa. Il traçait de piquants 
portraits dans sa (ialerie îles Ktats Généraux <»ù Lafayette se 
devinait sous le nom de IMiilarètc et Talleyrand sous celui 
d'Amène; il publiait le premier Journal des Jacoinns; il 
<lemandait la déchéance de L(»uisXVI; il rédigeait avec Rrissot 
lu pétition du dhanq» de Mars; retiré du service le i'''juin ITlM 
avec une pension de dix-huit cents livres, il deveiniit, après le 
lO août 1792, commissaire du (lonseil ('Nécutif, allait ii Chà- 
Ions Hurveillor et mener le vieux Luckner, rentrait dans 
Tarniée au surleiidenuiin th» Yalmy avec le grade do général 
tie brigade, donnait d<'s avis au (iomité tic défense, pnqiosait 
une expédition dans Tlnde et de nouveaux moyens pour aug- 
nienti*r TeHet des Innubes. 

lie chevalier Du Teil, iVère cadet du nniréehal de camp 
Jean-Pierre du Teil, et lieutenant-colonel du régiment 
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(rAuxoniic, iiftHiHitv du chef de bri^tidc Deydicr, du miittatiie 
Grnndchamp et de rntdc-niiijoi* Lnprun, entniînaît le corp» 
dcH olliciers ii ftlKiier un acte d*adlu*sMMi aux décrets de 
rAsHonddéo, et, malgré DouilItS hc faisait élire colonel gênerai 
d(' la <;ardc nationale de Metx. 

(■all>aud, lieutenant-colonel du U" régiiuent, protestait à 
Sli'asbour<{ contre Tarrestation du journaliste jacoliin I.av€*au.\ 
et, du cainp de Douxy, dénonçait ii rAsseinliléc législative les 
projets de La layette. 

Manscourt, capitaine au régime'nt de La Fére, fondait, 
nialifré les tracasseries de ses chefs et de ses camarades, le 
cinh d*Au\oniie, et lorsqu'il Philippevillc il recevait la pro- 
elamaticMi du Département des Artlennes ipii se ralliait à I«a- 
jjivelle, il s'élevait ctMitre cet m arrélé coupable », contre cette 
u (cuvre de délire d, et aux soldats tpii, dit-il, IVcoutaient 
avec respect et reconnaissance pour les législateurs, il ne 
lisait (pu* le décret ipii suspendait le roi. 

Si (pi<*l(pies élèves de Técole de Chàlons s*échappaieiit p«Mir 
rejoindre les princ(;s, Foy, Demarcay, d'autres encore étaient 
niemlires du cluh jacohin, cl Duroe, après avoir émigré, ren- 
trait il l'école le 1°^ mars 17lK{, pré((*xtant «pi'il avait dû vaipier 
il des alTairi^s de famille, présiMitaiit un certificat cpii attestait 
s<ni service dans la gaiule nationale de Pont-ii-Mousson, et, en 
réalité, selon le mol de son patron La Harolière, regrettant 
son erreur, av<iuaiit cpi'il avait fait comme les autres, étourdî- 
nn^iit et sans regarder plus loin <pie son ne/. 

Des ojlicir'i's d'artillerie, Auhry, d'Kspinassy, I^acomhe 
Saint-Michel et des <»l1iciers du géiiii», (laloii, (larnot. Le T«iur* 
neiir, Prieur de la dote d'Or, Triillard, Varlet ne siégèrent-ils 
pas il la (lonvention? Lorsipie le Messin .\ntlioiiie propo>;iit 
en J7!)l lie licencier tmis les olliciers, ire\ceplaii-il pas les 
corps de l'artillerie et du génie, non seulement parce ipie les 
ciMinaissaiices nécessaires ii ces deux corps m* s*ar<piièreiit 
<pie par de lungiieH éludes, mais parce ipie <« leurs InmièieA 
len préMervalent tlii venin arislocralitpie »? Kl ne peut-on dire 
([ne ces officiers, éloignés de la cour, tenant étniitement au 
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liTiMloiro^ nttarlH*H un mil (priln foiiilliiioiit, iiiix roiiipiirtH (|ii*ilH 
i*oiiMlr«iimii(*tit ot iiriiitiH'iil. aux iirHoiituix «piMn ii|>|)rovls!oii- 
iiiilrnt, iilmiiioiil cIoiiMniiriit le piiyn ipriln iiviiioiit pourvu de 
retnineliementH et <lc eiinouH? 

Le l'éjrîuMMit. (le Iji Fère, o{i Nnpol«MMi iivait serv! jiisipriitoi'Hy 
élait atlaelié leniienieut à la cause de la lil)erl«s et au hhh'h de 
uiai )7tN)HeM raiKHiuiers, priant la ^arde nationale dWuxonne 
dVtre leur Interprète ii la Tédération de Dijon, juraient d* « ex- 
poser mille lois leur vie pour éeraser et aiUMintir eetle foule 
d*aristoerates ipie renier n'avait pu vomir (pi*ii de lon^s inter- 
valles M. I^e régiment de (irenolile, ou entrait Napoléon, nVtail 
pas nmins patriote. Il avail pris part ii rémeut(*du 10 nnii 17tH) 
oîi le vieomte de Voisins, nuiréehal de eanip et eomnuindant 
de Téeole d*artillerie, avait élé nuissaeré, et ses soldats sVlaienl 
mêlés aux lialeliers du Itlione et aux habitants du pori et des 
liasses rues ipii menaçaient dans eette journée les oUieiers aris- 
tocraties. (juel<pies-uns nVitaient plus leur eluipeau lorsipiNIs 
reneont raient un supérieur : ils afleetaient de rraterniser avee 
la garde natioinde; ils porlaient n^speetueusenn'nt les armes 
il Tollieier de la niiliee liourgeoise <pii passait devant leur 
guériti*, et, dans le nn*^me moment, pour éviter di* rendre 
pareil lionneur !i un oflieier du régiment, ils détournaient la 
tête. Jean-Pi«*rredu Teil, chargé de Tinspection en 17îM, recon- 
naissait (pu* la troupe, ipii recevait, de nomlireuses recrues, 
était une u 1res lielle espèce d*lu»mnies », <pi*elle avait assez, 
lionne ligure sous les armes, <prelle Taisait le service avecexac- 
litmle; nuiis, disait-il, les soldats et les sous-olliciers ont. 
u contracté un air de scélératesse, un air (rinsuliordimition 
tacite (pii se laisse apercevoir dans tous les points ». Il assu- 
rait ipie les olliciers étaient v on nepeni plus instruits », cprils 
emplovaient Ions les moyens et usaient de toute leur prudence 
pour « empêcher de nouvelles explosions »; mais il avouait (*n 
gémissant (pie tant de soins étaient gâtés par les mauvais (mmi- 
seils de (piehpii»s-uns d*entre eux et (pie la munici|)alité de 
Valence exerçait sur le réiriment une détestahlo îiilluence. 
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AviM^ le CMiloMol CiiMipu|{iM>l» il cIMuniil Mil rliiiii)(oiiH*iit «li*^tir- 

IlinOll ilMliH|MMIMIll»t4S 

Muin Du 1Vil riiiiKiiiil-it? I)«i 'tVII <loiiiuilt-ll mi ilriiiiHHÎiMi? 
Non. Il K4*rvait rrtlc llévoliilioii (|iril iriiliiuilt ptiH. ll{ir<*o|it:Mt 
lo {{nnlo «lo li<Mili»iiiiiil'{(«'»iH*nit. Il dinsiil liiiit luiiil «|iril iI«'*hÎ- 
riiit U* trioiiiplio il«* lu lilnM'Ic H <le r«*<(»lilr. Kl il ««ùt iiiîi*ii\ 
liiil «r«*ini^iM*r. An*<^l<'* ii (iiviiiilili^ \mv \v Coiiiiti'* ivvciliitMiii- 
iiiiin* (|iii lui n*piMK*liuil (riivoii* iim'» «Ii* inoY(*us Irop Iniln |HMir 
nivovcr iU* Tiirlillorin houh I(*h iiiui*h tU* Toulon, il lut Inoluît 
il livoii ilininit l<*H n*|HVH(*iilaiitH Fourln'^ i*t (lotlot (riIrrlNilN^ 
ilrTôir il lii roniniiHHioii iiiilitiiin* et nMiilaïuiH» ii iiioii. V;iIim»- 
iiioiil il |>ro(luiHit iIph IcItrrH (|uv nona|>airt(* lui (Vi'i\»ll |NMir 
II* rpuiorcin* <li^ Tonlrn ri <lo TiM^tivitr «|U*il iiintlait (I;iiih m*?* 
ciivoiM. 

(loiiiino Du Toil, Immiimmmi|i irolliriri'H du V iv^iitiriil iPtir- 
lillorio iM*ruH(*n*iit 4r«*iiii{{n*r. (!r TuriMit, outn» li» iii!illM*ur«*ii\ 
Lit (IiiloiiiM*, <*l 1(*M niiiuiriuIcH «l«* nouapiii'lt* iiii ivt^iiiiriit •!«* 
Lii Ki'lT) ouiro MoliiiPH 4*1 Itoijurrri'is li* roloind (*.iiiii|iti*;iiol. 
li'H liruloniiiitM-(*oloiM*lH Dujiinl, (!iit«*lliiu, Di*v(lii*i*, l.ti <«r;iii^i* 
cl Miiinvillo; Ii*h ctiiMliiiiM'H l«ii Salcll4% Vauliois, (*ioii\ioii, 
nollrinout, Simiiv. PrriM'Iv, Tavit^l, Villautro\>. Dortlmu, 
(lallMMul ilii h'ort, iMiiiltriri*. (lluiillrl (l<* (iraiHiroiiltiiiii*, lir;iii- 
luarctx, DiUMiM do Laliitti», DuliiMi» l'Nintoii, Moih^mIi'oI. SoiiH|is; 
les liruIruaiitH Foulrr et (rAiitliouanl. Noiiilin* irniln* i*ii\ 
(InvaiiMit Hiiivro la lortuiM^ (l<* Napolôoii. 

\a* niloiud (!aiu|ia|>iiol, liravi^ «M lial»ilr lioniuii* i|u«* l«* 
(louiih* di'H iiiHportiMirH ^riiôraux n*H^ar<lait coiuiiii* lion ii toiii, 
royalisic (raillcurH ot Iith iiroloiMlriniMit rliivlini, Ht* l:ils?i:iit 
iuHn'in* au rluh <lo Valoiioo, pn'uait |>ai't ii la raut|»a«;iif ili» 
Monl«'H<|uiou ou Savoir, l't lorH(|u*il fut immuiiiô roiuiiiiiuilaiil 
«rarlillorio ii TKrolo il«^ StraHlNUM'H^, ronirtlait aux iuiMHVi|i;ui\ 
<l(* la ville sa n'oix do Saiiit-fjMiis. IMiih lard, il toiutiil :i m* 
dire ranoioii iVoro d*anu<*sd(M'«dui <|iril :i|i|Hdait oiiron* Duoii:!- 
(Kirlé, el, ou 1800, (|uaiid il oui sa rolrailo : u Vous ;i\oz vU- 
il iiii^iuo, oorivait-il au proiiiior ooiihiiI, iIo juj^or du /.«do i|uo 
j'ai toujours mis si remplir mes devoirs dans les aiiiiôes ITt^l 
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et 1792 OÙ j'ai cil rimniiciir de Bcrvîi* avec vous, étant chef de 
hrigade du 4^ ivgîmciit d'artillenc. ))11 avait wHxaiitc-dîx-sept 
aiiH lorsqu'il mourut en 18(H), dans sa propriété do La Costc 
près de Penne en Af(enais. Quelques mois auparavant, le 
«U) juillet 1808, il avait olitenu de Napoléon, qui passait ii A^^en, 
une audience particulière. Chargé d'une très nombreuse 
ramille et n'ayant plus que peu d'instants !i vivre, il voulait 
rcconunander sa feinnir et ses enfants !i renq)ereur : il reçut 
la croix de la Lé<>;ion dMionneur et la promesse (pie sa veuve 
aurait une pension de survivance. 

\*e licutenant-colonrl Dujard passait pcnir un oflicier de 
j/rand mérite. Il s'intitulait en n\)l\ le républicain Dujard, 
assurait qu'il avait toujours été IVane et bon patriote, qu'il 
avait iVétpienté la Société p(q)ulaire dans toutes les garnisons 
où il se trouvait. On tardait si lui conférer le «rriule de «rénéral; 
il se réeriait avee vivacité, protestait cpie ee serait « couvrir 
d'un vernis défavorable sa conduite civi(pie». Il devint (>[énéral 
de britrade et fut cbcf d*état-major de son ancien lieutenant 
lorscpieHonaparte commanda Tartillerie de l'armée d'Italie en 
1704. Drux ans plus tard, dans les mois d'avril et de mai .I71H), 
il dirigeait tous les services de Tarme. Mais Htinaparte l<^ jii^y«( 
vieux et mou. Il le cliar<£i'a de commander l'artillerie de cote. 
\éC 2 juillet de la nn^me année, en se rendant il Nice, Dujard 
fut tué par des barbets dans le Limonet, au nord du col de 
Tende. Outré, Bonaparte; enjoi<{nit de remettre» sur-le-champ en 
activité la commission militaire qui devait ju<rcr les barbets et 
d'or«{aniser une colonne mobile pour faire justice des brigands, 
des assassins de Dujard. Lr «rénéral laissait un neveu (pii fut 
commissaire-ordonnateur, et une nièee. Lorscpie le neveu 
mourut il Nantes au mois d'avril 18()7, la nièee, Marguerite 
Dujard, implora les bontés de Napoléon : elle était « «graba- 
taire » depuis dix ans, <lénuée de ressources. Mais la loi 
n'aceordait une pension qu'aux veuves ou enfants des militaires 
tond>és sur le ebamp d«* bataille ou morts de leurs blessures 
dans les six mois. Par une décision du 22 juin 1807, Napoléon 
lit donner ii la nièce de son ancien colonel une somme de deux 
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mille francs qui lui permit cl*entrer ii THospice des ménages, et 
le 4 noiU suivant, un décret la gratiPui (Kune pension annuelle 
fie cinq cents francs. 

Catliclan ou, comme il signait, Catcllan, alors sexagénaire, 
avait vu plusieurs alTaircs : le sicgc de Mahon, les batailles de 
llasteiibcck et de Luttcrberg, le blocus de Wesel. Duniiit 
trois années, de 1770 ii 177*1, il avait tenu garnison en Corse. 
Il était en 17t).'l ecdonel-dircetcur d'artillerie dans l'île. Le 
représentant Laeondic Saint-Miebel le nomma général t\f* 
brigade : Catellan, disait-il, était un patriote prononcé qui 
avîiit quarante-cinq ans de services et des talents. Après la 
capitulation de Bastia, Catellan se rendit si Tannée d'Italie. Il 
commandait en 17!K'>ii Anlibes lors(pi*il fut réformé: Ini-ménie 
désirait cesser ses fonctions ii cause de sa fati<rue et de S4in 

Deydierdc Marcpicyret, cbargé de rinstruction du régiment, 
commandait en 17M2 et en 17iKl ii (irenoble le détacbemnit 
iiuquel étaient altacbés les drapeaux. 

La Grange, (pii fut colonel et «lirectenr d'artillerie, devait 
commander en cbef l'artillerie <le Tannée des Alpes, notam- 
ment au siège de Lyon. Kn 1800, lorsque de graves infirmités 
curent altéré sa santé, il demanda sa retraite, après avoir, au 
témoignage du général Savournin, constamment joui de Testime 
(le ses camarades et de ses cbrfs tant pour ses profondes 
connaissances que pour l'aménité de ses manières et sa bien- 
veillance envers les ollicicrs qui voulaient s'instruire. 

Mainvillc n'était pas noble : son père se nommait Jean 
Mainville, et lorsqu'il entra dans le corps de Tartillerir, il fut 
inscrit sur. le rctristrc des oiTiciers comme issu d'une familb* 
lionnétc vivant noblement; il n'avait donc pas eu, remarquèrent 
les jacoliins de 170.*$, la morgue de se qualifier du titre «le 
noble. H fut révolutionnaire ardent ; les deux clubs de Valence 
Tiivaient nommé mcnd)re bonoraire, et au lendemain deValniy 
il proclamait bautement son adbésion aux vrais principes tU" 
la llé|mbli(pie. Comme La Grange, Mainville devint coltMod rt 
directeur d'artillerie. 11 se rappelait le lieutenant corse qu'il 
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iivail Cil HoiiH HOH ordres ù Vailoncc, et dans une lettre ii l*jiis-> 
peeteur {çénéral d'Alioville, vers la lin tie 1800 : u Mon dernier 
soupir, écrivait-il, sera pour la prospérité de la République 
et la conservation du premier consul Honapartc, ii qui je suis 
attaché de co*ur, avant eu ravanla<fe de servir avec lui dans le 
4* ré((iinent d'artillerie en 171^1. » Mais, de son côté, Bona- 
parte se souvint de Mainville. Il raceueillit avec honte et lui 
accorda pour son fils — (pii l'ut plus tard chef de hataillon 
d'artillerie — une hourse au Ivcée de Mavence. Mainville 
mourut dans la relraile en ISOfii Sa veuve écrivit il Napoléon; 
clic priait renipcreurd*avoir pitié delà détresse où elle était: 
u Le ctdonel, ajoutait-elle, avait rhonneur et le hoidieur d'être 
connu de vous; il était lieutenant-colonel du répriment de 
(îreiMd>le-artillerie lors(pic Votre Majesté commençait sa car- 
rière militaire. » Kllc reçut, par exception, une pension de 
^iM) Ira lies. 

Le capitaine La Salette était aussi nohie (pi'on pouvait Tétre 

au corps royal de Tartillerie avant la décision du 22 mai 17SI, 

et lorsipril déhiita dans rarnie, le hureau constata que .sa 

l'aniille avait produit des olliciers de <listinctioii, (pie deux de 

ses parents étaient capitaines <rinrant(»rie, qu'un autre était 

évéqiie d'Apt, (pie ses ancêtres avaient rempli des charges de 

jiidicature et (pie son IVère exeivait h*s lonctions d*avoc*at 

consistorial au parlement de Ciremdde. H n'hésita pas ii se 

ran«i[er du C(*»té des rév(dutioiiiiair(*s. A Valence, le lon}( du 

Uli(*»ne, en se promenant avec Bonaparte, il s(Mihaitait le 

triomphe du réjrimc n(MiV(»au, et il avait en ilWA la réputa- 

tiiHi non seulement d'un hon (dlicier, mais d'un Immi patriote. 

Il (MMunianda l'artillerie ii Met/., puis ii Lon^wy, Tut cherd'état- 

major de Lainartillière !i l'armée des Pyrénées Orientales et 

devint «général de hritrade. Le premier consul le mit îi la 

retraite en I7îM>, sehni la \o\ récente du 28 iVuctidor, en 

même temps (pic Cainpa<>;iiol, Olry-Valcin et Seniieville, parce 

(pi(î l'à^rr et l(»s inlirmités ne permellaieiit plus à ces (piatre 

jrénéraux raclivilé nécessaire. La Salette prolesta vainement. 

H ne croyait j>as, disait-il, que son agc dut marquer le terme 
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clc m carrière militiiîre; il iiVttut pas infirme ni incapable de 
continuer ses services dans le corps de rartillerie; il se plai- 
gnait d'ôtrç obligé de réclamer, et il écrivait au preniior 
consul sur un ton de reproche : u Ce que j*ai le moins su dans 
toute ma vie, c*est Fart de me faire valoir et de denumdfr 
(|uclc|ue chose pour moi, et vous me reconnaîtriez aisément ce 
caractère si votre mémoire pouvait se fixer un instant sur moi 
et vous rappeler un ancien camarade cpii avait eu Tavantatre 
lie partager vos opinions lors(pr!i Taurorede vos pensées vous 
Taisiez obligeamment avec lui sur les rives du Hhône un 
échange de rélh»xions. >» 

Helgrand de Vaubois était, disait-on dans rartillorii\ d*un*» 
h<Hine famille et il avait plusieurs parents au service* tant dans 
la nuiison du roi cpie dans Tinfanterie. Kmployé à Pars^nal d«* 
Strasbourg, il arriva le ,*W juin 175)1 au 4* régiiniMit, ri il rnl 
In temps de connaître Bonaparte, di» conversor avec lui sur 
la situation politicpie. Propriétaire et électeur diins la Haute- 
Marne, Vaubois avait eu naguère une prolongation de congé 
pour concourir ii la formation du département et du district. 
Son civisme allait lui valoir le commandement du «i" bataillon 
(l(*s v(doiitaircs de la Drome. (léiiéral de brigade, puis général 
(le division, il se laissa forcer dans la positi«>n de Itivoli, et 
Bonaparte écrivait cpiMl était brave, propre ii soutenir un siègr 
et il gouverner sagement une place, mais dépourvu de carac 
lèi'c et de rhabitudc de manier des masses, nullement propre 
il un genre de guerre vigoureux et hardi. Vaubois fut envové 
à I/ivourne etd<' lii en Corse. Mais les députés du Ciolo, Arena, 
INimpei, Saliceti, confirmèrent \o. jugoment de Napoléon et 
demandèrent que Vaubois fiit changé : il avait mollement 
réprimé la révolte ; il usait de ménagements et île denii- 
inesnres; il gardait les coupables en prison au lieu de l«*s 
punir promptement. Et Vaubois ne désirait-il pas quitter ViU* 
]>ai'ce qiril fallait en Corse u un homme dont la fermeté aillr 
jusqu'il la dureté »? Toutefois, il Malte oii il résista vitigt-srpt 
mois aux Aii<rlais, il se montra très dio^iic de la fonction dillicile 
«pie Bonaparte lui avait conférée, et le premier consul le pro- 
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postiii iHi choix du Sénat en uftHnrnnt qno réicction de Vtuiboifi 
|)rfMivcniit la satiHlaction nationale et Tintér^t qirinspiniient 
|«*H drleiiHeurn de Malte. Le général témoigna Ha reconnais- 
mince il Bonaparte, u Mon héros, lui ccrivait-il il son retour, 
vous avez V(Milu éj^aler voshienfaits ii mon dévouement. Quelle 
jouissance en traversant la France! ComhiiMi mon cœur savtMi- 
rait les liénédictions du peuple français! » Son laiijra^e en 
]tS|5 l'ut très difrérent. Il dit dans une lettre ii Louis XYIII 
<pril n^i jamais u partagé lu basse condescendance du Sénat 
aux idées insensées i\\\ tvraii » (*t déplore u Tapparition de ce 
cruel homme (pii plon<(eait la France dans un cruel aldme ». 
INiurlant Napoléon Tavait nommé comte de rKmpire, grand 
oflicier de la Léj^ion (rhonneur, tittdaire de la sénatorerie de 
I^litiers, tmites char<res «pii rapportaient il Vauhois, avec sa 
retraite militaire, plus de soixante mille francs de rente. 

(louvion était, de Tavis de ses inspeeteiirs, un ojlicier tpii 
tenait la meilleure conduite et remplissait avec exactitude les 
devoirs de son état. Il fut élu lieutenant-colonel en second de 
ce it** halaillon de la Drome tpie Vaiihois commandait en chi'f. ' 
(loinnie Vauhois, il di.'vint rapidement «général de hrin^adc» et 
général de division, (junme Vauhois, il eut part aux faveurs de 
Napoléon, «pii le nomma grand oflieierdela Légion dMionneur, 
sémitetir, inspecteur général de la gendarmerie. Il resta fidèle 
il rempereiir. Sous les (!ent-Jours il prétait avec empresse- 
ment le serment de fidélité et priait le ministre Davout de le 
mettre sous les yeux de Napoléon. Ce fut lui qui, il Valeiiee, 
apprit au lieutenant Bonaparte ii jouer aux échecs; Napoléon 
se fâchait parce «prit était trop souvent hattu, et (louvion, 
riant de sa mauvaise humeur, lui disait avec calme : u Mais, 
Donaparte, vous ne pouvez, pas toujours gagner. » 

Ihdlemont devait servir, lui aussi, la Hévoliition, sauver 
avec Bouhers et Tainé des Songis le parc crai'tillerie ipie 
Dumoiirie/ voulait saisir, diriger avec Bouliers et E\i\c les 
halleries (pii décidèrent de la victoire de ^Yatlignies, défendre 
Wurzhourg, où il fut fait prisonnier en 171H>, et devenir 
inspecteur général de Tarme. Mn 1801, Bonaparte ordonnait 
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(le nonimci* le vieil offioier commtiiuhint triiiic pliicc de |ire* 
mîer «ntirc. 

Sii{(ii\s alors (létuelié ii Miirnellle, fut ti Toulon lo c<iI1:iIn»« 
rateiir de nonii|>»rtc. Kii 17iH», dtiiiH la soeoiide ptirtio dr la 
niiiipaffiic d*Italie, il remidaea Diijard ii lu UHi^ de rartillrrir. 
Napoléon lui lit eonférer en 1707 le grade de général de liri* 
«rade de Tanne et le nomnui plus tard général de division. 
Vomie de TKinpire, inspeeteur général (rartillérie, preniirr 
inspeeteur général de Tarlillerie tie nnirine. Sugiiy, n*ron* 
naissant, pria Napoléon en 1815 d*agréer riioniniagr de sa 
soumission et de son entier <lévouenient : il avait, disait-il, 
toujours partagé les sentiments des Franeais d«Mit les vo*u\ 
appelaient Tlieureux retour de rentprreur. Le 10 mai lSir>, 
il reeevait la direetion du pare (|ui se lornuHt sur la place des 
Invalides et <pii devait réunir trois eenls piéres venues du 
Havre. 

Pernety était Valentiiniis et avait si Valenee sa famille et 
srs Kiens. Il dut tout il Napoléon, qui \v lit eliel'de liataillon« 
«liriM'teur d'artillerie, eolonel du 1"' régimnit, général de 
Inigade, général de division, inspeeteur général, Karoii de 
rKmpire, et lui donna uiu* <lotation tIe dix niilli* Iraiirs de 
mites en Westphalie. I/enipereur se plaignait une l'ois ipie 
IN'rm^ty (ïit toujours malade; mais il lui eonliait en ISll 
l'artillerie du eorps de rKlhe et en ISI.'I celle de rarméc <ln 
INIaiii. Kn 1812 il le nommait eommandant en second de 
lartillerii^ de la (irande Armée. 

Taviel, «pie ses chefs reconnaissaient comme ami du régime 
répuldicain, défendit Hastia sous les ordres de I«acoml>e Saint- 
Michel, et le représentant déclarait que C4»t oHicier servait «le 
la manière la plus distinguée et joignait ii des sentiments civi- 
cpics hieii pr4iiioneés une infatigahie activité et le plus granti 
:isc(Midant sur la troupe. Chargé de commander le camp d«* 
iMMiiali qui fut surpris, TavicJ, ainsi que (iCntili, essaya vai- 
nement de rallier les soldats en criant : « Ce n'est rien, c«mi- 
nige, nous sommes les plus forts! »; il dut se faire jour à 
coups de sahre. Il devint, lui aussi, général de division et 
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iiiHportoni* ffAïu'MMit. NiipoliMMi lo cluirf(<Mi do commniiclnr on 

JH()7 riiHÎMiM'îo ilo l'urmro do Porliimil ^'^ ^*' ^^^*^ ^*^*"^ *'^- 
l*iirni(M! ilu Jiini. 

YilliiMtiMiyM HO |)M|iitih, lorMqiril imimmii Io (iiTinioi* oxiinioii c|o 
l*tirt!llori<% irnp|uirlf*iiir pur himi \ù*\t et m iiiimt ii iin«» 
rainilli* (pii r(»iuliiit dopiiin doux Hi<*(*lcH doH norvicoH daiiH le* 
niil!ttiii'n rt dtiiiM lu ndx*. Son iVovvi, llonry-NinduH, uiin'on 
^urdi* du corps du roi, ciiii^ni. Un uiitiv froro, Jcuii-Fruiioois, 
liiMit(Miuiit-(*oloii(d du 2° rôjriiuoMt de* oliuHHours ii rliovul, lut 
HUspiMidu pur l<*H (MMUinisHuiiTH dn lu Lr^islutivo pour uvoir 
frCuHr tliî Hr Hounirlln* upivH lo 10 uoùt u\\\ diVrrts do 
l*assondd<*o. Muis rurtillrur VilluiitroyH uinuiil la Hévolutiou 
v\ lui druH'ura lidMo. Il rtail av<M* sou camarade TavicI ii 
Hastia eu 17lKt et eu MM durant les derniers jours de la 
donnnaliou iVaueaise; Laeond)e Saiut-Miehel lo fit, eu nu^nu^ 
teiups (pio Taviel, chef de hataillou et le ehar<rca th» eoni- 
nuinder Tartillerie ii Saint-Florent et au eainp de San Her- 
nardino. Mais ii cette surprise de Fornali où Taviel se signala 
par son courage, Villantroys tond)a <lans les nuiinsdes Anglais, 
et pendant une longue détention il lut oublié du «rouverne- 
nuMil et devancé par nond>re de ses cadets. 11 était niendire 
du Coiuité ceutral lorscpie le ministre le nomma sous-inspce- 
t«»ur aux revues. I<.es chefs de Tartillerie, Andréossv, Ahoville, 
protestèrent; Villantroys, disaient-ils, était un ollicier pré- 
cieux; son ancienneté et son mérite personnel lui créaient 
des droits; il avait déjii trente ans de Uons services et possé- 
dait les talents les plus rares. On le réintéjrni dans TartiU 
lerieet u\\ le promut colonel pour le dédomnuij^er. Atteint de la 
«routte et incapable de nnuiter !i cbeval, il demanda sa retraite 
eu Tau XIII lors<pi*il était directeur du parc d*arlillerie an 
corps de «gauche de Tarun^e des cotes de TOcéan. Touti^l'ois 
Napoléou ne l'oubliait pas. H apostilla ravorablement une 
i>étitiou de Yillantrovs, dont le iVère Henrv-Nicolas désirait 
obteuir une place dans Tadministratiou sans fournir cb' cau- 
tionnement. 11 le remit en activité durant (piebpies mois tant 
il Douai i[\\'h I.a Fèrc pour la fonte et Tépreuvc de nouveaux 
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obimlort» ei qiiniul il connut rtienreiix r^Miltnt^dcii ^xpé- 
nViiceH) il témoii^nn un KiitinrnHion ii himi nncicn rnnitinttlc et 
n^Hôliii clo lo riVompcnnor. An nioiM cin janvier 181V il l«^ Moni« 
iiiiiit (tiroHiMir ((oncMMil du piirr (1*111*1 ilU*ri«* do ta ^uimIo ntilto* 
iiale pariHionne. 

Horlhon était il Ai'nay-lo-Dno an paHHUf^o do Mrsdanifii et 
avait roiitrilnii*, diMail-on, ii tonr aiTOMtation. Il fut oin lit*n- 
lonaiit-oolonol du 2** halailliin don volonlairoH do la l)rôini% 
main n*out pan, ooniinc VaulMiin ot (lonvion, la olianoc ilc 
dovoiiii* doH los prohiioroH liiiHtilitôH {r(»iH*nd <l<^ lii'i<(ado. Il 
rentra daiiH son oorpH' ot 'ilovint, ooninio Villaiitrovs^ ooloiirl 
ot diroolonr irartillorio. 

(lalband du Fort dovait nooonipa^noi* ii Saiiil'l)iMniii<^n«^ 
80II iVore lo {{ônôral, un don otMnliaManls de TAr^oniio. Il était 
colonol lorft([u*il mourut ii Génos on 18(K*i. Sa vtHivo, réduite 
il la niisore, rooourut ii Napoléon. Après ft*étrc fait rendre 
ooniplo dos scrvioos do Tanoion oapitaino du 'i* réj^imeiit, 
Teniporour aooorda par un déorot partioulior du 20 mars 1810 
(iMo pension de six oonts iVanos ii M""* CiallKunl du Fort. 

Philippe de Faultrior était Tainé tlo ipnitro IVéros «pii sor- 
Viiient tous dans Tartillorio. Mais les oooasious de se distiu- 
^ner lui nnnupn'M'ont et il avanoa plus loiitonuMit que ses deu\ 
<:idets Fraiu;ois et Simon, rpii lurent l'un, «rénéral do division* 
v\ Tautre, fçénéral de liriojade. Aussi disait-il volontiers ipn», 
Imoii (pu; Tainé, il était lo plus on retard. Il prit sa retraite 
on .1807. 

Chaillet de (H'androntaino assistait on IIW au sièj^e de 
Ia'ou ot oommanda par intérim le dépôt du V réjrininit ii (ire- 
nol)lo; il quitta le sorvioe dès qu'il sut rarrostalion do son 
iiilortuno oadot, (Ihaillot do Vorf^os, qui devait périr sur 
léoliafaud. 

Hoaumarot/ était oolonol ot dirootour do rartillorio il Ciénes 
lorsque Tétat de sa santé, que (lassendi jujrrait niiséralde, 
l'oldinroîi (le demander sa retraite. • 

i)uoos <lc Lahitte lut suspendu par Bouoholto ot iddijré en 
i'îHi V do quitter la Franoe, qu'il no revit qu'en 1800. 
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DiiHcu tu le» 0(inipa((iiCR cIch Alpes et critiilie, et il eoni- 
miiiiflait ilepiiÎH tniin tiiiH rartillcrie <Ie In plaec (rAvîgiioii 
lorstpril donna m d/^nilsslon en IIW à eause <le rairaihlÎHse- 
nient extracirilinaire <le sa vue. 

Fonton ilevhit elief de lialaillon et HOUft*direeteur. 

Monestrtil était eneore eapitalne lorsipril périt clans Tile de 
Saint-Domingue ii rattaciuc de la Crète ii Pierrot. 

Fouler, alors premier lieutenant dans la eonipa^nie des 
eanonniers (le Vauliois, était elief de liataillon lorsqu'il suivit 
Honaparte en l**}jypte. Durant la traversée (le VOrient il ser- 
vait il hord du vaisseau une iiatt(*rie de douze ])endant que les 
généraux Can*arelH et Dommartin servaient, Tun, les pièees 
des gaillards, Tautre, une hatterie de vin<rt-(|uatre. Apres 
avoir eommandé des eonvois et lilocpu* le fort d*Fl-A*ryeh, il 
périt devant Saint-Jean-d*Aere dans ee (pnitorxièmc et dernier 
assaut oîi le général Don l'ut tué et Crolsier, Taide de eamp 
de Bonaparte, mortrllement hiessé. 

l'\MiIi*i\ (^ruiiiicr, Vcuuiix 

ItoiigisHiMil <!e l«Mii* HSiii); los (lôliris de» ri'éiicuux. 

D*Antliouard eondiattit dans les rangs de Tarmée répuldi- 
raine au siège de Lyon en 17lKt et, lorscpi*il lut suspendu par 
Houehotte, il s*indigna d'être « soupeonné et remplaeé après 
la eonduite (pi*il avait tenue ». Napcdéon répara les torts de la 
Terreur. Il retrardait crAnthouard eomme un olïieiiM* de dis- 
tinetion. Dans la eampagne d*Kgypte, il le promut elief de 
hataillon pour sa vaillanee l\ la hataille des Pyramides etdiree- 
teur de Tartillerie de la plaee de Damiette. Sous TKmpire, il 
le lit eolonel du l" réjifiment d'artillerie léifère, «jénéral de 
hrigade, général de division. D'Aiithouard eommanda, sous les 
ortires de Laril>oisière, l'artillerie iVaneaise au siège de Dan/ig, 
oii Napoléon Penvoyait exprès pour le tenir en iiuleine et lui 
dtinner de Texpérienee. Il Tut premier aide de eamp clu prinee 
l^ugène et mena Partillerie du V eorps dans la eampagne de 
Russie. Kn ISI.'i Tempercur lui eonfiait le gouvernement des 
provinees illyriennes et le ehargeait de diriger sous le noni 
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ilii vSce*r<û la clérenne de Thnlie. En 1814 il le iiommaiit in»- 
pcTtciir f^rncrnl crartillerie. Tunt de ficr\'troii et iriiiiiineur» 
oui nioiiiH ftiit pour 1» réputation de cet liomnie de friiorre f|ue 
la lettre spiriluelle oit Paul-I^niis Courier a raconté coin- 
nient Ich ollieierH du l*' répriment d*artillerie lêjrère, réunis à 
IMiiinance par le colonel d*AntlnMnird, reconnurent Xa|Md«'*«Mi 
empereur. Le nuiréelial Caslellaiic cite irAiithouard dans s«mi 
jonrind : u C*est de lui, dit-il« cpie parle Paul-Louis Courirr *•. 
De tous ces oflieiers, ceux que Bonaparte aimait l(* plns« 
étaient (iinivioii, Horthon et Vaulniis : ce sinit les snds ipi'il 
nomme dans une lettre «le lévrier 171^2 ii Suev, les sruls île 
u ces messieurs du régiment »> au\(|uels il en voir drs eiimpli- 
ments. Mais on ne saurait oulilier (pi*il lit alors la 4*oiiiiais- 
sauce de Songis. Il y avait deu\ livres Soii<ris capitaines 
d*artilierie. L^aiiié, Cliarles-Louis-Didier, était ii c<*tte é|NM|ne 
détaché aux forges de Méxiéres. Ce l'ut lui «pii, dans la j«Mirnée 
du T) avril 17{Kt, ramena le pare d*artillerie de Saint-Amand à 
Valnicieniies. Aussi ohtint-il en <pirl«pies omis les gradrs di* 
colonel, de brigadier et de divisionnaire. Il prit sa rrtraitr en 
r;in IX pour devenir conservateur d(*s loréts. (Connue l>i«*ii 
d^autres, il avait fini par croire ipii* remprreur régnait plutôt 
pour le malheur «pie pour la gloire de la France, r\ \o 
7 avril ISi^i^ il lélicitait DujxmiI, le vaincu dr nayl(*:i. son 
ancien camarade à rarméedn Nord, d^avoir re«;u d'un Itourlion 
le portereiiille de la guerre : m La main «jiii virtit «le hrisrr 
nos l'ers, lui «'•crivail-il, a «lélivré la France «lu j«Mig «»ppr«»s- 
snir «pii pensait sur elle «lepiiis tr«ip Ioiigt«*mps; la tyrannit* de 
l^miaparte est eidin arrivée ii son ternn*; la jnstiee «*l l:i paix 
vont s*asscoir sur le trcine avec le desc<»iidatil «!«' Henri IV. »» 
Son j'rére cadet, Xic«das-Marie, eut une rortiine pins hrilhiiitt*. 
N;ip<déon, «pii le revit «levant Toulon, h» «'ond»la «h* l*av«'urs. 
Il Tavait l'ail, en 17îK'>, grâce à la pr«»lrcti«Mi «h* Iawv Casa- 
hianca, raver «le la liste «les émi«fi'és. An len«l«'iiiaiti de Casli- 
gli<Mie, il le nomma ch«»r de hrigach* «railillerie «»l «linM-l«'iir 
du parc. Kn Kgypte, il lui tém«>igna sa salisraclion «lu hon 
étal «les étaldissements de Gizeh, le chargea «le diriger la 
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principale nttaquc de Jafla et lui confia le commandement <le 
rartlllerle après la mort de Donimartln. Il le fit plus tard 
général de brigade, général de division, commandant de 
Tarlillerie de la garde des consuls, premier Inspecteur de 
rartillerie, commandant en clief de Tartillerie de la Grande 
Armée, et lui donna le domaine polonais de Zelgniewo, estimé 
en capital !i 1^)0000 francs. Mais le cadet dos Songis mourut 
il la fin de ISIO et son ai'né lui survécut de trente ans. 

Le chirurgii»n-niajor Parmcntier et trois sous-orticlers du 
régiment de Grenoble, Gaudenard, IVIlegrin et Bernard, ont 
aussi leur place dans riiistoire du jeune Bcuiapartc. 

Parmentier était chirurgien-major au régiment depuis 1790 
et il y resta jukcprau jour de sa retraite, au 'M) décembre ISlf), 
aimé, estimé i\c tous, tri»s bien noté par ses cbeis rpii ne ces- 
saient de louer son savoir et son activité. C'est en présence 
de Parmentier rpie Louis Bonaparte aurait dit il son i'rére : 
u J*ai rêvé <pie j'étais roi. » — « Quand tu seras roi, aurait 
répondu Napoléon, je serai enipereur. » Mais un tel propos 
ne mérite pas créance. 

Gaudenard, sergent-maijor au mois d'avril 1791, était 
nommé, le l*"* décembre, «puirtier-maitrc trésorier. Gomme 
l)rj;ov, son colb»ifue du 1**' réi«:inu'iit, il devint cbel* de 
bataillon. Mais, moins heureux que Degoy, il ne lut pas 
cohmcl. Il racontait plus tard ii (Boston (|uVn 1792 Bona- 
parte avait, de Gorse, deman<lé le rappel de ses appointe- 
ments pour les derniers mois de Tannée précédente, et cpie, 
lui, Gaudenard, malgré la défense du lieutenant-colonel 
(«atellan et !i la sollicitation de Tadjudant Pellegrin cpii tra- 
vaillait dans son bureau, avait envoyé Targent ii Napoléon; 
mais, ajoutait-il avi'c amertume, Pellegrin avait exploité cette 
condescendance ii son profit et obtenu de Napoléon grades et 
honneurs : sic s*oh non i^ohis. (îaudenard se vantait et n'avait 
pas rendu le moindre service !i Bonaparte. 

Pellegrin, enrôlé canonitier en 1779, était sergent ii Tépoquc 
où Napoléon changea de régiment. La Révolution lui donna 
ravaneement que l'ancien régime lui aurait sans doute refusé. 
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Quatorze mois lui sudGrent pour devenir capitaine, et il avait 
ce grade lorsque Bonaparte Fappela devant Toulon, en sep- 
tembre 171)3. Un ralentissement naturel se produit alors dans 
la carrière de Pellegrin. Mais il est, ii la fin de 1807, colonel, 
en 1811, haron de l'Empire, et, aux premiers jours de 181.'^, 
général de brigade et commandant de rartillerie du corps 
d'observation de Bavière, 11 était ii la léte de TKcole 
d'Auxonnc lorsque Napoléon revint de l'île d'KIbe. Quatre 
licurcs avant l'arrivée de Ney, il (il battre la générale, arbora 
le drapeau tricolore, se rendit aux casernes, et cria T/Ve 
Femperciir \\ la garnison. Napoléon le chargea d'inspectt»r les 
batteries des cotes du Midi. Les Bourbons le mirent à la 

retraite. 

» 

Bernard suivit, comme sergent, Bonaparte en Egypte «*t 
perdit la vue durant l'expédition. Mais il avait la conviction 
(|iie le célèbre oculiste Crandjean lui rendrait la lumière rt, 
lorsqu'il sut à son retour que Bonaparte avait établi à Paris et 
(MMifié il (irandjean un hospice pour les aveugles de rarmée 
d'Egypte, il (il intercéder en sa laveur le directeur d'artillerie 
de Toulon. « Bernard, écrivait cet ollicier, a riuiiineiir d'«^tre 
avantageusement connu du premier consul et il bénit sans 
cesse le nom de Bonaparte. » Le brave sergent qui servait 
depuis 1777 sous les mêmes drapeaux, obtint une feiiille d«r 
roule, gagna Paris et apprit au bureau des récompenses niîlî- 
(nires qu'il était admis aux Invalides comme capitaine. 

Quelques jours après l'arrivée de Napolé4>ii au 'r régiment 
d'artillerie, Louis XVI s'échappait de Paris, mais il était 
reconnu dans sa fuite el reiitrail bientôt aux Tuileries humilié, 
méprisé. li'évéïiement Tut décisif. « Le roi, s'écriait un eama- 
nide «le Bonaparte, est aux trois quarts mort. » La Coiislî- 
Inante enjoignit aux olliciers de lui prêter serment. Ils durent 
jurer de maintenir la constitution contre tous les ennemis du 
dedans et du dehors, de mourir plutôt (pie <le soiillVir l'iiiva- 
sion du territoire par les trmipes étrangères, de n'obéir 
«pi'aux ordres donnés en vertu «les décrets de TAssenddée 
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niit!oiiulc. Ce serment iréttilt psis verbal. Il ne fut pas, comme 
]>r4Vc(Ienimciit, preste en masse. Il dut c^tre écrit de la main 
nu^nie des olliciers et si^né de leur nom. Le (» juillet, Bona- 
parte écrivit et si^na son serment. 

Il disait plus tard «pie la Constituante aurait dû, dans cette 
circonshinccy envoyer des commissaires extraordinaires, n(Mi 
pour ramener le monanpie ii Paris^ mais pour le conduire 
au delà d4*s Iront iôres; iprelle aurait dû décréter Tabdication 
de Louis XVI, proclamer Louis XVII, créer une régence com- 
posée (les mendires les plus notables de rassend>lée, et il 
assurait «pie ce «rouvernement national et conlorme aux prin- 
cipes aurait l)it>ntot opéré dans la Constitution les chan<rc- 
meiils nécessaires vl triomphé des ennemis de Tintérit^ur et 
de Tf^xtériiMir : c*était, suivant lui, airrrmir la Hévolution ot la 
mettre ii Tabri de toute atteinte lorsipie le roi serait nuijeur; 
i\*f\v autrtMuent, c\''tait coiilirr le luivire ii un pilote incapable 
do «^ouveriu»r, c'était appeler Téipiipaj^e it la révolte, c'était 
suscitor ranarchie. A Tentendre, 4>n pmirrait donc croire ipi'il 
était en 171)1 royalistr modéré. Il était, au contraire, républi- 
cain, et républicain décidé. 

Les jacobins de Paris hésitaient enc<»re Danton proposait 
d'interdire 1' « individu roval » cinume ind>écile ; Anthoine, 
d'établir une réjronce ; ll«edei'cr, d'instituer une réjçence 
sans réjrent ; (iinîy-Dnpré, <le proclamer la tléchéance «le 
Louis XVL de Ir Taire ju«{er avant le .'{() août par un haut jury 
et de se souvenir du «rran*! exemple «pic les Anglais avaient 
donné deux l'ois. C'était conilamiier le moinircpie, et non 
la monarchie. Mais déjii quehpies voix s'élevaient en faveur 
de la llépublicpie. Le colonel Achille du Chastellet, aich^ de 
camp de f^afayette, déclarait, <*n un placard alfiché sur les murs 
de Paris cl dans les c4»uloirs de rassemblée, cpie la France ne 
(levait plus obéissance au roi vl ipie les rins avaient toujoui's 
causé 1rs malheurs du |»euplt» ; Camille Drsmoulins, <[ue 
rass<Mnblée, si nM>mirchi(pM' (pi'i'llr lïit, était «Mitraillée !i des 
mesures républicaines et <[ue puis([u'oii ne vcnilail ni n»i ni 
réjrriit, on aurait la républicpie comme par la l'orce des caries; 
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Jinssot, que l'opinion républicaine gagnnit sans cciise et ne 
marchait qu'a pas ilc géant; Real, que la République est le 
pain (les forts et que le gouvei'ncnieiit républicain scniit clans 
vingt ans le .gouvernement de tous les peuples ilerKurop«>; 
Condorcet, que la nécessité d*un roi n'existait nulUMuent. 

Telle était depuis longtemps la pensée de. Honapar!e, et il 
Texprimait vigoureusement soit dans ses notes, soit dans srs 
entretiens avec Suey et Montalivet, lorsque les trois amis 
allaient se promener si la Vache ou à Planéxe, ou sur le conrs 
dp Valence, planté déjeunes tilleuls, et ers trois hommrs l'or- 
msiient comme une gradation d'opinions, représeiitairnl charun 
les trois partis (pii divisaient la France : Sucy, royaliste i*t 
sivonant ses prél'érences pour la royauté qiu* sa l'amille avait 
constamment servie; Montalivet, constitutioniirl, dnnandant 
nn équilibre entre la nation 4*1 le prince, souhaitant un parle* 
ment qui fit la loi avec le concours du monaripie: Uonaparte, 
citant Ravnal, aCIirmant Tinstabilité du «fonverneinent moiiar* 
chique (pii n\i ni systènn^ ni suite «lans sa politique, assurant 
qu*en Uépublicpie un esprit général vit et se perpétue dans la 
nation, que les maximes d\in peuple libre h* ramènent toujours 
il ses intérêts permanents et qu(i sous le régime populaire, sons 
le régime par excellence, le salut public, et non le bon plaisir 
(rnn maître, décide tinit et (ait tout, soutenant avee l>rissot 
que Tassendiléi^ avait eu raison di» saisir la puissance executive 
et que, pentlant la fuite et lil «léchéance momeiitanéi* de 
Louis XVI, la Uép(d)lique avait récllenn»nt existé, que sous la 
Uépublique comme sous la numarchie la natitm franeaise ne 
formerait (|n\ine seule unisse, qu^iine seule association homo- 
gène, que rétendue du teri'itcnre n'était pas un obstaeb' ii 
rétablissemenl (riine république puisque rAinériqui* était tli.v 
lois plus grande que la France, que la Révolution n*avait pas 
alleint son terme et qu'elle ferait encore un pas qui siérait 
rabolition «le la royauté, qm» les Français esclaves sous un roi , 
de raiicien régime et il moitié libres sous un i*oi du régime 
de 171)0, ne seraient entièrement libres que sans roi. l/ollieier 
d'artillerie avait lu ttms les discours des orateurs rovalistes, et 
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cette lecture rufTermlssult ilnnd sa conviction. Jusqiralors, 
selon lui, un puhHciste sans préjuges pouvait nvoîr des cloutes. 
Ces doutes étalent « levés » désormais. Kt Injurier les répu- 
lillcains, les calomnier, les menacer, serait-ce démontrer 
«pic la monarchie est le meilleur des fçouvernemcnls? Les 
royalistes, ajoutait-il, « font de grands ellorts pour soutenir 
une mauvaise cause »; ils « s*ossourilent en de vaines ana« 
lyses » et « <llvagueiit dans des assertions (pi^ils ne prouvent 
pas ». Dire toujours (pie la république est impossible parce 
(pi*elle est impossible, cpie vingt-cin([ millions d'habitants 
ne peuvent vivre (pie sous une moiuirchie, n'est-ce pas un 
(c adage impoliti<pie »? 

Deux années auparavant, le 2.') atuH 1789, à Auxonne, sur 
la place des casernes, en présence des municipaux et du baron 
Du Teil, devant les drapeaux du régiment de La Fere, Bona- 
parte avait, avec ses camarades, juré de rester (ididc ii la 
nati(m, au roi et li la loi. Dans la nouvelle lormule de serment, 
les oniciers pnmiettaieiit fidélité et soumission, non ])lus au 
roi (hnit le nom frétait pas pr<Mioncé, mais ii rassemblée, ([lû 
devenait ainsi la seule autorité, et, comme s'exprimaient les 
jourtialiste}(, le palladium de la France, le p^n'iit de réunion 
et de ralliement. 

Mais au xviii" siècle et malgré les maximes do hi plul(»sophie, 
Ips gentilshommes rappiH'taient tout au roi ctMnme ii la rni 
uiiiipiede hi société; ils voyaient en lui le maître de hi nation; 
c'était le roi qu'ils servaient, et non la patrie, et ils mettaient 
le roi il hi place di» la loi. I/obéissanee passive, aveugle envers 
le prince, a dit l'un d'eux, leur était inciihpiéedôs leur enraiice, 
et ils regardaient (*omme leur principale prérogative celle de 
se riiinrr et de mourir pour la déleiise «lu troue et de l'état. 
(-es doux mots fnmv et i'faf ii'étaieiit-lls pas inséparables? 
Louis XVI n'eNpri.nait-il pas la pensée do sa nobless4^ lorscpi'il 
écrivait, à la veille «le sa l'iilte, (pie les services rendus il la por- 
siuine du roi étaient des services rendus !i l'état? 

La rorinule du niniveau serment émut donc les orficiers ipii. 
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ptiiii* la plupnrt, npptirtciinicnt ù lu noblesse. INiiivauMit-îl!! 
signer wn pareil ciigagoinent ? Ne serail-cc jias sigîr contrai- 
rement a leur devoir de chevalier Irancais et nianipier stu.\ 
principes de délicatesse et d'htm nenr dont ils avaient tonjours 
lîiit proression?Qnoi! si le roi s*êtalt échappi'% s*il avait reparu 
esccH'té des Allemands <pie son heau-Irère l'empereur lui aurait 
donnés |>onr sa sûreté, il aurait fallu tirer sur hiii^^l^i pro- 
messe (pi'exigeait rassemblée n'étalt-elle pas monstrueuse? 

Quehpies-uns déclarèrent qu'ils ainuiient mieux rcnonerr 
!i t4)Ut (pic de trahir leur conscience. « Le serment, disait 
Uocpieleuil, sous-lieutenant du ;V hussards, étant diamétral«>- 
nient opposé il mes principes, puisipril nVst point parlé îUi 
roi, je me crois dans la nécessité iU* h^ refuser. »» Un condis- 
ciph^ de Napoléon ii Drienne, Montrond, 4*t deux de ses <*ania- 
rades il THcoh; militaire de Paris, Sanxilhin et Quarré de 
Chelers, (piittèrent l'armée phitôl ipie de prêter ce serment 
<prils (pudiliaient d'impie. Deux lieutenants «ph* Bonaparte* 
avait connus au réginuMit de La Fère, Deschamps Au Vai%«*au 
et lluon de Uosne, disparurent, l'un de Sevssel, Tautre de 
Fort-Louis, oii ils étaient détachés, et rejoignirent («onde sur 
les bords du llhin. Le premier lieutenant Bovet du ^i" régiment 
d'art iHerie se rendit ii INuit-de-Beauvoisin, son pays natal, et 
i\(* \i\f le 21 juillet, envoya sa démission; <piehpies st*uiaines 
])lus tard, il passait la frontière et gagnait NVorms. Deux offi- 
ciers du même régiment, les frères Du Ihiisbandry, vinrent, an 
sortir de semestre, toucher leurs appointements i\ Valence et 
s'éloignèrent prestpie aussitôt pour écrire, «le Paris, l'aiué, 
le 1(», le cadet, le ITam'^t, au colonel Oampagnol, ipi'ils relu- 
saieiit de jui^er. Le second lieuteiuint Trémuéioul «lu (Ilur\la 
partit de Vah»uce après n'y être demeuré ipie deux jours; on 
ne le revit plus. 

Toutefois, b(*aucoup de ces ofliciers mibh^s n'a\aient d'autre 
fortune «pie liMir épaulette et leur épée. Ils voulaient, avant 
d'abandcMiner leur drapeau, consulter leur famille, prendre 
l'avis des hmnnies qui leur inspiraient confiance, se concerter 
outre eux. Ils craiiriuiient de causer en France un bouleverse- 
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iiif*iit (lotit lo roi Honill la v!(*tiiii(* v\ \\h no voyiiioiil iiiictiii 
fri»iii*nil nVIrvor nnili'c» r»HH«»nil)Iôo, ho iiiollre ii hi |AI« ili»H 
troiipoM, aiiiioiiroi* i|ii*!l iiiairhorait Hiir Pann pour drlriiiro lo 
ir i*o|iaii'o d'oHlaotioiix » (M roiidi'o an monar(|no la pirnitndo <lo 
son antoi'ilô. Honlllô iinc* les rovalistoH nommaient lour hons- 

1 Vf 

Holi% Donillo à (|ni nondiro dr iv^inionts avaient «*nvoy«'i d«*H 
dr|Mi1alions, Honillô ipii répondait d^ahord qu'il n*y avait pas 
drux rlioiniiiHii suivre ot ([u'il rallait/;^/x.vr'/'sur Tinstant, nouillr, 
so ravisant rt S4ni^t*ant <pron no saurait so nirna^^or trop d*in- 
tolli^onros dans Tarniôo «M los Tortorossos, Houille invitait los 
oldriors !i tonir tant <prils pourraient ot il priait surtinit roux 
ilt* Tartillorio do rostor ii lour poste puisi[u*ils avaient la ^ardo 
dos dépots d*arnios et do munitions.^ 

La jurande nnijorité dos ol'fioiors prêta doue lo sonnent. Au 
^i" rô}i;iiiM»iit oïl servait Honaparto, tous les capitaines [irésents 
au eorps et la plupart <los lieutenants Tout éerit et si<i[né. 

Mais 00 serinent avait été priHioneé do hoiieho, non do eioiir/ 
et les royalistes assurai4*nt vidontiors (prils ne se eroyaient liés 
<pio par lour premier serment, lo serment d*avant la Révolu- 
tion, lo s(*ul ipiils eussent prêté lilMomont. Dans sa déelaration 
autoM^raplio du 20 juin. Louis \VI no disait-il |)as ipril était 
prisonnier, <pril ne pouvait ospér4»r lo liioii et ompéelier lo 
mal, <pi*il protestait eontn» tous lesaetes émanés tU* lui pendant 
sa eaptivité, eontro li» ^(uivornenuMit métapliysicpio, pliilos4i- 
pliitpio, alisolumont impratiealde que rassemldée avait établi, 
eiMitro les sift^^ost ions et les meiison}^es di»s jaeolnns? Ki* 
révoquait-il pas tinis les déerets qu'il avait sanetionnés lo 
eiMitoaii sur la ^or^je'.' VA ses ol'lieiers m» devaient-ils pas se 
rélérer il son dernier din»? 

Aussi, les plus lervents royalistes no tardèrent-ils pas ii se 

retirer. Ils avaient prêté le serment «laiis l'espoir d'être utiles. 

Mais lo nu, devenu Tinst ruinent do rassemldée. leur otait les 

moveiis d(» le servir el'lieaeemenl. Mieux valait reioimlre il 
• •• 

Tét ranger K»s eomles ile Priiveneo cl d'Artois et r<*vt»nir àvee 
eux pmir tirer le monarque dos mains de la Taetion. Sans doute 
Louis XVI avait aeeepté la Constitution; mais l'avait-ilaeceptéc 



LE niSCOmt 1>E LYON l**| 

(lo Immiiio loi? S<*ii rW*roH n*iip|M*liilonl-ilH ptiH Si oii\ la iiolili*ssi* 
iVaiMMMMo? Kt MoiiHictir ii*tiviiit-il pan oiii|ioi*li» loiito la |hmihiV 
(lu Hoiivrrain? Kiiliii, Ioh olliriiM'M royalistoH <*laifMil siis|M*rt!(, 
i«t iU voyaient la iiiôliaiUM* i|ti*iiiH|)iniit loin* Tsiroti de |M*iis<*r, 
aiifÇinriilri' (*liai|iie jour. Ils rmi^ivronl el , se iviranhmt 
coiUMie les vrais eiirants de la patrie, se rendimit, selon Ii*iir 
expression, an poste tie Thonneur pour prendre |»arl ii la eroi- 
saile des rroisades sous !es ordres des priiiees, (ils iU* saint 
Louis, les seuls eliels «pli eussent le droit «le eoniniand(*r aux 
l*'raneais ]Hiis<pie le roi irétait plus lil»re. 

Le di'ehireinent Tut prolond, universel. La dillereiiei* d*opi- 
nifMis divisait il la lois les iv^iinents et les ramilles, ('ainaratlrs, 
amis, iVères se s«'*paraieiit, les uns demeurant en l**ranee pour 
ser\ir la H«''volutioii, les autres partant pour la eoinlialtrr. 
Df^saix s*attaehait au iMUiveau ré<fime rt ses «loiix l'ivri^s s*«*ii- 
rolaient sous rorillamme des lys. nosipiillon «le Mouelioir, 
('ondis<*ipl«* «l<^ \ap(d('*oti ii I{ri«Miii«', et s«Mis-li«*iit«*iiaiit «riiilan- 
teri(% Taisait t(nit(*s leseatnpa^ni*s «It* r4'miHri;iiion pi*iidaiil «pu* 
sim rrèr«' s*en<>'a<j:«*ait au liatailhin «lu PaiitluMin i*t assistait ii 
(«Mites l«'s eanipa«i;n(*s «h* la lt«'*V(dii(ion, «*t «*n IS()S, t<Mis «li*ux 
se r«*(rouvai«Mit dans l«' iih^iim^ r«'*^ini(*nt \\ (*st pliai i(*n, r«'*nii^r«'* 
«'«immc eapitain(\ le patriote «*«nnine «piarti«*r-inaltr«*-tri'*s«iri«*r. 
TlHMMl«>r«» «l«î Mt'MliMiville passait l«'s Pyr«'»in''es, «•! son livrr «piî 
r<*slait sur li* s«d natal, d<'viMiait eln^l' «r«Mat-inai«ir «!<' II«m*Ii«*. 
TfMis l«>s Kaiiltrier, Philippe, Fraii«'«Hs, Sinnin, (lasiinir, s«* 
i'alliai«*nt ii la ll(*puldi<pi«'; mais 1*1111 «r«*nx, le plus j«Min«*, Hni- 
jainin, r<'j«M({nait rarm('*e <l«' (]«in«l<'* r\\ 1702 «*t ne la «piillait 
<|u*en ISOI. (Ilaude-J(»s(*ph de Mali't «l«iniiait sa <lrniissi«Mi 
pour se d«*vouerii la eaiis«» des B«Mirl)«Mis, tainlis «pu* s«iii Irrrr 
(]lau<le-Frane«HS, «»lu lieutenant-e(d(Hi<d «l«»s v«doiitair«'s «Ir son 
département, «ItHemlait la CnMitii're <!«• rAlsa«'«». In autn» «-aiiia- 
rad(» d«ïNapol(''on au ivoim«»nt «l<» La Vrvi\ H«i*u\ier «h* (latdiard, 
«'•ini<»;rait avce deux de ses Irrri^s, <»t «I«mix auti«»s fivn^s, «lans 
le <*ainp «»pp(»s('% tfonliaient, riin ii Traial«;'ar, raiiln* à Saîiil<*- 
KupluMuiiï, au ptnivoir des An^rlais. Lae«MnlH» Saiiit-Mi«*li«d 
si«''oeaii à |a Législative et ii la (!«»nvcnti«ni, et s«in iVt'ie eadi't. 
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<{uî somkliut un instant nclbcrcr nu système populuirc, qui 
signiut le serment ii Cherb(uii*{( le 7 juillet 171)1, c[uî, sur la 
rocommanclation de son unie, et bien qu*il ne fût que second 
capitaine, obtenait h la manufacture d*arnies de Klingenthal un 
]Histe de capitaine-commandant, suivait l*annce des princes en 
Cbampap^ne et celle de Condé ii lleilbronn, entrait dans les 
grenadiers de la b^gion de Mirabeau, puis dans les cbasseurs 
nobles, se signalait si tcnites les alFaires, à Urdzbeim, !i Bun- 
denthal, et recevait deux ccnips de feu !i travers les cuisses ii 
la prise des lignes de ^Yisscmbourg. 

Les olliciers du V régiment d'arlilb»rie qui gardèrent leur 
loi il la royauli'* et reltisèrenl de servir le régime populaire ou 
républicain, lurent, outre Hovet et ])u Cbayla, le lieiilenai'it- 
colonel d^Artban et son iVére le capitaine d*Artbaii d'Auroy, 
les capitaines-commandants Boiinard, Cliampeaux, («barbonnel 
«le Jiissac, Darcjean, Desdiguéres, Desegaulx, Du CbafTaiit, 
Loyauté et Montiibsb's seconds capitaines (rAblinctmrt, d*Ar- 
tbaud, Berthaiilt de la Hossére, Desgiiers, Gouiion, Romain 
et 'J*avernol; les premiers lieutenants Du Prat, Ilédiuiville, les 
deux Du Boisbaiidry,. les deux de T^angle, Ciondallier deTiigny, 
Bainlran, La CJnipelle de (^boisy, (lellier de Bouville et 
Le Sart de Moiicbiii. Les capitaines Bertbault de la Bossére, 
Cliampeaux, Desegaulx et (ioiiimmi démissionnèrent, soit il la 
lin de 1701, soit en 1702. Tous les autres ont, selon Texpres- 
sioii du temps, déserté ou abandfMiné leur emploi sans démis- 
sion. On connait le destin de la plupart d'entre eux. 

Les deux crArtlian, rainé lieutenant-colonel, le cadet 
capitaine, émigrèrent. L'aîné, aimé de ses camarades et con- 
sitléré comme nu sujet plein de savoir et de talent, lut chargé 
au mois de juin 1702 de se rendre !i la réserve du Var poiiry 
commander toutes les compagnies de eanoniiiers. Mais, disait 
le maréchal de camp Maiiroy, « la reconnaissance et ratta- 
chement sont des sentiments trop faibles contre la fureur de 
rémigration »: d'Arthan partit avec le capitaine Bonnard, son 
intime ami. 

Siin frère lit plusieurs campagnes à rarmée de Condé, ou il 
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reçut tic Monsieur, le 20 mai 1794, le brevet de lîeuteiianU 
eolonel. Il revint en Franec après lu bataille de Xurieb et vécut 
il Romans, sa ville natale. Sous la première llestaunitioii, au 
mois d'avril 1814, il écrivit iju'il présentait sa respectueuse 
soumission aux vohnités de son roi, et Ton sVtoniiait ipi*il 
n'eût pas donné son adresse, (pril iiVùt pas lourtii de pièces, 
(pi'il n'eût rien demandé. 

Honnard était il Grenoble birsnu'il résolut d'énii<rrcr. Il 
gaf(iui (Ibambéry au mois de juillet 171)2 et arriva le (> iioùt au 
camp de l'armée de Coudé ii Neustadt. HIcssé deux lois à 
Tattacpie des lignes de ^Yissend)ourg et au condiat de Bcrstliciui, 
Il l'ut en 17!)^i nommé ]Kir le llégent cliel' de brigade ii la suite 
du corps de l'artillerie. La Restaurât iini lui donna le brevet 
et la retraite de ccdonel. 

Charbonnel de Jussac, qui s'était distingué en Amérique :i 
l'expédition de Saint-Eustaclie, n'avait pas rejoint le réginn^nt. 
il se lit tuer sur sa pièce si Rfil/beim le 17 mai 17îKJ. L'n 
cavalier républicain lui criait de demander cpiartier. « Xous 
raccordons quelquefois, répondit Jussac, nous ne le demandons 
jamais. » 

Darcjean, qui suivit les princes en (Iliampagne et Quielde- 
ville en Hollande, obtint de la Restauration la retraite de 
chef de bataillon et le grade bonorilique de lieutenant-colonel. 

Du CbalTaut n'émigra ]>as. Il avait en 171)2 un congé qu'il 
(>assait ii Paris. Muni d'une carte d'entréi* que lui donna Rer- 
liaiid de Moleville, il vint tous les soirs au coucher du roi et 
W lu août, avec les militaires qui s'étaient mis sous les 
ordres de Vioménil, il défendit les Tuileries. Xommé qiiebpies 
jours plus lard lieutenant-colonel, puis rayé dès qu*on sut sa 
présence au (^bateau, il vivait ii Digne lorsqu'il fut arrêté et 
rtiv4>yé dans les prisons d'Avignon. Thermidor le sauva. Kii 
l'an XIII, avec l'appui du préfet des Basses-Alpes^ Alexandre 
(le Lametb, son ancien compagnon d'armes, et bien qu'il n'eut 
pas trente ans de services, il sollicita du ministre Rerthier 
une pension de retraite. Il ne reçut aucune réponse. Les 
Hourbons le traitèrent presque aussi mal; il leur demandait un 
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rordoii nnige ou lo gnule tr<>ffioicr géiiénil; îl n'eut que le 
lirevot honorifique itc colonel. 

Loyauté, malade, obtint un congé en produisant un ccrtilicat 
de médecin qui constatait que sa mauvaise santé Tempécliait 
de faire une route aussi longue qm* celle de Paris Ir Valence; 
mais le 1" octobre, ii Texpiration de son congé, il ne parut 
]»as. II est moins connu que son aîné Annc-Philippe-Dieu- 
donné. Chargé par le prince de Coudé de tenter un coup dr 
main sur la citadelle de Strasbourg, arrêté par le Directoire 
du Has-Rliin, conduit ii Orléans pour conqniraitre devant la 
Ilaute-l'our, transféré ii Versailles, Anne-Philippe de Loyauté 
n*échappa le U scptendire 1792 au massacre des prisonniers 
qu*après avoir reçu ciiH| blessures. Repris pour la seconde 
l'ois sur le sol français en IKOl, relâché sur la recommandation 
de Kellermann, il dut en 1S12 entrer au service des vivres 
comme sinqde commis aux écritures et tomba dans les nniins 
des Russes. Il avait servi TlCnqure : les Rmirbons ne lui don* 
nêrent que la retraite de lieutenant-ccdonel. 

l)*Arthaud, second capitaine, ne voulait pas émigr4*r. Mais 
au mois d*aoùt 1792 il quitta le régiment pour formera Lvon 
un équipage d^artillerie^ et lorsqu*il revint au camp dou/e 
jours après, sa conqiagnie refusa de le recevoir et de le recon- 
naître : il ne se représeutait, disait-on, que parce qu*il n'avait 
pas trouvé les moyens d*émigrer. Minitesquiou, craignant une 
émeute, dut le reiivover ii Tarsenal «le Lvon. Aij;ri, d*Arthaud 
servit ccnnme ingénieur dans les rangs des révidtés pendant 
le siège de la ville et alla faire trois canqiagnes ii Tarniée ile 
Coudé. Malgré la recommandation de Pernely et de d*Au- 
thouard, il n*eut en ISIT) que le grade de capitaine en pre- 
mier. Il prit sa retraite en déclarant qu'il renonçait en faveur 
de TKtat au paiement de la pension de douze cents francs que 
le un lui accorilait. 

Desguers était alors détaché en Corse, et il prétendait plus 
tard avoir fait «lans Pile la canq>agne de 171)1! Napoléon le 
vit peut-être à Basiia. Ce Desguers disait en 1815 qu'il n'avait 
cessé de servir de cnuir Pauguste maison de Bcnirbon. Mais, 
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s'il éniigra, îl ne fit iraulre campagne que celle» «lo 171^ 
il l'année de Condé, et il reMa jusqu'à la fin de 18<)2 eu 
Allemagne sann porter les annes. AuhhI n*eul-il en 1815 
que le grade de caïutaine de premîore clasHo. Mais il rut 
roruurs il Pernely devenu vieinnli», lieiiteiiaiit gônénd ri 
iiispeetciir du enrps myal. « J*»i cmi, érrivait-il si IVrnctv, 
l'Iioiinenr de servir dans le nu*ine réginuMit et piMidiint 
quelque temps dans la même eompagnie que vous. »» Sur la 
|iropositioii de Pernely, Desguers eiil la eroîx de SainN 
J.iMiis. 

lUnnain était à Paris lorsque fjMiis \VI y rentra eaptif. Il 
iVémissait de rage; il avait pris tles pistolets et il eût voulu 
(|(ie le r4n, se mtnitrant ii la portière, lit un signe ii ses sujets 
(Irvoiiés. Mais lorsqu'il vil le peuple sileneieiix et gardant le 
ehapeaii sur la tête, les niiliees tenant U* Tiisil renversé, tout 
Paris témoignant le u délire de ranimosité i», il s«* tut, ainsi 
t|(ir ses amis, et sceontenta de pleurer. Il partit pour rejoindn» 
s(Mi régiment, obtint luni sans peine avee un des Du Mois- 
l):i(idry une place sur l'impériale de la diligence et ii f.von 
s'(*inl>arqiia sur le bateau de poste qui le mena dans b* jour :i 
ViiliMiee. \,o b'ndemain il se présentait au colonel (Campagnol, 
jurait tpi'il ne signerait pas le nouveau sermeii'l, et il t«Miail 
p:n*ole. Résolu de passer il l'ét ranger, il gagna Marseîlb» 
rofinne pour se rendre en Corse, où se trouvait la conqiagnie 
(l(Hi| Il était lieutenant, et son colonel écrivait le 21 août que 
M. de Uomain, étant détacbé dans l'île, n'avait encore pu 
<-iivoyer son serment. Mais Romain l'ut nommé secoiul capi- 
taiiM» de la ccnnpagnie de Ronaparte; il revint ii Valence pour 
toticboi* ses appointements et s'aboucher avec plusieurs cama- 
î'a(l(»s qui voulaient s'éloigner de France, et au bout de qiiel- 
(MH^s semaines, il quittait le régiment. Ce Tut un des plus 
ÎH'avos odiciers de l'émiîrration : au mois d'octobre I7î>2, ii 
rapproche de Ciistine, il se jetait dans Mayence; au mois «le 
<l«''cenibre 17ÎKJ, il restait à Laiiterbourg avec une poignée 
ïl hommes qui ctnivrait la retraite des coiuléens; en I7î>î>, à 
1 airaire de Constance, il sauvait sa pièce d'artillerie en se 
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IViiyniit un ehemiii !i triiverH Ioh imioh oooiipôcM \n\v \\mt\n\u. K 
H(Mi r(»toiir en Franco, il iléiliiigii» la j^rotcetuni Je Napoléon.. 
Il le délestait et il ilinait volontiers que le Corse Donaparto 
avait aehevé la ruine du royaume eomiueiioéc par le Genevois 
Rousseau. Januiis il ne crut au ^énie de Tempereur. Selon 
Uonuiin, NapoliMHi devait sa ré|uitation aux eireotistaneesy au 
eoiirage de ses soldats, ii la nullité de ses adversaires, et, dans 
jdusieurs de ses liatailles et de ses campagnes, sa maladresse, 
sa faiblesse avaient été si manifestes que la postérité refuse- 
rait dr le reeoniniîlre pour un ^rand homme. On lui ohjee- 
tait la roii(|uéte de Tltalie. Le beau mérite! Honapairte était 
né Italien, il parlait l'italien, et, eommc les Italiens, avait un 
earaelère «le Seapin. 

Du Pral, qui partit de Valenee le 20 septendirc 171)1, enl 
de sinnrniières aventures. Knrôlé dans Tannée des jH'inees, 
pris jiar |(*s patriotes au siej^e de Tliionville et eaptif juscpraux 
])reniiers jmirs d*avril 17lK{, il réussit il s'échapper et rejoijrnit 
au mois de mai suivant Tarniée de Condé, où il fut eanonnier 
nohie. Mais l>i(*nt«'>t il revient en France et durant deux 
années, de 17l>r> ii 17îM>, guerroie dans le Berry. Hattu ii 
Huxaneais, capturé et emmrné ii Orléans et de lii ii Chateau- 
roux, ctMidamné ii mort, il se sauve au moyen d'une corde qui 
lui déchire |i*s nniins el, pendant qu'on Texécute en efli<ric, 
repasse la frontière, rentre !i l'armée de (londé cmnnie lieule- 
naiil d'artillerie. Au bout d'un an, sur un nouvel ordre du roi 
transmis par d'Avaray, il re}»;a^iie la France, el en 17î>S, efi 
IIW tient la campa<(ne dans hi Marche et l'Auver^Uf». Il rep:i- 
rait en ISKi pour nou«*r des intelli|reiices avec (lanuel et l*' 
duc de Duras. Kn 181.%, tandis que des chasseurs ii cheval d«' 
Tannée de la Loire pillent sa nniison, il s'enq)are d'Aubusson 
et de Fidletin, Il avait reçu «puitor/e blessures pour b*s Bour- 
bons. Ils le nommèrent lieutenant-colonel, adjinnl au cmn< 
mamlant d'artilh*ri(^ ii La Fère, directeur ii Antibes et ii Mar- 
seille. Mais ses inspecteurs se plaignirent de lui. Après su 
hm|rii(> émigration, il n'entendait jdus rien au service <l>' 
l'arme; il manquait de tenue et de mesure, alTectait d'.évitoi' 
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loH ntitoi*Itc*ii mipénotirofli; onfiii, un iitiiité étiiii drliibrée. Il lut 
niiii i\ la retraite en 1828. 

Lcn lieux frères Du BoÎAkaudry appartenaient a la prAmotîiin 
<Io Napuloun, et tous <leu\ avaient été reruH en 1785 «illicion» 
il*arlillerie ilaiiM un excellent ran^, fahié, trtMsiènie, le eaclet, 
sixième. Le cadet, lieutenant au régiment du Dresnay, fut tué 
Je 1(» juillet 17^5 a ratta({ue des retrauclienienls de Sainte« 
Biirhc. L*ainé prit part ii la campagne des princes, aux cani- 
pngncs de Hollande, a la seconde expédition de Quilicron, 
liidn'la rAiiglelerre juscpren 181 'i et termina sa carrière 
comme Iieutenaut*colonel scuis-directeur d'artilli^rie si llenncs. 

Les deux de Langle do Heaumaiioir ne rejoignirent pas le 
régiment de (•reiioldc. Comme Du Prat, le cadet revint en 
Fnince au commencement de ll\H\ lors4|ue les royalistes de 
rOi'léaiiais demandèrent d«*s ol'liciers d'artillerie ii rarniée dcr 
(loiidé. Arrêté comme Du Prat et, comme lui, tmîiié 
d'Orléans ii Clis\teaiiri>iix, il s*évada, comme lui, de sa prison au 
mois d'octobre, et rentra six semaines plus lard dans li*s nings 
des (]ondéeiis. Il obtint de la Restaurât ion un brevet de lieu* 
teiiiiiit-colonel (rinranteric. Son livre aine Louis était mort 
vaillamment dans l'expédition de ()iiiberon : lorsipi'il vit la 
partie perdue, il rel'usa de suivre Itotaliêr et de gagner la 
llotle anglaise, déclara <pril ne «piitierait pinir rien au momie 
s:i terre natale de Bretagm^, et, ramassant un l'usil et des car- 
ttMielies, tira sur les républicains juscprii ce «pril iVit l'ait pri- 
sdiiiiier. Mené !i Vannes, il lut condamné par la commisM'oii 
militaire et le IM juillet I7{)r>, l'iisillé sur son propre «lomaine 
(It* TArinor dont il était seigneur. Il passa devant son manoir, 
si>us les yeux cb» ses l'ermiers (|iii pleuraient en le reconnais- 
saiil; (( adieu, mes amis », dit-il d'une voix Tortc, et, tournant 
a drcn'te, il nlla tomber sous les balles dans un pré <pii «lépeii* 
fiait de son cin'iteaii. 

(londallier de Tiigiiy — <|u'il ne laiit pas conlomlre avec 
le Tugny ipii l'ut cadet gentilbomme ii TKcole militaire de 
i\iris et général de brigade — s'enrôla, ainsi que son compa- 
Iriole et parent Delly de Bussy, dans Tarniée du tluc de 
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HoiiHioii, ii(Toiiipii<fiia loH liiiHHarclH de .Salm ci do Cholficiil 
(Miiiiiiu* HoiiH-iiHirior d*ni*till(*i*M*, iinsinta, do m<^mc que Holly 
do HiiHHV, il la Hoooiido e\|M'*dititMi do (jiiilioroti ot, aveo lui, 
ooHHa tU* Korvir rôuilirratlou a la liu de 171H». Lch DourlxMis lo 
nouHuoi'out oapilalue. 

Haudraii, oauuirade de Napoléon à TKcole militaire de Paris, 
vouait d^avolr un HOiuostrc, puis uu eoncré do la cour qui oos- 
sait au l'*' soptoiuhro 17tM ; il ne panil pas. 

I)i* luAino, La Cliapolle do Clioisy, Cellier de Bcuiville, 
Le Sai'l do Mouohiu n'ont « pa^s joint ». fje Sart liit un do 
roux qui suivirent la petite armée du duo de Bmirl>on en 
I7î>2 et dérendiront Maestrioht Tannée d'apros : e'était peu» 
mais o'était assox pour ohtcnir en IS1.5 la oroix de Saint- 
Louis ot lo ^rade do oapitaino. 



nonapartc désappnnivait rémigratioii de ses oanuirades 11 
niotlait la natiiMi au-dessus du roi, ou, comme il dit, il no 
oiMinaissait que la mil ion, ot o\*tait olio/ lo jeune lioiitonant 
uno idée rormomont arrêtée qii*il l'aiit tout saorilier ii la patrie, 
amour-propro, amlution ot atlaohements, quels qu'ils soient. 
IMiisiours aniiéos auparavant, il déclarait ([ii'iin oitoyon no 
doit pas s'arnior oontre son pavs pour von^or un outrage par- 
tioulior : llohert d'Artois, Ciaston d'Orléans, le o-rand (londé 
ot uno loiilo (l'aiitros, éerivait-il, « ne rougirent pas do 
dévaster los oampagnos qui les avaient vus naitro; ils n*a\ aient 
pas été nourris dans les préooptrs du patriotisme ». Lorstpril 
sut que oortains gontilshommos qui tardaient !i quitter la 
Kranoo, r4»oovaioiil dos quenouilles ot dos ruscaux : « oos 
oad(*aii\ d'Omphale, dit-il, ne oonviennont guère aux lleroulos 
lie nos jours. » Il Idàme en l7îK{ dans le Souper de Ucaitcaire 
ooiiN qui, selon simi expression, ont alnindonné leur oorps ot 
rrl'iisé do se hattro pour la liberté du |)eiq>lo. Pomlaiit la oam- 
pagiM* d'Italie il qualifie los émigrés de lils parricides ([ue nul 
caractère ne peut rendre sacrés et tpiî déshonorent même 
l'armée autrichienne par leur présence. Mais lorscpril eut lo 
pouvoir, il l'ut indulgent envers eux. Il comprenait que beau- 
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roiip iiviiieiit <li^ nVloîgiici* puiro ([uc lu |»Iuca rtuit |ioiir eux 
iiit(Mial>lo, (|irilH ainuiieiit In patrie à liMir maiiliM'o, c|irilH gnr* 
(lai<*nt h^ vwuv (v\\\h*h\h tout on iiiairluiiit à côté tli*H «•Iran- 
«rers; il ho Hotiviiit i|ti*ilH avaient Korvi mmnio siin|ilcH HoMats 
ri su|»|iorté coura^ouHoniont la misère; il les rap|M*la. Ioh 
oinplova, el en 1805 (!onrier se plai<(nait de l:i l>ioiivi*illanro 
«le Napoléon envers les éniif^rés : « A Paris on les liotiorc 
Tort; l'empereur l«»s ehérit et révère. »» 

Il aeeuoillil toujcuirs avee intérêt ses eamarsules <lu V* réjrî- 
ment. Mais la plupart n'avaient l'ien perdu <le li^urs prétiMi* 
lions, nuil}^ré Texil^ et Napoléon «lut leur répondre «priU 
feraient luen de prendre l'air de la Franee et df fixer Irurs 
iilées. Quelipn^s uns désiraient rentrer dans l'armée et olijee- 
laii'ut (pi'ils seraient sous les ordres «le leurs eatlets ou de 
leurs aneiens subalternes, a Vous ne votilex doue pas servir 
sous UMii, réplifpniit Hoiniparte; laites vos réflexions et reveniez 

I 

me voir. » 

Il plaea d'AMineourt et llédouville. Le elievalier d'AMîn- 
eourl «le (lomiéeourl — «pii émi«(m la veille de l'outrée de 
nos troupes «'ii Savoie — s'était, après les eam|Ki^nt*s do 
Témij^ration, étaldi dans l'Aisne et il remplissait l(*s l'onrtiuns 
«^ratuit(*s d'adjoint au nuiirc de Saint-()ueiitin lors«pi*il solli- 
eitii <le Napoléon un emploi dans l'administ ration. Au mois do 
juin 1810 il lut nonnné sous-prélet de SarrelMiielv, et il 
s'éeriail avee joie : w Je vais doue servir mon priiiee! » 

llédouville, sorti, eommc Hmiaparte, de l'Keolo militaire 
do Paris, et, eomnie lui, promu seeond lieiitonaiit en I7S.», 
sipparlinl à l'armée espa<{nolc jusqu'en l^H), et Napoléon 
oonlait il stui sujet une euriouse aneeilotiî. « llédouville et 
Seniri<»r, disait-il, marehent de eoneert pour passer on 
ilspaone; une patrouille les r«»neontre; llé«louvillo, plus 
jf'uno, plus leste, fVanehit la frontière, se omit pliis liouroux 
<'l va véj^éter miséraldoment ; Soruri<;r, oldij»é de roluoussrr 
eJH'min dans l'intérieur et se désolant, «leviont maréelialî »; 
A son retour en Franee, llédouville fut munmé j»ar le premier 
eonsul aide de camp de s«mi frère le général. Dans une 
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audience ' publique, Napoléon le reçut froidement; main, 
lorsque la foule se fut écoulée, il le poussa dans un coin et 
lui tirant l\ireille : « Bonjour, chevalier, lui dit-il, iVoii viens- 
tu? -^ Je viens d^Espagne. — Tu étais émigré? » Hédou- 
ville hésitait a répondre. « Tu mens, reprit Napoléon, je 
vois que tu seras hon poui* la diplomatie. >» Employé d'abord 
il la légation de France ii llome, llédouville fut ensuite 
ministre plénipotentiaire à Hatisbonne et ii Francfort. 11 
savait Tespagnol, et il était honnête et loyal. Aussi Napoléon 
conseillait-il au roi Joseph de s'attacher comme secrétaire 
Intime un homme qui joignait ii la connaissance de la langue 
du pays une droiture absolue; llédouville, écrivait-il, était 
parfaitement sur ot Ton pouvait compter sur son dévouement 
et sa probité. Par deux fois, en 1808, an v<iyage de Bayonne, 
et en I8()9, dans la campagne d'Espagne, Tempereur emmena 
llédouville, qui, sans être en pied, Taccompagnait comme une 
sorte d'oflicier d'ordonnance, en conservant son rang et son 
traitement de ministre plénipotfMitiaii'c et en touchant une 
indemnité de roule. 

A une de ses' audiences, Napoléon, montrant llédouville il 
son entourage : a Voilii, disait-il, un de mes anciens cama- 
rades avec qui j'ai rompu bien des lances sur la place des 
Clercs il Valence, ii propos de la constitution de 1791; je ne 
voulais accorder au roi que le veto suspensif; llédouville s'obs- 
tinait il lui donner le veto absidii, et je reconnais aujourd'hui 
qu'il avait raison. » Durant Tannée 1791, les officiers du 
^i" régiment d'artillerie ne cessèrent en eflcl de batailler entre 
eux et, comme s'exprime llomain, de faire quotidiennement 
un cours dn politique. On était convenu de ne pas jiarler jieii- 
dant le repas des ehoses du métier, des maineuvres, des 
exercices, et Napoléon, raconte llédouville, aimait tellement 
sa ])rofession qu'il était de tous les officiers celui qui le plus 
souvent enfreignait la règle et payait ramende. Mais la poli- 
tique n'était pas exclue des entretiens, et, comme en 1789, 
comme en 1790, elle passionnait les esprits et les exaspérait. 
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1^9 royalUtet alTichaient leur mépris pour les partisans de 
rAsscmklée. Romain n*avait avec Bonaparte c(ue les rapports 
iiiiIispensaMes et, hors des heures de ser\'i€*e, hii tournait le 
dos. Du Prat, voyant un jour a la pension son couvert à rcVté 
(le celui de Bonaparte, appehi hi ser\'ante, et si hante voix : 
« Une fois pour toutes, lui dit-il, ne me donne/, jamais cet 
homme pour voisin », et NaiMili'on fit semhhint île ne pas 
eiiteiidi'c. 

Mais peu importent au lieutenant Bonaparte les fureurs de 
ses camarades Du Prat et Romain. Peu lui impiirte que les 
aristocrates du répriment le qualifient «renratré dénia^o^ue et 
dVmule do Lachis, lui reprochent de tenir une conduite 
imligne d'un ofiicier français i*lcvé {gratuitement à THcoIe 
militaire et comble des hieidaits du r<»i. Peu lui inqiorte qu'ils 
se disent entre eux que les patri<»tes ne ih'ureiit pas eonime 
haumc et que les jacoliins sont des ingrats, des parjnrrs. dos 
Trions sortis de Teiifer, des titres épouvantahles «pii venloiit 
tout c(»mprimer. 11 lit clunpie jour aux sons-offieirrs «lo sa 
eonq)agnie des articles du Moniteur, a (le rô^iment, ôerit-il :i 
son ami d'Auxonne, le commissaire drs ^urrres Nandin, est 
Irrs sur; les soldats et ser«reiits rt la moitié d(*s ofliei«*rs. n 
(le sont donc les oillciers patriotes qui nirnent la troupe et 
font la loi, puisqu*ils ont les soldats de leur eôtr. Ils nuisent 
psirlcr trop haut dans les salons; mais, suivant le mot de 
Napoléon, sitôt qu'ils sont dans la rue ou parmi les hommes 
de leur coinpa<(nie, ils se trouvent au milieu «le la nation 
entière. Vax certains moments de crise, e'i'st à eux qu*«Mit 
recours leurs camarades <lu parti contraire et leurs ehels 
mêmes. Le 2;") août, jour de la Saint-Louis, Du Prat, drliout 
il la fenêtre de la salle ii mantrer de Tholel des TroU-Pi^eons^ 
s'iivisa de ehanter l'air célèbre O lUchardy A mon roi; la p«qiu- 
lîilion fîiillit l'écharper, et il ne fut sauvé que jiar l'intervrn- 
lion de Bonaparte. « Pouvais-je me douter, s'écria h» prison- 
nier de Sainte-llélene, que eel air serait aussi proserit à eausc 
de nmi? » 

Il v avait deux clubs ii Valence. L'un, la Société des amis 
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lie la Constitution, fonilépar le médecin Hellon et par Mariais 
le 25 avril 1790, et alTilié aux Jacohins de Paris, siégeait ordi- 
nairement dans une des salles du Présidial et tenait ses 
séances publiques dans Téglisc Saint-Apollinaire. Son rôle 
élait eonsidérahlc. La Société faisait célébrer des services 
funèbres en Tbonneur des viclînies de Ximes et de Xancv et 
dire une messe pour « changer le co'ur de ses ennemis et 
les ramener aux |)rincipes de la sainte Conslilulion ». Klle fai- 
sait déeicb»r par la municipalité que les frères des écoles cliré- 
tiennes liraient cbaque jourii leurs élèves un nuinuel civique, 
le Petit Calùvhismc du curé Bérengor. Mlle félicitait de son 
]):itriotisnie le premier acquéreur (U* biens nationaux dsins le 
département de la Drome. Kllc appbiudissait aux discours du 
jirétre Didier ci-devant Hécollel, qui assuraitque les ecclésias- 
tiques assermentés n^i^issaient |>as contre leur conscience. 
I^lle déb'*<rnnit ii Tain deux de ses mend»res, Corbeau et Hou, 
qui réconciliaient si bien les deux sociétés populaires de 
Tcndi'oit qu*elles se fomlnieiil en une seule. Klle envoyait dans 
le Comtat Corbeau et un ex-Chartreux, riiomme de bii Trie, 
oifrlr la médiation du «rrand club valentinois aux deux cités 
d\\vi<;non cl de Carpenlrsis, et lorsqu'ils revenaient il Valence, 
elle décernait la couronne civicpie ii ces n deux (ils qui la 
couvraient de «rloire » et b»s reconduisait en trionq>he dans 
lenr l4»<;is, au bruit <b^s tambours de la {{arde nationale et au 
son de bi musique du V' rén^iment <rartillerie. Le 7 juiuy 
elle pi'iait la municipidité de dresser la liste des émi<(rés de 
Valence el de tenir une pièce de 2\ toujours cbarfçée pour 
tlonner pendant la nuit le sitrual d'abirme ii la ville et aux 
environs. 

l/iiutre club, fomlé le 1 1 février 1701, se nonnnait la Société 
ties Surveillants. CVtait le club de la bour<;eoisie. Elle avait 
pour président le menuisier Allié, et, durant les séances, ses 
membres se coiflTaient d'un bonnet bbinc il la houppe bleue et 
au rel roussis roiinrt». Mais elle ne s\q)posait nullement il la 
Société des amis de la Constitution qu'elle nommait sa sœur 
îiîiiée. ()uelqiielois les deux clubs délibéraient ensemble et pre- 
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luiient des résolutions communes. Le 2(> avril ils clemamiaient 
lie concert que tous les offîciers des troupes de ligne fussent 
licenciés et que ceux qui seraient nommés, dussi^it prêter le 
serment civique puhliquementet si haute voix. Les Surveîlhiiits 
voulaient une liberté sage et pinilessaient le respect de la i*eli- 
gion. Ils avaient arrêté de ne pas se réunir aux heures du 
service divin, et le |)rédieateur <hi carême, prêtre assermenté, 
n*ayant plus crauditeurs, ni « hommes de nnirque »>, ii! dames 
aux « rolies soyeuses et traînantes )», ils décidèrent d^aHer :i 
SOS sermons en masse avec femme et enfants. 

Napoléon appartint a la Société des amis de la Constihiti«in. 
(le cluh comptait plus de deux cents memhres, entre autres le 
président du trihumd, Gaillard, le médecin Hadon. le lihraire 
Pierre Aurel, Mésangere-Cleyrac, lléalier-Dumas et (Iliani- 
pionnet, alors lieutenant de la garde nationale et un d«»s 
<pnitre délégués du canton de Valence ii la fé<|ération de 
Paris. Mais il s*élait surtout recruté dans le ^i** ré«riiiH*iit 
d*artillerie. Lorsque le |)rédéeessenr du colonel (lampagnoL 
d^llangest, avait quitté la Société, les sous-ollleiers et les sol- 
dats étaient venus en fonli* pour se faire .re(.*e voir, et vingt- 
trois se présentèrent le 2^i mai, le jour même oii d*llang«vst 
se retirait. 

Le lieutenant Bonaparte se lit inscrire ii la Société dès son 
arrivée. Il y |)roiioncc hicntot un discours cpii lui vaut «le 
grands a(qdaudissenients. On le nomme hihliothéeaire; on le 
charge des Itmctions de secrétaire; on veut le porter à la pré- 
sidence. Des odiciers, entrés comme lui au V' régiment dans 
les derniers jours de juin, se présentent au cluh, qui h's 
aeeucille par des bravos; ils rivalisent avec Napoléon de l*er- 
vcur civique et d*assiduité; ils proposent de chasser du régi- 
ment quiconque ne marche pas dans le tiroit chemin et 
n'adhère pas avec eux au système populaire; ils vouent si 
rinfamie Bouille et ses conqilices, comme Bonaparte et les 
cinhistes ajacciens avaient voué ii Tinfamie Buttai'oco. 

IVardeur révcdutionnaire de Valence et du Dauphiné répon- 
dait il celle de Napoléon. « Ce pays-ci, écrivait-il ii Xaudîii, 
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est plein de xMe et de feu. » Entre toutes les gardes natio- 
nales de France, celle de Valence se signalait par son amour 
de la liberté. Elle disait volontiers qu'elle était un des plus 
fermes soutiens de la constitution naissante, et que Valence, 
étant le centre de la région du Rhône, devait être aussi le 
centre du patriotitsme. Formée apW's la prise de la Bastille 
sous le nom de milice bourgeoise o\\ citoyenne et commandée 
par M. de Josselin, elle avait participé le 29 novembre 1789 
dans la plaine d'Ktoile ii cette fédération, la première du 
genre, où les gardes nationaux de vingt communes du Viva- 
rais et du Dauphiné, le genou en terre, la main tendue vers un 
autel de gazon, juraient sur leurs armes si la face du ciel 
d'abjurer toute distinction de province et de rester ii jamais 
unis pour la défense de TAssemblée et du a plus adoré des 
rois >». Kt depuis cette journée de novembre, (|ue de fois la 
tfarde nationale de Valence avait liffuré dans les fédérations 
du Midi, il Montélimar, le lit décembre 1789, ii Valence, 
le .'il janvier 1790, !i Romans le 14 février, il drenolde le 
Il avril! 

La fédération du .'M janvier 1790 avait été très brilbinte. La 
(( patrif»tique coalition >» se composait de 2(>8 communes du 
Daiipbiné, du Vivarais et de la Provence, a Qtio les Ames 
tièdes sV'ebauireiit, avait dit la garde nationale de Valence 
diiiiH une adresse aux gai'd(*s nationales des deux rives du 
Rhône, <pie les timides s'encouragent, que nos cieurs ne ces- 
sent de former de nouvelles alliances pour entretenir le feu 
sacré qui les anime! » Kt, sur le (Ihanip de Mars désormais 
appelé le (Ihamp de rrnioii, avaient défilé, précédés de la 
musique du 4* régiment d'artillerie, précédés des curés et des 
pasteurs qui marchaient sur la même ligne en se donnant le 
bras, tous les détachements <les gardes nationales. Devant un 
autel et sous les auspices de l'Ktre suprême, l'armée, comme 
on la ncMuniait ]MMiipeusenieiit, avait prêté serment ii la Cous- 
titiition. Kniue et attendrie, la foule assistait ii cette scène 
imposante : hommages rendus ii la Divinité, dix mille citoyens 
sous les armes, les drapeaux ilottaiit de tcmtes parts, la joie 
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pcinto clans les yeux, le bruit des tambours et des instruments 
militaires^ le plus grand ordre dans les rangs, le site le plus 
beau, le ciel le plus pur! 

I/évasion du l'oî provoqua de pareilles manifestations. Le 
3 juillet 1791, vingt-trois sociétés populaires de la Drome, de 
riserc et de rArdècIvc, désireuses d'être, dans ces conjonc- 
tures diUiciles, a éclairées par une plus grande masse de 
lumières », se réunissaient ii Valence. L'émotion dans la ville 
était extraordinaire; on déclamait contre Paristocratie; <»n 
])arlait de la guerre imminente ; la Société des Surveillants avait 
exigé la destruction de toutes les armoiries ipii subsistaient 
enc(»re sur la façade des maisons et demandé (pie la compagnie 
des pompiers apprit la mananivre du canon. A sept heures du 
matin, les clubistes s'assemblèrent au Champ de l'Union et, 
après avoir entendu la messe que l'évéque célébrait exprès ii 
la cathédrale, se rendirent ii l'ancieniie église de Saint-ltul\ 
décorée d'emblèmes patriotiques pour la circonstance. Ilou- 
vière, président de la Société valentinoise des amis de la Cous* 
titutioii et administrateur du département, lut une l'orniub* de 
serment. Tous les assistants jurèrent d'être fidèles ii la nation 
et il la loi, de maintenir la Constitution au péril de leur vie et 
de se rilllier toujours au drapeau de la liberté, de surveiller 
les ennemis de la chose publique, de détendre de leur fortune 
et de leur sang «piiconque aurait le courage de dénom*er les 
traîtres. Mais, d*uii nmuvemeiit spoiitaiié, l'assemblée s'écria 
qu'elle voulait prêter aussi le serment imposé par la Consti- 
tuante aux ofliciers, et le président ayant lu la formule <le ce 
second serment, tous les citoyens présents, la main levée, 
proiioiicèreiit les trois mots :/V*/cy///r. IMiis vinrent d'antres 
discours, des lectures, des assurances de •dévouement : dis* 
cours de l'évéque sur bv constitution civile du clergé, lecture 
du discours de Girey-Dupré sur l'évasion du roi, harangue 
d'un jacobin de Valence demandant que les traîtres qui 
fiivaient hors du rovaume sul>isseiit leur cinitiment, ciue l'état 
détaillé des émigrés fût envoyé par chaque municipalité à 
l'Assemblée nationale et la déclaration des droits de rhommc 
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(nuliiitc diiiis toiitcfi los lungueii de rEiinipc. Une souscription 
patriotique termina 1» sctance. 

NnpoliWin reçut de cette journée une impresnion profonde. 
Il avait vu don soldats de son régiment s\issocier aux trans- 
]ioris des cluhistcs, et Tun d'eu.< s'avancer en criant au nom 
de tous ses canui rades : « Nous avons des canons, des hras et 
dos co*urs, nous les devons i\ la Constitution! » I/assemMée 
avait discuté sur le discours de (îirey-Dupré. Le roi était-il 
])arjurc'/ Avait-il commis le plus «rrand des crimes et, hicn 
qu'inviolable, poiivail-il être puni? Le nuit inviolabilité si«(iii- 
liail-il /V///;///i/W/A/7iVc? Ne l'allail-il pas jmnir Louis XVI pour 
conserver la Constitiilion dont il ne voulait pas? Apres trois 
liciires de débats, l'asseuddée déclara par un v(»le unanime (pie 
tons les individus du royaume sans exception étaient soumis 
il la loi. « On lit, écrivait Honaparte ii Naudin, la pétition que 
le roi fht ju«i[é. » 

Le Kl juillet avait lieu la prestation du serment civique. A 
dix heures dn matin, les corps admiiiislralirs et judiciaires, 
escortés par la {^arde nationales et la gendarmerie, se rendaient 
au (iliamp de rUnion et arrivaient au hrnit du canon, en même 
temps que Tévéque et son cler<ré, devant Tautel. Une multi- 
tude immense remplissait la plaine et autour de Tautel le 
''r réHriinent d'artillerie formait le carré. On chantait aussitôt 
le Vrni crcfitor.lhi vicaire épiscopal faisait un sermon «pii res- 
pirait le patriotisme et l'amour de la Constitution. Une 
citovenne prononçait un discours que les assistants applaudis- 
saient parce tpi'il était « analojrue ii la Hévcdution et ii son 
sexe »». L'évéque disait la messe, et, il l'issue de l'oHice, les 
chefs des corps militaires s'avançaient vers l'autel. Un muni- 
ci|)al leur lisait le serment; tous, la main levée, répétaient : 
jo lo jure, et allaient ii leur tour lire le serment !i leurs olli- 
ciers, sous-olïiciers et soldats. Devant le Conseil général de . 
la commune et en présence du ))euple, le curé de Saint-Homain 
de Romans, Delaconr, le vicaire Maignui et trois autres prê- 
tres, CIn/e, (îrégoire et Testims, promettaient solennellement 
d'élrc lidMes ii la nation et ;i la loi. Les cris ye le jure reten- 
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tUsaient de tous côtés et se mAliiieiit au {rronilemeut du canon 
et au son des musiques quî j<iuaient le refrain du Ça ira. A 
midi, après le Te DeiuHy la eérémonie était terminée; iNMir- 
^eois et militaires rentraient ii Valenee; un lianqurt rassem- 
blait les plus ardents, et, au dessert, Napoléon portait un to:ist 
aux patriotes d'Auxonne et ii tous ceux «pii dans la eité hour- 
{Tui^uonne défendaient les droits du peuple. Il savait «pie 
Naudiii allait fonder ii Auxonne avee qneltpics eiloyrns do la 
ville, le professeur Lombard et le capitaine (rartillerie Mans* 
court, une Société des amis <le la Itévobilion, et quelques 
semaines plus tard il apprenait que celle Société avait tenu 
sa première séance le l!) juillet cl obtenu smi allilialion aux 
jacobins de l'aris; que Naiidin étail estimé des jacobins 
d'Auxonne pour ses senliments civiques aniani «pie pour ses 
talents; que la Société louait en Tondiard non seulement 
riiomme de «{rand mérile, nuiis le patriole recommandable: 
ipie Manscourt était le seul oflicier d*arlillerie qui fut membre 
du club et que ses opinions prononcées lui attiraient dans son 
corps de violentes inimitiés; mais, écrivait Manscourt, <« les 
officiers ci-devant de f(»rtune dont j*ai toujours été le cama- 
rade et Tami, les sous-ofliciers et les canonniers accourent en 
f(»ule il la Sociélé, et leurs devoirs militaires nVn sont que 
mieux remplis ». 

(les fêtes oii les c<purs s'unissaient pour un instant et débor* 
daient d*allé^resse, exaltaient Napoléon. Il na<rrait dans 
Tentlmusiasme, et avec une sorte de lièvre, comme d*uii Irait, 
et de son écriture lou<(ueuse, emportée, presque illisible, il 
mandait ii Naudin ses espoirs et ses ard<'urs : « Le san<^ no'ri- 
dional coule dans mes veines avee la rapidité du Hb«*ine; par- 
donnez donc si vous prenez de la peine ii lire mon «(nflon- 
naçre, » Le soir du 27 juillet — il avait Tbabilnde, lorsqu'il 
était un peu écliauflé, de s'entretenir avec ses amis en atlen- 
danl le sommeil, — il disait ii Naudin <pi'il voulait enqdover 
les derniers moments de la journée ii causer de la France et 
de la victoire certaine du nouveau rénriim» : a S'emlormir la 
cervelle pleine de la grande cbose publiqm* et le co'ur ému 
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des personnes que Wni estime et.qiie L*on u un regret sincère 
d'avoir quittées, c'est une volupté que les grands cœurs seuls 
connaissent! » Il parle ii Naudin de la guerre prochaine. Mais 
il ne cnnt pas que TEuropc attaque la France. N*v a-t-il pas 
deux sortes de souverains, ceux qui commandent à des 
luMumeSy et ceux (|ui commandent ii des bœufs et si des clio« 
vaux? Or, ceux qui commandent si des hommes, le roi d'Angle- 
terre, le Htathouder de Hollande et autres, comprenaient par- 
railement la Itévolulioii; ils en étaient épouvantés et ils 
feraient volontiers des sacrifiées pécuniaires pour ranéantir; 
mais ils n'oseraient lever le masque, de peur que le feu ne 
]irit ehex eux. Quant aux souverains cpii commandaient si des 
Ineufs et si des chevaux, ils méprisaient Iti (Constitution et ne 
|ioiivaient en saisir rensemhle; ils s*imagiiiaieiit que ce « chaos 
d^idées incohérentes entraînerait la ruine de l'empire fran- 
çais )» et que les patriotes, après s'être entr'égorgés, « ploie- 
raient la tête plus has que jamsiis sous le despote mitre, sous 
le fakir cloitré et surtout sous le hrigand si parchemins »; ils 
ne feraient donc aiieun iiioiiveimMit ; ils attendraient simple- 
ment rexplosion de la guerre civile que leur p/ai mininlro 
Kaunitz regardait comme infaillihie. 

Singulière lettre qui devait arracher si Tun de n(»s plus spi- 
rituels soldats, au général Thiéhaiilt, un cri dVtonnement! 
« On irimaginerait guère, dit Thiéhaiilt dans ses Mémoires, 
que ranteiir de cette lettre dominerait par son génie toutes 
les célébrités du monde et par sa puissance tous les rois du 
continent; qu'il rétablirait en France les ordres, les titres, 
une noblesse et le pouvoir absolu; (pi'il musellerait et garrot- 
terait la liberté; qu'il ferait pendre qiielqnes-uns des patriotes 
compris dans son toast du V\ juillet; qu'il se ferait sacrer par 
le despote initré et qu'autant qu'il le pourrait, il cernerait un 
jour sa cour de brigands ii parchemins. » 



Au milieu de cette efTervescence, Napoléon restait avide de 
culture, appliqué, ecnnme auparavant, si de sérieuses études, 
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coiitiiiuunt il i»ire, selon son expression, lu conquête de I*Iiîs- 
toire, mais ne voulant,, ne retenant que ce cpii lui donnait une 
Idée de ])lus, dédaignant Tinutile, s*en([uérant du pourquoi et 
du comment. Il lisait le Voijagc de Coxe où il trouvait d'in- 
téressants détails sur ror^j^anisation politique de la Suisse et 
la constitution des cantons, et il pouvait dire en 1S()2 aux 
députésde rilelvétie (prit avait étudié la ^éou^a pli ie et li*s lialii- 
tudes de leur pays. Il lisait Machiavel, traduit par Harn*!!, i*t 
K*instruisait des vicissitudes du gouvernement d«* Morencc. Il 
lisait les MèinoircH secrçts de Duclos cl apprenait \\ connaître 
riiistoire intime du rè<(ne de Louis \IV. Il dépouillait la 
plume il la main le premier tome de V hissai sur les nuviirn. 
Il sVHorcait de savoir ii lond la lan^^ue iVaneaise et dVn 
posséder tout le vocaliulaire, et il coucliail par écrit les termes, 
les locutions, les allusions qu'il in^norait. S'il reuillelait une 
leiivre de Meissner anjoiird'Iiiii oiildiée, le roman iWMvihimh. 
il notait dans ses cahiers que la danse pyrrhiqiie est une 
danse militaire; que Timon est le typi' «lu misaiillirope: le 
Prytanée, un moinimeiil puhlic, et Laïs, une courtisane tie 
(loriiilhe; que les ilotes sont des esclaves, et les caméléons, 
les hommes qui chauffent de parti. Il lire de ('o\e des mots 
rares ccnnme goitre et crétin^ de nernardin de Saint-Piei-re 
rophlesy ejlendiy brames y coolie ^ ci/}nj/e, pion ou <*oiirciir, luuftf» 
dèrey fa kir y natte ^ rajah , tj/p/ion, paria; de Duclos, rorti's ou 
« Klats Cîénéraux d'Kspa<(ne », />///7/V7/////7.s7//causeiis d'intérêt 
personnel, hobereau ; de Voltaire, lama ou « pape du Tihet «, 
hnnzesy mandarins n\iis Incas de Marmont<d, /////orA//c, apogée 
ou u maximum », et rexclamation de (iiiatimo/iii : « Siiis-je sur 
un lit de roses? » d'une traduction de rArioste*,y;r//c//W, hippn- 
gf'i//i'f talismany et des noms fréquemment cités en littérature 



1. GasAciidi a iniH en vers rraiimis Ica dcliut» du clnint xxxi du HolanJ 
furieux et le xwiir «;liapilrc des tnvas» Ne iicrait-eo pan lui 4|iii attira ISuna* 
parte vers Maniioiitol et l'Ariustc? L'al>l)é I\ayiial a Idiiô d'alUiMir-s It* |)iivtc 
italien : « L'Ariustc, dit*il, coiifoiidit tous Urn (^eiircst daiiii un ouvra^f «piua 
peut appeler un lahyrintlie do poéitio plutôt ipruii poômc; cet antcMir «cra daii;* 
riiiittoire de la littérature innlé comme len palais cn«'hautcrt «pi'il a bâtis dans 
le» déscrtii. • 



JKiM>hi: III-: SÂtHU.i.as, - T. II. 
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et (laiiH lu conversation, le cheval DayarcI, le casque de Mnin- 
hrin, la giierricre Drailamante, renchantcnr Merlin, Astolphc 
et son cor, llodoniont, Dnrandal. 

Main, dans ses IccUires, Napolccin revient le plus souvent aux 
qucstifins lla«(rantes et aux luttes du présent. Il fait des extraits 
iU* YlltHloirc de la Sovhontic Ai* raldié Duvernet cl remarque que 
la Sorbonne a toujours raisonnable et irraisonnahle » a con- 
damné le Ih'/isdire de Marmontel et persécuté BufTon, Hayiial, 
Maldy, Housscau. Il résume en d«»ux paj^es V Esprit de (Jcruoity 
«rMustaclie Le X<d)le : « Le pape nVst (pie le clief ministériel 
de rMg'lise; rinfaillibilité appartient si TK^^Iise léjritimement 
assemblée et non au pape; le concile est au-dessus du pape 
lorsqu*il est (ccuménique et Ié<ritinie. » 11 parcourt le livre de 
Dtdaiire, llisloire critif/tte de fa noblessCy et en transcrit |du- 
sieurs passades : les rapines des seijrncurs qui lurent « le Iléau 
du peuple )>, leurs trahisons, les cruautés de Monluc, a ce 
monstre {gascon )>, les conjurât i<His qui menacèrent la vie 
d'Henri IV. 

Tout en meublant son esprit, il rêvait, méditait, se repliait 
sur lui-même. Peu a peu il s*exercait à réiléehir librement, ii 
]>enser de son cheT, ii renoncer aux idées qui lui venaient 
d'autrui, a donner jimr aux idées originales. 

L'Académie de Lyon devait décerner en 1791 un prix de 
douze cents livres ii Fauteur du meilleur discours sur le sujet 
suivant : Quelles vérités et quels scnliments il importe le plus 
d^ificulfjuer aux hommes pour leur bonheur, Raynal avait fondé 
le prix. Napoléon résolut de concourir, peut-être sur les con- 
seils de l'abbé. Nombre d'officiers qui se piquaient de littéra- 
ture, consacraient alors leurs loisirs aux joutes académiques, 
(luibert dont Bona|>arte cininaissait, ne fut-ce que par V Espion 
au '(luis y le Truite de tactitjue ii la « jiréface fort hardie » et la 
ti'an^édie du Connétuble de UourboUy Guibert composait des 
Elo'^es deCatinat et de rilôi>ital. I^e capitaine du j^énie Carnol 
iaisait un Elof(e de Vauban cpie l'Académie de Dijon couronnait. 
Le capitaine d'artillerie Gassendi envovait ii l'Académie de 
Marseille une Epître d'un vieillard à son dernier amiy !i l'Aca- 



\ 
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lUmie <lo Toulouse une Ode sur la mori de Louis XV et k l\\v9* 
dçniie rrançaise une traduction des cent soixante-sept premiers 
vers du xvi* chant de Y Iliade, 

Durant son séjour ii Ajaccio, en se promenant surleriva«(etle 
la mer, Napoléon s'entretint avec Joseph du sujrt proposé p:ir 
rAcadémiede Kyon. A son retour sur h* continent, au moisdi* 
lévrier 17tM, il est évidemment hanté par cette ipu^stioii. Il 
cherche ii la résoudre. Il s*iiiterro«rr, s^cllorcc, c«Mnm«* il tlit« 
de desceiulre dans son propre cteur et d\ lire. Kii ipioî c*oii- 
siste le honheur? Serait-ce dans Taniour? Poul-éirc, ri !•• 
S lévrier, dan» sa chamhre <l*auher«^e, ii Saint-Val li(*r« €••• 
contempteur de l'amour reconnaît (pie rhomme <loit aini«>r« 
doit a s'identifier une personne » et «pie, surtout s*il est en 
pays étranger, s'il sent sa lalhlesse et son isolement, il a hesoiii 
d'une liaison, d'un appui. I/homme, conclut Bonaparte, siime 
il treize ans son ami, ii viii<i;t, son amante, ii «piaraiite, sa lor- 
tune, et il soixante, lui seul; mais lorscpril ne connaît pas 
l'égoïsme, il doit fjoùler les sensations et Tivivsse de Tamoiir; 
il craint alors a le vide, Thorrihle solitude du cceiir ». 

I/oflicier relit en même temps le Discours de Jeiiii-Jacipies 
sur l'origine et les rondemcnts de Tînégalité, ce Discours cou- 
ronné par l'Académie de Dijon. 11 le relit pour savoir au juste 
ce (pie pense Rousseau des vérités et des sentiments ipril tant 
inciihpier aux hinnmes aliii de les rendre heureux. Il le relit » 
selon son habitude, la plume ii la main, et cette lois, il ne jurr 
plus en aveugle sur la ]>arole tlu maître. Son esprit tâche visî- 
hlement de s'émanciper. Uinisseau dit (|U*il n'y avait pour 
l'homme d'autres hiens «pie la nourriture, une femelle, le 
repos, d'autres maux «pie la douleur et la faim :yV* m» crois pas 
cclciy écrit Bonaparte. Rousseau dit cpie dans l'état primitif 
mâles et femelles s'unissaient et se cpiittaieiit avec la même 
lacilité, iinissaient |>ar ne plus se reconnaître les uns les 
autres : je ne crois pas cela^ écrit Bonaparte. Roiisseuu «lit 
cpio l'homme sauvage est sujet ii peu de passions : je ne crois 
rien de cslay écrit Bonaparte, et en deux pages «prU intitule 
w Mes réllexioiissur l'état de nature », il déclare «pie riiomme 
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eut toujours besoin de ses semblables et ne put jumnîs vivre 
orrant, isolé, sans domicile ni liaison, que Thomme possède 
dans l'état naturel la faculté de sentir et de raisonner, que 
stMitir est un besoin du cœur comme manger est un besoin du 
corps, et que, puisque sentir, c'est s'attacher et aimer, 
riiommc dut éprouver la pitié, l'amitié, l'amour, et, dés lors, 
la reconnaissance, le respect. « Si le sentiment et la raison ne 
sont pas inhérents si rhomme, il n'y aurait p(»int de devoir pour 
la vertu, piuiit de bonheur pour la vertu; ce ne sera pas le 
citovcn de (leneve (lui nous dira ceci. » 

Dans cet essai de réfutât ion du l)isc<Kirs de Dijon se des- 
sine déjii l'idée maîtresse du Discours de Lyon. Si les hommes, 
selon Donaparte, lurent jamais heureux dans les s^iges primi- 
tils, c*est parce qu'ils eurent une nourriture ccipieuse, un 
abri contre les intempéries de la saison, et les beaux produits 
(le la nature; c'est qu'ils u jouirent du sentiment et de la 
religion naturelle ». 

Otte idée se marque plus fortement encore dans lebnmil- 
lon qu'il grifTonnea Valence au mois d'août 1791 et qui forme 
le canevas du futur Discours, Le bonheur n'est-il pas le but de 
l'homme sur cette terre/ N'est-ce pas ii s:»s yeux la vraie jouis- 
sance de la vie? Kt la jouissance de la vie, n'est-ce pas la 
satisfaction de ses nécessités physiques et de ses nécessités 
morales? Kt que sont ces nécessités morales, sinon les pas- 
sions qui l'agitent sans cesse et que l'imagination produit en 
lui? Mais rhomme prostitue le nom de bonheur en l'appli- 
(pnuit il des passions qui l'égarent ; il cherche la félicité dans 
les honneurs, les richesses, l'amour, l'étude, et ne la trouve 
])as : il n'est jamsiis de sang-froid, il ne sait pas se gouverner. 
C'est il la suite de ces réllexions que Napoléon rédigea son 
Discours. II dit, dès le débuts (pie l'homme est né pour être 
heureux, et doit, pour jouir du bonheur, vivre d'une manière 
conforme à son organisation animale et intellectuelle, doit, 
pat' consécpieiit, manger, dormir et engendrer, doit sentir et 
raisonner. Aussi les Spartiates étaient-ils heureux : ils avaient 
une nourriture abondante, des vêtements el des maisons coin- 
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niiKleA, des femn^es rokiintes; ils sontniciit et rnisiMi liaient. 
Il faut donc tout d'a]>ord que riiomme ait une rom|ia^iie; il 
faut que la loi civile assure à chacun son nécessaire ]iliysii|iit* 
et sa portion de propriété. Mais notre orcruinsation înlell«*c- 
tuelle a des appétits non moins impérieux dont Tentirre siitis- 
faction constitue le bonheur. Il faut encore, |MMir être hruivux* 
sentir et raisonner. Dans la deuxième partie de son Disemirs^ 
Bonaparte expose les sentiments ipriin doit inspirer à riiomm«». 
Ces sentiments sont ceux de la nature. (>ue riiomme «^outt* 
avec délices les sensations que lui Tait éprouver la eonleni- 
plation d*une helle nuit ou d*un heau monument; qu*il tres- 
saille il la vue de la mer en furie; qu*il s*ahandonne aux émo- 
tions que lui cause la venue de Taurore ou le coucher du 
soleil; qu^'l s'attache il son pays; qu*il aime sa femme et ses 
enfants; qu'il admire ce qui est grand et jush^ qu'il s*inili<fiie 
contre le méchant. 

Toutefois la raison devra se marier au sentiment. Klle est 
la règle du sentiment. Si le sentiment a fait naître la société, 
c*est la raison qui la conserve. La raison soutient riiomme, le 
modère, le guide; elle dissipe les fantômes de riniagiiiuli<Mi; 
elle assure la durée des vrais plaisirs; elle réprime les passions 
toujours désordonnées, violentes, incontentables^ les pas- 
sions qui, dès qu'elles s'emparent de Thomme, le suivent 
]>artoiit, et a traversent les mers et grimpent les mcliers avec 
lui ». Ne chercher que le sentiment, c'est ne trouver que le 
délire. Le riche qui couvre l'océan de ses vaisseaux, ira s'exposer 
aux ouragans, comme s'il était nécessiteux, et ni ses palais, ni 
ses campagnes, ni la cohue qui l'entoure ne pourront Tarraclier 
il son malaise : il ne sera pas satisfait. I/avan» ne fera qu'ae- 
eroîlre son trésor et entasser éciis sur éciis au lieu de tenter 
une nohle entreprise ou d'immortaliser son noin par un éta- 
hlissement utile *, de mériter le titre de père des pauvres, et 
vainement il encaisserait dans ses coffres 1rs mines du INitosî: 



1. N'y a-l-il pai lu une riSihinisccnce de Rayiinl? • Vouleï-vous. a «lit l*ab!>ê, 
<^tro honoré pendant votre vie et aprèi votre mort, consacrei une porlion de 
votre fortune à quelque monument d'une utilité publitpe. - 



214 LA JKUNKASR DR NAPOLKON 

lui ttusHi iiVhI imih lM4ir<>iix. Uc inônie, ranihitîeux iiu fuite cIch 
^raiMliMirs. Dt; iiièiiM!, ctIiii* (|iio traiinporlc ramoiii* : u un iVii 
(h'voraiil rliTiilc clans 8oh veiii<*s ; tantôt il iVémit, il luirlo 
roiiinir l<! lion il'ArriqiK*; tantôt H chante avec la mélodie du 
l'vtrin* on la tendresse de la colombe. Il se crée des monstres 
|iour les conilniltre et en être tcnirmenlé. Le monde est réduit 
|MMir lui il un seul appartement; Topinion, ti une seule houelio; 
II* lionhenr, à une seule fantaisie. Tcnit lui devient étranger, 
insnpporlaldr V » Mieux vaut sans dcmte la tempête «pie la 
s1a<(nation, Tentliousiasmc que l'insensibilité, rexaltalion du 
snitiniiMit «pie scni assoupissement absolu et sa mort. Mais 
rhonimc <pii veut vivre selon le but cle la créatiiHi en se con- 
formant à la nature, ne doit jamais s'abandonner au torreni de 
sa passion; il doit la maîtriser d«'S rori((ine; elle ressemble 
au Danube «pie renfant de l)onauescbin<;en détourin* dans ses 
jeux et 4pii, plusieurs lieues plus bas, inonde les provinces et 
reiiversi* les vill(*s. Il faut donc «pie l'homnie cultive la raison, 
et, sitôt <pi il se livre il la passion, cpie la raison apparaisse. 

HiMiaparte appuie sa démonstration par un exemple. Au 
commem'(*meiit du Discours^ il nous montre un jt*iine liomiiie 
vigoureux, fier et sensible, tpii ne possède prestpie rien, et «pii 
voit la terre u servir (raliment au luxe et ii la siiperlliiité ». (le 
jeune homme consulte un prêtre qui lui commande de croire, 
d\»bélr et de travailler sans raisonner jamais. Il consulte un 
notaire tpii lui exhibe ses actes, lui prouve la légitimité des 
parta((es... et le jeune litunine, indigné, lance les paperasses 
dans h»s llanimes : u ()in>i ! ce sont là les titres de ces mes- 
sieurs! Les miens sont plus sacrés, plus incontestables, plus 
universels. Ils se renouvellent avec ma transpiration, circulent 
a\ec nuMi san<(, stmt écrits sur mes ni^rts, dans iiuni ca*ur. 
ll'esl la nécessité de mon existence et surtout de mon bon- 
heur! »» Mais son vieux père le calme. N'a-t-il pas des vête- 
ments, si n;nissiers qu'ils stiient, une demeure rustitpie, une 
nourriture simple, une femme, des enfants, le u nécessaire 



1. Cf.. |). :Ki-;Us «Il l'uiivcritatiuii uvoc DeKiiuui*. 
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pliyHMiiio » et riinliitiule du tniviiil? Qh*!! miclio «lotie limlfr 
Hoii inui}(i tint ion; ijiril ne ){ai*(le i\v lu c*ii{)ulitô;<|irii rejette loîii 
(le lui louteH leH rielicsHen de la* contrée, même si oii li»s Uti 
olFrait ; être maître de soi, être content de son état, voîHi le 
vrai hoidieur, le bonheur de la raison et du sentiment. Kt :i la 
(in du DiMcours, le jeune homme reparaît. Il a eomjiris «|ue la 
richesse est inutile, voire daii«roreuse. Il se modrre; il ron- 
tracte le {^oùt du devoir et de la sim|dicité; son e\isti*nce 
s*écouleau milieu des travaux domesti<|ues, et lors«|n*il nnnirt, 
il conseille si ses curants de sentir et de raisonner coninii* Un, 
d*avoir, comme lui, une vie réglée, e\em|ite de |iassioiis vio-> 
lentes. 

l'el est, résumé sommairement et déharrassé de ses di<rres« 
sions, le y>/m>///'irde Lvon. L^oriicier a trouvé de reiiiar(|iiaMeji 
accents et il est vraimenl |ioèle lors(|u*il retrace 1rs |*rîiici* 
paiix aspects d(^ la nature et «pfil esquisse, pour parl«*r 
comme lui, des modulations diUcrentes sur ce thriiie inépiii- 
sahle. Il mêle ii ces ))eiiitures quelque chose de ses pr«>prcs 
inqiressions, et cette série de descriptions est une sorte tie 
revue des paysa^fcs de Tîle natale où son cieiir errait alors jour 
et nuit. Dans une de ses traversées, il avait été jeté par les 
courants ii Monte-(!risto; il prit terre et passa deux heiir«*s sur 
ceroe: « Vous Tavc*/, dit-il, hientôt parcouru; vous trouvez, 
au milieu, sur une hauteur, les déhris d*uii vieux inoiiast«*re; 
derrière un pan iU*t mur couvert par le lierre et le romarin, 
vous laites dri^sser votre tente. Le mn(>^isseiiient rauqiie «les 
va(*'ues «pii se brisent sur les rochers, car le vaste jjjoufTre «les 
mers vous environne, vous représente l'idée «le «vt élément 
terrible [Miiir le faible passager. Une lét^ère toile et un mur «l«» 
plus de quinze siècles vous abritent. »> 

Il a parfois le (on emphati<pie. Il dira «pu* les ennemis «le la 
nature feraient bien «le se taire et \V a avaler de ra^e leur 
lan<rne «le serpent w; «pie « récume épaisse «le rener\es«'eii«'e 
voile la nature aux yeux «le riiomme t<Mirmenté par la passion »>; 
qne, si le «Ncur s'atlemirit, « le» perles du sentiment errent 
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clans les yoiix », Il n le iHiigafçe de IVpoiiiio et tomhe dans ce 
]iathos ({ui se niMail a tout ; il nomme le sentiment un « a^ent 
c'onsolateui' »; il parle dos u dooees émotions de Tcpanclie- 
nieiit )s du «nectar de la v(dnpté », du « liaume salutaire de 
la r«^verie », du « haume restaurateur do Tcnergie », dos 
« «places de la vieillesse », du « poijrnîinl de la fureur' », dos 
lis ipii sur un visat^e romplaeont les roses ot du drap noir «pii 
suooodo il la tapisserie de la {^aieto. ()uand le jeune liomnie 
qu'il mot en seone, se plaint ii son père, le « respect ahie », le 
n vônérahie » vieillard répond dans le style du temps : « Mou 
lils, le sacré caractère de la nature est tnicé dans ton sein avec 
toute son énerj^ie. » 

La liaison,, la cohésion nuinquenl. (lomme ces sciences qu'il 
cite au début de son mémoire, Bonaparte s*entortille dans le 
labyrinthe de l'obscurité, et l'on a peine ii suivre on certains 
pass:i<^t»s au milieu d'un verbeuN remplissage le raisonnement 
t\v l'autour. Quelques développements ne conviennent pas ii la 
|daco oïl Napoléon les a mis, et l'on remarque rofTort qu'il a 
l'ait pour rassembler et coudre ces morceaux ajoutés après 
coiip^ ()uo do hors-d\euyre comme la critique iVA/ztre t*{ les 
tirades contre la musique perfide, dépravai rice qui n'inspire que 
la mollesse ou n'excite cpio « l'appétit déré^'lé »! (Jue d'idées 
bizarres! Napoléon c<iiisoille d'ensoi{{nor aux enraiils, pour 
« accélérer et fortifier la lo<riqiio n, plusieurs prop<isitionsd'Ku- 
clido et de substituer au catéchisme des leçons do mathéma- 

M 

tiques. Il s'ima^riue qu'un bon cours de (réoméirio ot d'al<{obro, 
joint il l'étude de l'histoire, découvre ii la jeunesse toutes les 
vérités politiques et II rend capable de concourir puissamment 
il la prospérité de l'Ktat. 

1. Cf. daiu lu iioiivcUo doi /f(/ii/ffV« de Gorfuona a lo ff;\i\\\e cl» l'iiiflipialionii 
«•l u lo til)rl«*l cli> lu VLMi(foaui!e » (Muhhou, II, 82); flniiH Ici LeUin sur la Cône 
(/</., Il, 1«'i), « 1.0 poi^riinnl <Io lu veii(fpnnro ». CV«l uno plirnso du Icmi», cl 
Hulic«|Mi>rrc, A la f«yio du 20 pruirinl, déclamo contre Ifg ro{g, orini'H des pni- 
KMurdM du fanntÎMinc vl deM poiiioni de rulhôifimo. 

2. Oh poul retrouver rA cl lA dang le DÎMcotirs les irnccH de r«>cenleH looiureg : 
c'eut ainNÎ qno Nupoléon cite rKurolat (Mantou, 11, 258 et 205), leg ilutes (2.V.) 
et :i(H), le fakir (ilil, 2(m, 3(r>), rirhtyopliatfc cl lo rhiioplingc (259,310, 318). 
MorK»rten et NaefeU (229, 2:I3, 317), Wnikelrîed (232 et 318), Donnucstliîinfeu 
(227 et 328), lo palladium (2G'i cl .331). 
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Aiiftf^î rcHiulo (le Napoléon no fut-elle pn» couronnée, hîeii 
c|U*il eût ({unlifié de « H»{roH )> le» aotulémielenH de Lviin ft 
vanté la (juestion qu'ilH avaient proposée comme vraiment dî*(iie 
des méditations de Tliomme lilire. La commission dVxsinien 
<piî comprenait cinq membres, MM.deCampif^nrnlIes, Jacipn-t, 
Matlion de La Cour, Vasselîer et de Savy, avait reeu seize 
mémoires. Celui de Napoléon porte le numéro <piin/e. Yîisse- 
lier le qualifia de « soiijro très proiionré >» cl lo rapporti*iir, 
M. de Campij(neulles, déclara cpril ne devait pas arréirr loiij^- 
temps les rejçards, «pi'il élaît peut-être INruvre «ruii liomme 
sensilde, mais qu'il était « trop mal ordonné, triqi disparate, 
tropdécousu et trop mal écrit pourfixer raltentioii ». Lr 2t^ no* 
vemhre 1701, l'Académie de Lyon décidait (jirelle iw déo-r- 
iierail le prix que dans deux ans, et elle accordait simplr- 
meiil une mention honoralde au manuscrit qui portait le 
numéro huit. L'auteur de ce mémoire était Daunou; il rmiania 
sou travail et remporta le prix en l71Kt. Napoléon avait-il 
espéré, comme il dit, enlever la palme? On p«Mit crtiirr qu'il 
retoucha son discours, dans le d(*ssein de rimprimer «*t 
d'en appeler au puhlic. « Mon ouvra<;e, écrit-il si Joseph h* 
7 août I7î)2, est fini, corri<(é, copié; mais, ajoutait-il, cr nVst 
pas dans ces circ<mstances que r<ui fait imprimer; aussi hien 
je n'ai ]dus la petite amhition d'être auteur. » ^ 

Kn réalité, Honaparto avait décliar<(é son ame dans le />/x- 
vours de Lyon. Au lieu de traiter le sujet proposé par TAca- 
démie ou du moins de se renfermer dans les limites «le sa 
matière, il avait laissé déhorder son cceiir. Kt voilà ce qui fait 
l'intérêt et l'originalité de ce Discours. A chaque pa«(e se 
rec<ninaît le Bonaparte de ce temps-lii. 

Même amour (le la Corse. Bonaparte évocpn» le souv«Hiir «le 
ces Corses vendus ii Rome comme esclaves et demeurant impas- 
sihles, se raidissant contre les mauvais traitements, résolus h 
périr de faim et refusant toute ncnirritiire, aimant mieux 
mourir que de rendre aucun service ii leurs iMiurreaux. Lors- 
qu'il cite des traits de l'héroïsme des peuples, il rappelle, 
«Mitre les Athéniens de Marathon et les Spartiates des Thermo- 
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pvleft, outrelcft SiiisHes de Morgiirteii et de NnefelKy ces vinj^t 
et un Corses qui hattireiit huit oeiitH Allemand» et cette vail- 
lante troupe de sept insulaires qui désarma cent Génois ii elle 
seule. Parmi les bétes que Tespèce humaine a domptées, il 
compte le mouflon qui « vole sur les rochers ». 

Même enthousiasme pour Paoli. A plusieurs reprises le nom 
du lé<rislateur corse qu*on irattendait guère en cette afTaire, 
revient danH le Discours, Comme lîoswcll, Napoléon le com- 
pare il Lycur{i[ue, loue sa sollicitude pour ses compatriotes, son 
incroyahie activité, son éloquence persuasive et chaleureuse, 
son génie fertile, pénétrant, transcendant. Paoli, dit-il, a eu ces 
sentiments a que la nature réunit dans un même homme pour 
la cons<ilation des peuples' »; il a su « maîtriser les choses et 
les conduire i\ une heureuse (in »; il a fait renaître pour un 
moment au milieu de la Méditerranée les heaux jours de Sparte 
et d*Athrnes; il a été le précurseur de la Révolution de 1781). 
La constitution nouvelle de la l'^rance nVst-elle pas fondée sur 
les mêmes divisions administratives que la constitution donnée 
par l\Mdi ii son île? N*y a-t-il pas en France, comme en Corse, 
au tenqis du généralat de Paoli, des municipalités, desdislricls, 
des procureurs-syndics, des procureurs de la commune? Ainsi 
que Paoli, la nation française a « renversé le clergé » et s*est 
« approprié le hien des évéques ». La Hévolution actuelle a eu 
prescpie la nu^me marche (pie le gouvernement de Ptudi, 

Mêmes réminiscences de Rousseau. Quand Bonaparte écrit 
que le récit des crimes de Sylla révolte encore les humains 
après deux mille ans, que la vue de Poppresseiir les indigne ou 
que le spectacle de rinnocence enchaînée leur hrise le cu*ur, 
il imite un célèUre passage de la Profession de foi du {^ivaire 
sfn*oj/iird. Comme Rousseau, il p«*iise que <( dans le sentiment 
gît la conscience », et il fait Téloge de riiomme de la nature 
«pii « vit heureux dans le sein du sentiment et de la raison 
naturelle » lorsque tant d*iiifortunés Kuropéens sont le jouet 
de leurs propres passions et le « triste reliut des grands ». 

1. Cf., p. 110, une cxpresiion tcmblulile dunt le mcmuire du 25 juin 17U0 : 
« rci lionimc crcc pour lu «'onsolution commune ». 
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Comme Rousseau, îl décliire que la loi est I*acc|uicsoemeiit Je 
la raison individuelle ii la raison générale sur des objets f|iii 
intéressent tous les citoyens. CVst à Rousseau ({u*il iireiicl 
ridée principale de son Discours. Jean-Jacques ne veut-il psis 
dans limilc retenir le tempérament et exciter la raison? Xe 
dit-il pas il son élève que le bonheur est la fin de tout être seii* 
sibic, que la route du bonheur est la mute de la nature, qu'il 
faut imposer des lois aux appétits et aux désirs, vaincre l«*s 
a(rcctit)ns, résister au cn»ur et écouter la raison? 

D*un bout il Tautrc du Discours y Htinaparte recommande cette 
énergie qu'il possède et que ses proches, ses amis remaripiairnt 
ahu'S dans ses conversations et son caractère, (jiie de fois 
il emploie dans son. mémoire les mois force el i'/icrf(ie\ Il ne 
faut pas, selon lui, que le sentiment se pervertisse et que !:i 
tendresse nous conduise ii la mollesse, car u sans force, sans 
énergie, il n*est ni vertu ni boidieiir ». Il loue les Spai*tiat«*s 
parce (prils avaient cette force, celte énergi«* qui u est la vie 
(le IVime comme le principal ressort de la raison ». Il admire 
la mort de Caton parce (prdle oITre u h» s|irctaele de la 
force ». Il glorifie les vingt mois qui se sont écoulés tlepiiîs 
les commencements de la Hévolntion, C(*s u mois de force ««t 
dViiergie ». Mais Itousseaii n'avait-il pas dit dans I7w////i* qu'il 
n'y a point de bonheur sans courage ni de verfii sans combat, • 
cpie le mol a vertu » vient de force et que la force est lu 
base de toute vertu? « Rousseau, s*écrie Napoléon en un 
endroit du Discours^ piiur<pioi faut-il que tu n*aies vécu que 
soixante ans! Dans Tintérét de la vertu* tu aurais dù'élre 
immortel! » 

Mêmes réminiscences de Ravnal. Comme Raviial, Napoléon 
méprise la théologie, « cloaque de préjugés el d'erreurs tic 
tout genre ». Comme Raynal, il déclare que T u humiliation 
nninacale » détruit toute verlu, toute énergie, tout gouverne- 
ment. Comme Raynal, il s'emporte contre lesprélres qui, 
dans le dessein d'affermir leur empire, assurent que cette vie. 
n'est qu'un voyage et que l'homme, s'abandonnaiit ii la Pnivî- 
dencc et travaillant sans raisonner jamais, doit bien se garder 
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crapprofoiulîr le» clécretR de la justice dîvîiie et de réfléchir 
sur l'existence de la société. 

Rayiial s'élève contre le célihat qu'il nomme le célibat do 
convenance par opposition au célihat ecclésiastique ou de 
profession et au célihat militaire ou d'usa^^e^ et il s'indigne 
que des gens de toutes classes reiuincent il être pères de 
famille et corrompent les femmes d^autrui, jouissent des plai- 
sirs du mariage sans en avoir les peines. A Texemplc de 
Kaynal, Napoléon ne veut pas de célibataires. Tj'inquiétude, 
le dégoût, la maladie, « la mort déscdante de la solitude » ne 
sont-elles pas leur partage? Ces libertins peuvent-ils concourir 
au maintien de Tordre dont ils violent les lois? Ne se révol- 
tent-ils pas contre les décrets de la nature? Ne <( fomlent-ils 
pas sur les femmes des autres la satisfaction de leur appétit? » 

Raynal rappelait au clergé qucî Dieu a dit rrotMsez et mufti' 
p/irZy et il ajoutait que le vo*u de chasteté répugne si la nature 
et nuit il la population. Napoléon souhaite que le ministre de la 
religion vive en homme et choisisse une compagne : le jour où 
le prêtre prendra femme sera « le vrai triomphe de la morale »; 
une fois marié, recclésiastiqiie mérite confiance parce qu'il 
i»st « riiomme de la iwiture et riiiterprète de ses décrets ». 

Même républicanisme, même haine de la monarchie absolue. 
<c Oii les rois sont souverains, dit Uonaparte, il n'est point 
d'hommes; il n'y a que Tesclave oppresseur plus vil que 
Tcsclave opprimé. » Les rois, suivant lui, furent toujours 
égoïstes; ils s'imaginent que tout est fait pour eux; m ils 
croient porter dans eux leur jieuple, leur devoir, les lois, 
comme fiOiiis XI portait avec lui son conseil ». Honneur aux 
hommes courageux qui délivrent leur patrie du joug d'un des- 
pote! Honaparte préconise ces u rédempteurs » des nations; 
il se prosterne devant eux; il leur « olVre de rencens ». Il 
voudrait s'enrôler sous les drapeaux de Thrasybiile pour 
frapper les tyrans d'un « bras désespéré * qui ne connaît plus 



1. Masson, If, 308; cf. la mdme cxpreisioii dnns les Lettrée sur la Corse (/</., 
II, i:/i, cl plus haut, p. 58) et dans la nouvelle de la Gorgona (id„ If, 78); 
Honiipnrlc 1*0 prise dans Alzlre, V, h. 
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de dangers ». II voudrait être à coté de Briitus qui vengea 
le monde ravagé et la République roiiverHée, suivre Brutus an 
Capitole, l'accompagner partout, lui faire plastron de mmi 
rorps et crier avec lui dans les champs de Pliilippcs si Tlieure 
do la mort et dan» raccablenient de Tame : « VorUi, ne serais- 
tu qu'une eliîmi»re! » A la vue de Caton qui sViitr'ouvre les 
entrailles pour ne pas survivre à la perle de la lil)eii«'% il se 
sent « enorgueilli de son espèee » el se jette aux pieds de l:i 
statue de ce dernier des Rouiains. L'héroïsme des stoFeieiis 
(|ui bravèrent les tyrans et moururent pour la Rrpublîque le 
remplit d'une admiration prolonde : « (le speetaele m'eiilrve. 
m'inspire le respect, rétonnement; mais je ne me sens p;is 
le eourage d'y arriver. Le dirais-je nn^me? Cellr perleetion 
est un travail continu, nVst pas l'état naturel, nVst... m;iis j«* 
iiVari'éte, la plume me tombe des mains, la véiM'*ratiiin 
m'impose silence, (laton était stoïcien. Hrulus ét;iit stoïcii'ii, 
Thraséas était stoïcien. Ombres des plus grands d«*s humains, 
a <[ui tout ami de la vertu ne peut penser qu'avec un religieux 
enthousiasme, votre vie fut la perfection du sage el du 
patriote! » 

Les événements de la Révolution le transportent presque 
autant que la « force indomptable », que le « calme inalté- 
rable » que déployait le stoïcisme antique. Il rend honneur et 
justice aux quelques hommes hardis qui ne craignirent « ni le 
tonnerre des despotes ni les cachots de la Bastille » et (jui. 
de niémc qu'Ubalde ramenait Renaud ii la vertu en lui présen- 
tant le divin bouclier *, éclairèrent la nation en lui présentant 
leurs ouvrages. Il célèbre la liberté que les Français ont « con- 
(|iiise a|)rès vingt mois de lutte et de chocs les plus violents »» 
et (|ui fera ItMir gloire ii jamais : « après des sîèeles, h's 



1. Napoléon se soiivenuU-il de ses conversations sur le Tasse avec Gassendi, 
qui traduisit, comme on soit, le poème italien? l'bulde, dit Gassendi» tourne 
vers Uenuud 

ce iHiUflier fameux 
Où «les diamants purs vtincalaiunl les feux. 
Là, cunimc en un criktal, rencuniraiil son iiiiatrr, 
l\ voit d'un luxe vaiu )o su|M!rhe élalaire... 
Lu liûroH He regarde avec vtonnemenl. 
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Françaifty abruti» par le» roî» et leur» minintres, les noble» 
et leur» préjugé», le» prAtre» et leur» împo»ture», se »ont tout 
h coup réveillé» et ont tracé le» droit» de l'homme! » 

Ce» droit» de riiommc doivent servir de règle au légî»la- 
teur. IJberlé ab»ohie et entière de penser, liberté de parler 
el d'éerire pourvu <pie Tordre social ne soit pas blessé, voilii 
le fondement du bonheur '. Quoi! Thomme serait esclave! Il 
soudrirail d\ip|nirtenir si un autre, d*étre la ]>ropriété d'un 
autre! Il soullrirait d*(Mre acheté, vendu par un autre! (^)uoi! 
les rois, les s«Mgneurs le tra(i(pM*nt au gré tie leurs passions! 
Il se laisse ravaler au niveau tlu bteulet du cheval! Il sup- 
porte un nnii'tre ipii IVstinie nmins tph' les aninnuix de son 
écurie! Ne sait-il pas (|uc le droit de résister il Toppression est 
le plus beau de s(*s droits? u Homme, tu as été esclave et tu 
as |Mi te résoudre !i vivre! Héveille-toi : il est temps ou 
jamais. Le coq a chanté; le signal est donmls de tes chaînes 
l'orge h* Ter vengeur. Il te restituera ii toi-même, au bonheur, 
il la patrie... Le peux-tu faire sans crime?... Plaisante per- 
ph*\ité! Il n*est ni devoir ni loi oii il n\*st point de liberté. Où 
il n'est point de liberté, les homnn^s peuvent s'égorger res- 
|iectivenient, peuvent égorger leurs tyrans, leurs prétendus 
magistrats. Où l'association n'a pas le bonheur de tous [Miur 
(M'incipe, elle est nulle, et tout homme devient magistrat. Où 
la loi nVst pas la raison générale, la raison individuelle rentre 
dans son indépendance pour jouir de tous ses droits. Ne crains 
pas les clabauderies de la superstition, sois sur que riiomme 
libre est le seul digne du Créateur. T(ms les tyrans seront aux 
enfers sans doute; nniis leurs esclaves y seront aussi; car, 
après le crime d'opprimer une nation, celui de le souffrir est 
le pins énorme ". w 



1. • Les luii, lei loU pour lauvcr ccUo nation de ta perle, et la liberté des 
éfrils pour «niivcr Ici loiiif ■ (Rnynal.) 

2. • l^c iiiÎMUo fotirii(re, disiiit Raynal, que la reh^ion inspire pour souslruire 
la «-oiisriciicc ù lu tynuiiiic exercée sur les opinions, 1 liommc de bien, le 
«•ilovcn, rtinii du peuple doit l'uvoir pour garantir les nations de la tyrannie 
des puiiisanccs lonjurêes contre la liberté du genre buniuin. Malheur ù l'État 
où il ne se trouverait pas un seul défenseur du droit public! • Et encore : • On 
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Mais pas de lil>erté sans égalité. Bonaparte déclare que tous 
les mortels naissent inégaux en moyens, mais égaux en dniits: 
si riiomnic nVst pas aux veux de la loi Tégid d'un autre, il 
Tant hrùler le code' et eluisser les magistrats. Aussi raif-il 
reloge du jury : « Que la loi saerée des jurys soit a«liipté«*; si 
la l'élieité et la liberté même venaient sur la terre, ell«*s nVn 
dicteraient point d*autre. » 

Toutefois, il ne sulllit pas «pie la hii erimiiudle assure :iux 
liunimes rimlépentlanee de leur vie et le maintien «le l«Mir 
lilierté, «pie la loi politiipie leur assure riiitégrité di* li*urs 
droits et tie leur dignité. I«a loi eivile doit assurer ii eharuu 
une portion (pieleoiupie tIe propriété. Pas de partage inég;d 
des liicMis, pas de loi liarliare etunnif eelle de prinmgéiiiture, 
]Kis de riehes ni tIe misérables, pas de gens <pii aient trop imi 
<pH niaient pas assez. ()u*au prenu'er bout de la ehaiiie soeiale 
soient lés rielies, et iprau d(*riiier soit, non pas le misérabb*, 
mais le petit niareband tiu Partisan, (^bie tmis les lHMunH*s« 
même les moindres, aient ipndtpie ebose. Non cpie Hoiiaparti* 
désire Tégalité absolue <pii lui send>le impossible. Mais, si b*s 
hommes peuvent être heureux dans une hutte eomme dans un 
palais, sous des peaux eomme sous des broderi«*s de Lyon, :i la 
table frugale de Cineinnatus etunnu' ii eelle de Vitellius, «*neoro 
l'anl-il cprils aient cette hutte», ces ))eau\ «»t ertte tabir frugale. 
Pacdi faisait jKirtager tous les trois ans les ptti*(*:i* ou t«'rn's 
de la plaine entre les habitants. Pcmnpmi ehaipie homnos 
eomme ehacpie Corse sous le généralaide Patdi, n*aurait-il pas 
une portion de pro|>riété qui put, graee à son travail, sullire à 
son entrelien? 

Ce (pi'il y a peut-être de plus curieux clans le Discours lU" 
Lyon, c'est le contraste des sentiments du lieutenant Honapart*' 
avec ceux du général J3onaparte. Les passions ([u*il condiat alors, 
sont celles mêmes qui le gouverneront plus tard et qui «léjii, par 
instants, le gouvernent il son insu. Cet homme d*imagination 

poiirt'uîl dotilci* 8Î les esclaves ne sonl pas uussî coiipuhlcs que leur;» tyrans, et 
HÎ la libcrlc u plus ù se plaindre de ceux qui ont rinsulencc de l'envuliir <|ue 
de rimbccillilé de ceux qui ne lu savent pas dérendre. • Cf. plus haut, p. VJ. 
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(l(Vlanu^cM)ntreriina^liiatioii. Cet homme»otir,rciniiant, inquiet, 
(|iil iiiMMiiiiiah pas le* ropoHy (|ii! hoiiiMo lairo alliiHioii ii liii-mAmc 
lorH<|iril [lai'lo tloH Aiiichk arclniten (Minime loroyoi* de rKtna », 
pn^ehe la niniplieitt* du ecrui* et le ealnie de Tesprlu Ot 
lioinine «pi! neni hienlùt dévoré par une solT inextinguible de 
{{loire et hanté par de vastes désirs, par des rêves ^i^an- 
ti'sques, neeesse dans ee Discours lU* réprouver, de eondanuier 
randiition. On eroirait, ii renleiidre, qu'il est de eeux «pil, 
eoniine Fahrieius, Cineinnatus et Catliiat, inailrisenl rainln- 
tioii au lieu d'en être maîtrisés, et <pi'il veut s'élever dans 
ruui<|ue dessein de eontrihuer !i la l'élieité publique. <c Kst-il, 
lil-oii en un einiroit, rieu de plus e<inscdaiit que de pouvoir 
dirt^ : je virus d'assurer le bonheur de eent familles; je me 
suis a«i[ité, nun's TKtat en ira mieux; mes coneitoyens vivent 
Irampiilles par mon inquiétude, sont heureux par mes per- 
plexités, {^ais par mes chagrins? » A la l'aeon de Féiielon dans 
le Tclèmaque^ Donaparte représente l'ambition « au teint pale, 
aux yeux é<{arés, ii la démarehe précipitée, aux UMiuvements 
Irré{{uliers, au rire sardonique ' ». Il flétrit l'ambition 
d'Alexandre, de Cromwell, de Richelieu, de Louis XIV; nue 
|iareillc andiitioii est une passion désordonnée, une folie <pii 
altèi'c la cervelle, un délire vicdent (jui ne cesse qu'avec la vie, 
\\\\ iiu'endie qni ne finit «pi'apres avoir tout consumé; elle a 
pour but, non de faire le bien, mais de contenter \\\\ insatiable 
orfjucil ; elle renverse les l'Uats et les fortunes particulières; 
elle se nourrit de sang : « les crimes ne lui s<int plus «pie des 
jeux; la cabale ne lui est plus qu'un moyen; le mensonge, la 
calomnie, la médisance, un argument, une figure d'élocu- 
tioii.»Que fait Alexandre qui c«nirt de Thebes en l?erse, et <le 
là dans l'Inde? 11 s'agite, il s'égare, il se croit Dieu. A quoi 
aboutit Cromwell? A mener l'Angleterre. Mais n'est-il pas 
« tourmenté par tous les poignards des furies? » Richelieu, né 
dans la médiocrité, arrive au ]UMivoir après des |)eiues infinies; 

1. Il aime ilanii 8U jeuncsto cch Mortes de persoiiiiiiicatioiis; il dira, dans une 
lettre à Jonéphine, du 17 octobre 17% : « Tout avilit hors la haine. Mais Tin- 
din'ércnrc au pouls i\o. marbre, à l'wil fixe, à la démarche monotone! • 
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il est roi nous le nom de miiiiHtre; nmin il veut être mnlmal, 
et, (les «lii*!! olitient le elinpeuii« il juloime Corneille et ne fait 
pliioer |Hir nen flnttenm au priMuier rang de» |iooleH! 

Quelles assertions e.\trtiortlinairt*s! A plnsieurs annêen tle 
lii, Naj[ioléoii exalte eet Alexandre i^ril traitait de fou furieux,' 
(»t l'idée f|n*avait le eonqnérant de se proelaïuer le d«*seenil:Mit 
d*un dieu, lui semble inspirée par Tinstinet de la vniie |Ndi- 
ticpie. Quel eiH été son étoiineiuent il Saiiite-llél«*Me s*il aviiît 
relu ee diseours de 171)1! (>uel retour il eut fait sur lui-un^uie 
il la leetiire de ee passa«fe sur le sort de riioiiinie «le «(éiiîe : 
« l/iiifortuné! Je le plains. II sera radiiiiratioii et Teuvi** d«* s«*s 
seiiiMaMes, et Ir plus iiiiséraMe de tous, l/éipiilihre est 
rompu : il vivra malheureux. Ali! I«* Uni du <(éiii«»! Mais ue 
nous alarmons pas. Il est si rare! Qu<* d'aiiiiérs tpii sVeoulnit 
sans que la initure en produise! Les liommes dr «(éiiie sont des 
météores destinés ii hrùler pour éelairer loiir sièele! »» 
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CHAPITRE X 



AJaccto. 



Formatiou des baUîllont de volontaires. — Le 4* réfçiment d'artillerie 
et les bataillons de la Drùmc. — Napoléon au château de Pommier. — 
Permission de trois mois accordée par le baron Du Teil. — Départ de 
Valence (29 àoAt 1791). — Arrivée ti Ajuccio (en septembre). — Mort de 
l'arcliidincre Lucien (15 octobre). — Puissance de Paoli.. — Répression 
de l'insurrection de Uastia. —Assemblée électorale de Corte (13-30 8ep« 
tenibre). — Jusepli membre de Tudminislration générale et du Directoire 
du département. — Napoléon a Corte (février 1792). — Uelalions avec 
Volney. — Le marécliat de camp llossi. — Napoléon adjudant-major <lu 
2« bataillon corse. — Lettres, a Sncy (17 et 27 février 1792). — Loi qui 
empêche Napoléon d'être adjudant-major. — II brigue la place de lieule* 
naiit-colonel. — Les candidats. — Kntente avec Qucnza contre Ma- 
thieu PoK/o di Uurgo. — Maiiciiuvres de Napoléon. — Jean Peraldi. — 
Les trois commissaires du Département. — Knièvement de Morati. — 
Klection de Napoléon (l*^** avril). — Kupture avec les Po/./.o di Borgo et 
les Peraldi. — Le deuxième bataillon corse. — Pianolli, Leonardi, 
Agostini. — Jean Susini. — Sanseverino Peraldi. — Orsone. — 
Les Ortoli. — Jean Perelti. — Pierre Peretti. — Les deux Honelli. — 
Les Costa de Hastelica, Nun/Jo, Pascal, le docteur Krançois-Marie. 
Jean Ibirrasca. — CertKirat de Hossi (31 mars). — Lettre de Napoléon 
à Uossi et réponse de Uossi (It avril). -« Vues du Directoire et de Patdi 
sur les forteresses. '^ La constitution civile du clergé à Ajaccio. — 
Kescli. — Départ des capucins. — Mission de Tortaroli et de (Jrandiii 
à Corte. — Irritation de Napoléon. — Réception du bataillon par Mail- 
lard et Despuisarls (2 avril). — Inquiétudes des Ajacciens. — La soirée 
du 8 avril, jour de Pâques. — Meurtre «le Rocca Serra. — Visite de 
Napoléon à Maillard. — Journée du 9 avril. — Fusillade des volontaires. 
— Réquisitions des municipaux à Maillard. — Sommation de Maillard à 
(^uen/.a. — Uillet de Quenza et de Honaparte à l'abbé Coti. — Contre- 
réquisition de Coti. — Quen/a et Rniiaparle che/ Maillard. — Journée 
du 10 avril. — Convention ou espèce d'aruiistice. — Journée du II avril. 
— -Visées de Napoléon sur la citadelle. — Lettre de Masseria à la gar- 
nison. — l'u détachement du 'i2® requis contre les volontaires. — Somis 
et d'Anglemont. — Les commissaires du Directoire. — Sentiments de 
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NapoKk>n. — Lettre menaçante à la municipalité (12 arril). '— Uéfettse a 
«08 dëput($8 de sortir (l'Ajaccio (13 avril). — Cervoni et Volnoy. — 
Arriv<^ti d'Arri|jçlii et de Cesari. — Leurs mesures. — AmMéé du Ilîn^- 
loire du dt^partemenl. — Mémoire de Napoléon. — r Le futur général 
Bonaparte. — Opinion de Paoli. — Manifestes de la municipalité e| du 
Directoire du district. — Lettres de Cliarles-André Pozxo et de Porafdi. 

— Napoléon, la cause de tout, le Jourdan de la Cor»i\ Tauleur d'une 
Saint-Bartliélemy. — Son départ pour le continent (mai 1792). 

1^0 jeune tiutetii; du Discours de Lyon avait eu cle|Mns sa 
sortie de TKcole militaire deux coiifrés, dont !*uu avait diin* 
vin^t et un mois et Tautre dix-sept. Mais, tout en terminant 
son travail académi([ue, il songeait ii prendre un troisième et 
aussi lonf( eoiigé. 

La Constitininte allait se séparer, et Napoléon voulait 
retourner dans son ile pour faire entrer Joseph, son aîné« â là 
proeliainc lé^fislature. a Mon iVere, éerivait-il a James au moÎH 
de lévrier 1791, espère venir député ii r.XssemIdée national*, 
renouveler votre eonnaissanee. n 

Mais il pensait eiieore !i lui-même. \*x\ loriiiation di*s liataîU 
lons de volontaires ouvrait ii son esprit impiiet des perspec- 
tives inattendues. Il ne se eontcntail pas de rétli«(er un mémoire 

— qu'il faisait eopier par un aneien eanonnier de la eompa*(iiîo 
La Cattonne, Augustin Mitton, <pii Tannée préeédente avait «mi 
son eoiigé de gràee — et de propciser au minislre un mown 
eonimode d'armer les bataillons de volontaires eorses z l«'iir 
donner les fusils que radminisi ration de la guerre oterail sans 
doute il Tartillerie. Il comptait ohteiiir un graile supérieur 
dans un de ees bataillons. 

Plusieurs de ses camarades du i' régiment d'arlillerie, le* 
eapilaines Yaubois, Ciouvion, Horllion, iraiinonçaienl-ils pas 
]*iiitenlioii de bri<fuer les suirraires de leurs concilovens/ \au- 

on • 

liois el liouvion ne furent-ils pas élus lieutenants-colonels du 
!J' bataillon de volontaires de la Drôme, el Horthon, lieuleiiant- 
coloiiel du 2" balailbin? Des liommes ipii soiiaieiil du rang el 
«pii servaient, comme Bonaparte, au ^i^ régiment d'artillerie, le 
lieutenant Rivereau, le sergent-major Jean-Uaplisle Dubois, 
le sergent-major Davin — ce Daviii qui devint général el ipic 
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Nnpoléon charfi^cait cii 179G de commaiicler le chiUeiiu de 
^[l'Iaii —ne fiiroiit-ils pas nommoA au mois de novemhre 1791, 
RivcreaUy adjiidani-majoi* du l*"' hataillon, Dubois, adjudant- 
major du 2* hataiihm, ci Davîn, adjudant sous-oflicioi* du 
3" hataillon de la Drôme? Un soldat du 4" ivgimcnt d'artillerie 
(juî venait d'acheter son eonfré pour cpouser la (ille du jçreffier 
du tribunal criminel de Valoiu*e c( occuper un emploi de 
commis dans les bureaux de la municipalitiS Viclor IVrrin, le 
futur maréchal et duc de Bcllune, n'allait-il pas s'engafçer au 
3" bataillon de la Drome et v recevoir ranncc suivante, sur la 
recouimandalion de Gouvion, le brevet d'adjudant sous-olïi- 
cier? Deux Valent inois, destituas au fçénéralat, Arjjod et 
Fu^iere, ne devaient-ils pas entrer au incarne bataiUon de 
volontaires, celui-ci commme capitaine, celui-lii comuie adju- 
dant-major, Ar^od, iils d'un tailleur, naguère maréchal des 
\i}*ris du 20* cavalerie, alors maître d'écriture, et que Napo- 
léon retrouva sous les murs de Touhin, Fufçière, ancien ser- 
f(eiil-major au réjifiment de Darrois, et pendant la campa<rne 
d'Italie, chef de celle 18" demi-bri(;ade :i «pii Bonaparte disait 
ces mois inscrits après Roveredo sur les drapeaux (le riiéroïque 
réninu'nl : « Hrave 18°, je vcmis connais, rennemi ne tiendra 
pas de van l vous? » 

Dona|)arte demanda donc un semestre. Mais la guerre sem- 
blait imminente; le ministre avait suspeiulu les semestres pour 
l'année 1791 et prévenu les commandants d'artillerie d'être 
très réservés sur le niimbre des cou«rés particuliers «pi'ils pro- 
poseraienl d'acc«Muler. Un lieutenant eu second de la promo- 
tion de Napoléon, Dommartin, ne put avoir ni au mois d'août 
le con<{é tpi'il sollicitait, ni au mois de septembre, lors<pril 
passa [VAV Lant^res avec sa troupe, la permission d'aller dans 
sa lamille, près de Isi, ii quelques heures de chemin, ni au 
mois de ii(»vembre, lorsque son père fut si toute extrémité, 
Tautorisation de quitter le ré<(iment. 

I.e colonel Canq)a(riiol déclara <pie Bonaparte ne pouvait 
s'ébiijriu»!*. Notre lieutenant eut l'idée de s'adresser au maréchal 
de cam|) baron Du Teil, l'ancien commandant de l'école 
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cl'Auxoiine, promu tout récemment iiiApecteur général d*artîU 
lorio du ftîxième département qui comprenait la place et direc* 
tion de Grenoble, IVcolc de Valence et la manufacUire d*armes 
de Saint-Ktienne. Le baron Du Teil était alors à son chsitesiu 
de Pommier dans Tlsere. Il avait conservé le meilleur s«iuvcnir 
du jeune Corse ((u'il regardait comme un excelliMit sujet et 
donnait en exemple aux oHiciers du corps. Un soir d^aoùt, à 
dix heures, Hcniaparte frappait it la porte du château. Les 
temps étaient peu surs, et la porte ne s*ouvrit que lorsipn* le 
visiteur se lut nommé. Honaparte rerut Taccueil le plus bi«*n* 
veillant, coucha dans une chambre (|u*on appelait la chambre 
verte, et demeura «pudiques jours prrs de Du Teil, IVeoutant 
disserter sur Tart militaire, consultant avoc lui tirs cartes 
étendues sur la table, lui soumettant le plan d*une route qui 
conduirait de France en Italie par la plaine de la Yalluire 
que domine la colline de Pommier. Une (illctte de dix ans, 
Alexandrine, la plus jeune des enlants du baron Du Teil, venait 
parfois dans le cabinet de son père; mais elle avait ordre de* ne 
[Kis faire de bruit et de ne pas bou<i[er. Lorsipir Hoiiaparle 
partit, (( c'est un homme de grands moyens, dit Du Teil, et il 
fera parler de lui * ». 

Napoléon avait enlevé le consenteineut de Du Teil. Il pou- 
vait se rendre en Corse et, par une insigne faveur, ctinsi'rver 
si's appointements; mais il avait une permission, non un 
congé, et il devait rejoindre son régiment en imvendire, au 
bout de trois mois. Lucien a donc eu tort, dans ses J/é/wo/rc*, 
de jiarler, i\ ce propos, d'une u escapade » de son frère cpiî 
« faillit se compromettre beaucoup » en s'éloigiiaiit « de sa 
seule et personnelle volonté ». Napoléon s'eiiipressa de régler 
ses comptes avec le quartier-maître trésorier, 11 lui revenait 
41(i livres L'J sols 4 deniers pour quatre mois, du P' juin au 
P*" octobre. De cet argent il fallait soustraire : 10 livres pour 
la retenue de six deniers par livre; 10 livres sols 'i deniers 
pour la quote-part de Bonaparte aux repas que drenoble-artil- 

1. liu l'on Joseph du T«'îl, i'ne famUlv milUaue au xviii" W/r/r. 311-312 ri 
r»3«-5:»7 (cf. yupoftoii lionuptirtv fi h» gvnvnutx Du Ttif, U»7.|0H clLM/i). 

\ 
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leric iivaiit oiïerts » un (lètaohcmcnt de chasseurs et ii trois 
réfçîmonts, La Fère-Iiifaiitorîe, Soniicnhorg-Siiîssc et Ber- 
rliiiiy-hiissarclH, «jiiî passaient par Valence; (5 livres pour la 
|rr.itifieation (|ue valait aux tanihours et aux cuisiniers Tarrivée 
d'un nouveau lieutenant; et l'i livres .*$ sols 10 deniers que 
réclanniit la caisse du réf^inionl de La Fère-artilleric. Le 
2'i juillet, Xap<déon avait reçu 180 livres. Le 2(> août, proha- 
Meinent avant le vovaue de Pommier, il demandait 90 livres. 
Le 29 août, sans doute !i son retour de Pommier et sur le 
point de quitter Vîdence, il touchait le reste de la somme, 
100 livres .'] sols 2 deniers, cVst-ii-dire ii peu près son trai- 
tiMHcnt de scpicnd)rc, et il courait s'emhanpier avec son iVere 
Louis ^ 

Un certificat de la municipalité crAjaccio prouve «pie Hona- 
parte déhanpui dans sa ville natale au mois de septembre. Il 
ctit jKMil-étre le tem|»s d'aller si Corte où avaient lieu les élec- 
tions législatives. Mais hicntôt sa Camille avait besoin de lui. 
Le 15 octobre, mourait le cheC de la maison et le second père 
des Honaparte, le «çrand-oncle Lucien. 

Au contraire de CJiarles Bonaparte, l'archidiacre, bien 
qu'homme d'éj^lise, bien que très pieux et véritable croyant, 
mourut sans vouloir de prêtres autour de lui. Fesch vint en 
élole et en surplis pour l'assister : il pria Fesch de se tenir 
tranquille et finit, environné des siens, leur donnant, témoi<(ne 
Napoléon, les Instructions du sa<^e et la bénédiction du 
patriarche. 

La scène iut-elle, suivant le mot du Mèmoritil^ \\\\ vrai 
deshérita<(e et rappelait-elle la scène de Jacob et d'KsaO? « Tu 
es l'aîné, aurait dit l'archidiacre ii Joseph, mais Nap<déon est 
lechefth» la TamiMe; ne l'oublie jamais. » Le vieux Lucien ne 
tint pas ce lan<{a<re. Joseph demeura le chef de la ramiHe selon 
l'usage corse. Mais l'archidiacre lui recommanda tle délerer 
dans les occasions les plus importantes aux conseils de Napo- 
léon. « Lcti/ia, disait-il, cesse tes pleurs; je meurs content 

1. lÏMilHe (lo Nuldo du liuulvnuiii noiinniirlc do juin 17U1 iV octobre 17U2 
(Iiinif, IJ, fm). 
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puisque je te vois entourée de tous tes eiifsnits; ma vie ne leur 
est plus nécessaire; Joseph est ii la tête de radniinistration 
du pays, il peut donc diriger vos affaires. Toi, Xapcdéon, tu 
seras un grand homme, un omone. » 

M*** Letixia, aid«*e de Joseph, mena hi niaison« et, selim 
l'expression d'un contemporain, Pox/o di Borgo, ello rem- 
plît ses devoirs de mère avec cette prudente rcononiic et 
ce hon sens (pii ne l'abandouuerent jamais, pas nu^me «lans 
cette sorte d'apothéose (pi'elle eut depuis. Mais Napoléon ne 
cessait d'intervenir, de se mélrr si tout, et il fallait |?rrn«lrc 
son avis dans les petites choses comme dans les grandes. 
Frères et scuurs lui <d)éissaient docilement sans réplique ni 
ohjeclion. Joseph n*osail trop lui ré[)oiidre et lui tenir tète. 
« On ne discutait pas avec lui, raconte Lucien. — le seul qui 
parfois regimhait, — il se iVichait des moimlres ohservatioiis 
et s'emportait ii la plus légère résistanct*. » 

I/archidiacrc Lucien laissait-il, comme l*a prétendu Mon- 
tholon, ciin| mille livres de rentcsMjuoi qu*il en st»it, les 
Bonaparte trouvèrent sous son oreiller la hourse que l'espiègle 
Pauline lui avait soustraite un matin pour ne la lui rentire que 
le soir après avoir joui tout le jour «le son désespoir. Le 
magot était considérahle. A la fin de l'année. Napoléon ache- 
tait de moitié avec Kesch dans la ville «l'Ajaccio la maison de 
la Trahocchina et dans la haidieue les deux terres de Saint- 
Antoine et de Vignale. 

L'argent dont disposaient Joseph et son catlet, ne servait 
pas seulement ii l'achat de hiens nationaux. Les deux frères 
voulaient l'employer il la ptditique. u Tout (lorse, dit Lacondie 
Saint-Michel, qui a un peu de fortune ou un peu dVsprît. 
veut se créer un parti. » 

Ils étaient encore paolistes. Le hahho donn'nait Tile. Coni- 
mainhint en chef des ganles nationales et président de Tadmi* 
nistration du département, il concentrait dans ses mains 
presque tous les pouvoirs, et la répression tie rinsurreclion de 
Hastia avait récemment alVermi son autorité. 

Il n'ainuiil pas les Bastiais qui s'étaient autrefois déclarés 
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pour G^iioft, puis pour la France, et il les ({ualiiîait volontiers 
lie populace et de canaille : ils sVnorgueillissaient, disait-il, 
d*avoir formé les milices, mais la moindre commune en avait 
lait autant et Von comptait dans les villages bien peu de 
familles qui n'eussent versé leur san^ pour la patrie; Bastia 
ferait hien dVtre plus modeste, plus soumise, et de soutier 
(|ue d*autres villes, plus avantaf^eusement situées, revend!* 
cpiaient le titre de capitale. Or, la municipalité de la ville, 
soutenue par un ((ra.iid nouibre d*lial)itants, était en lutte avec 
le Directoire <lu dé[)arlemcnt qui, suivant le mot de Duttafoco, 
aircclail [)lus d*a<(ir en cor[)s politi<pie qu*en commission 
administrative. Klle reprochait au procureur «(général syndic 
Areiia — (pii suppléait provisoirement Saliceti — de la traiter 
avec un dédain insultant et delà contrarier sans cesse dans ses 
(q>érations, au Direcloire <le forcer tous les citoyens !i faire le 
service de la <(arde nationale, ii radmiiiist ration jj^énérale de 
solder une trou[)e qui lui était exclusivement attachée, au 
comité «les recherchais d'élre un comité de venjjeanct^s, ii Paoli 
d*aspirer ii hi tyrannie, i»! un de ses meinhres, Maren^o, afli- 
chail sur le mur t\v la maison commune un «fraiid placard avec 
cette inscription : titiec tlomus inimiva lijraïuiis, l/occasion (h; 
châtier Bastia se préscMita chins les premiiM's jours du mois ih; 
juin 1791. 

L'Assend)lée constituante n'avait <^arch'' ch»s cinq évéchés de 
la Corse (pn* cehii de Mariana et Accia. I/évécpuî, M*' de Ver- 
ch»s, refusa de prêter le sermiMil civicpu', et hî 8 mai 17{)I, 
dans la cathédrah* (h* Bastia, 101 éh*cteurs, sur 215, élur<'iit 
évéïpu' constituti(»nn<d du département Tahhé (luasco, vicaire 
«rénéral ch^ M" de Verch>s et ami de Paoli. Mais la ville était 
dévote, crautant plus dévote qu'elle était voisine de Tllalie; 
eHe n'avait accueilli la constitution civih' du cler<^'é qu'avec 
horreur, et il y avait ihins sa municipalité des ecclésiastiques 
u ind>us, disaient les révolutionnaires, ch» préju«rés ullramon- 
tains ». Le choix de Guasco en qui le peuple voyait un intrus 
et un schismatique, le départ «h» M«' «h» Verclos qui dut le 
12 mai sur l'ordre de l'administration s'emhanpier dans les 
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six hcureu, la polémM|ue de Bnonarotti qui, clann smi Journal 
patrioUquCy attaquait le pape et le» prAtre», achevèrent trîrrîler 
los Hastial». Le 1" jiiî», cliMMiiei* jour îles Uo<ratifins, îIh Im-nt 
une procession ilont Tappareil extraordinaire 4*lait propr«' :i 
ômouvoir les coMirs : les membres «les eonircries marehai^nt 
pieds nus, quelques-uns se IVappanl avre dos diseiplin«*s, 
(Pautres portant la cordeau cou,d*autres traînant des chaînes: 
les l'emmes {çéinissaient cl pleuraient; les [MV*tres, sans aucun 
iMMiement, suivaient le crucifix avec des mar(|nes crarilieli«Mi. 
Le lendemain, les 13astiais se réunissaient dans ré<r|is«* Saint- 
Jean et déclaraient scdennellement qu*ils tenaient [Muir le pins 
<rraiid (h's avanla<i;es dVtre V^'ancais, et Français li!»res, qu*ils 
respectaient proronth'nieni les décrets de rAssenddée sur les 
allaires temporelles, mais qu^ils étaient attachés au culte de 
hMirs [>cres et au Saint-Siè^e apostolitpic romain, que les 
choses de TK^Iise devaient restt'r l<»lles qu*elh*s étaient avant 
la convocation des Ktats généraux, tpril t'allait conserver ài 
son diocèse Mf^*" tU' Verclos h'ii^itiniement nommé par le sou- 
verain ptintile, conserver éj^ah^ment les communautés ecclé* 
siasti<pies (U*s deux sexes, tant ré<rulièr(*s que séculières, et ils 
arrêtaient qu\ine déh*<ration ramènerait M*' «le Verclos et 
«pie IhionarnMi qui répandait des maximes contraires ii la reli- 
gion et s^elloreait crinspirer h* mépris pour les ministres des 
autels, serait aussitôt chassé th* la cité. A la nuit, une centaine 
d'exaltés enroiiçaient h's portes de la citadelh*, pénétraient 
<hins h* Directoire du département, enlevaient le procureur 
général syndic Arena, le secrétaire «général Panattieri, le 
;i[a/.etier Huonarolti, et, au matin, h*s jetait sur un haleau qui 
les (léhar<pia!t en Italie. Les remmes avaient Tait aussi dans 
celte journée (hi 2 juin leur ntanirestation, un movi'int*/ttn fiftn* 
minilo : conduites par une certaine Flore Oliva qui <lès lors eut 
le s<»hriquet de la volonneUe^ elles envahissaient h» palais épis- 
eopal, puis saccageaient la loge <les iVancs-maçons et «le tout 
ce qu'elles y trouvaient, papiers et ornements syndinliques, 
laisaient un grand feu de joie au hord <le la mer. 

Paoli était alors ii Ajaccio oîi il avait été reçu en souverain 
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iiii son lies cloches, au liriilt de rartillcrie, et, durant son 
scjour, il sut ^a<(iior les cœurs, donnant audience ii tous, aux 
citadins et aux paysans, les accueillant avec ^race, les ntun- 
niant |iai* leur nom, jouant le soir au reversis avec Leti/ia 
Honaparte, et, une lois, menant la farandole si travers les rues, 
prenant la main si Tuii ou si Taiitre sans distinction. A la nou- 
velle des évcnements de Hastia, il écrivit siir-le-clianip si l^aris 
<pril répondait de Tordre, mais «pie Bastia ne devait plus être 
le siè<^'e du gouvernement et (pi*!! fallait Iransférer t<»utes les 
autorités si- Corte jiis<prsi la prochaine assemidée électorale. I.e 
Dirrctoiri* se réunit si Corte et déclara Hastia rehelle si la loi. 
(>()()() «rsirdes nationaux marchèrent sur la ville. C*étaieiit sur- 
tout des hsilntiints de la montagne qui détestaient la popiilatitni 
haistisiise parci* <prelle vendait ses denrées aux em|doyés fran- 
çais et avait plus de part aux faveurs du «(ouvernemenl «pie le 
reste de Tile. Psioli les commandait, et il avait avec lui ciiM| 
commissaires du département, J(*an-Haptiste (juiMi/a, Ciaval- 
diiii, (lasalta, .\chille Miirati et Hoerio. Une foule de nroiis, 
entre autres les diMix (ialca//.iiii, fuiM'iit envoyés sans ju<{(Miieiil 
diiiis les prisons de Corte et ne recouvrèrent la lilierté <pie 
lors<pie la Constituante eut voté ramnistie générale. Tons les 
Hastiais «lurent livrer leurs armes sous p<Mne de mort. Les 
gardes nationaux lotréinit chez, riiahitanl et pendanl un mois 
firent, comme on dit en ce tem[)s-lii, vie de coca<fne dans la 
cité compiisi*. a La punition, écrivait le commissaire du roi 
Fraiiceschi, a été bien j^nive et exemplaire; pauvres droits de 
rhomme! » 

Paoli était donc plus <pie jamais, depuis cette vucvagnn 
de Hastia, le maître de Tile, et, lors<pie les électeurs, au 
nomhre de .'J'id, s*asseinl)lerent si Corte, du \\\ au \V) sep- 
temhre, pour élire six «léputés si la Léf^islative, renouveler 
par moitié radmiiiistratioii «»;énérale, nommer <leux jurés si la 
llaiite-(]our d'Orléans, et fixer le chef-lieu du tiépartement 
ainsi «pie le sie«ro de Tévéché, il 4liri««[ea les opérations du con- 
fères. \V\{) suirra«{es lui donnèrent la |»résideiice, et vainenienl 
les memhres du Directoire ipiî souflraient de la sujétion où il 
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pi'éteiulnit feu tenir, engiigî*rcnt une lutte sourcle contre lui; 
l*av»nt»ge lui resta. 

Le Directoire, nAr qu*il serait atta(|u«* |>ar treiir.i}(i»s |ia<i- 
limites, avait muni de billets irentrée ({uelc|ues-uiis de ses par- 
tisans qui nVtaient pas électeurs. Ils firent du l»ruit lorsipi'un 
clecteur du canton de Talavo, Taldic Coli, prit la paroleroiitrc 
le Directoire, et le vacarme fut si grand (|ur la voix soiiorr «le 
Coti ne put le dominer. Alors un paoliste, Marins Kohirrî, 
électeur de Dastelica, monta sur un hanc, se mil une cordi* au 
cou : c( K\cellence, dit-il ii Paoli, si les dél«*<(ués du peuple 
ne peuvent plus parler, nous serons esclaves une -seeiinde 
l'ois. )> Paoli avait préparé la scène : son neveu Leoneltî 
dépensa un louis pour l'aire imprimer aussitôt le discours de 
Coti avec la réilcxion de Fidacci. 

Les six députés «pie Tassendilée élect<M*ale de Corte envoya 
il la Législative, remportèrent parce <pie Paoli les protégeait, 
narlhéleiiiy Arena, prociiriMir général syndic provisnin*, 
croyait être élu premier député et «lisait présomptiieuseiiient 
(pi*il aurait «piaranti* voix de majorité. Mais Leoiietti. s«mi con- 
current, était neveu de Paoli, et, s'il échouait, le Dîreeloire 
du département clianterait victoiiM'. L<' hahho Tapimya. « Ks-tu 
candidat? lui dit-il. — Je servirai la (lorse, répondit Leo- 
tielti, en cette occasion comme je l'ai toujours servie. — - 
Hravo, réplicpia Paoli, il faut toujours servir la patrie, et il 
ne déplaira pas ii l'.Vssemldée iiaticmale de voir sur ses haïtes 
un memhre de ma lamille. » Le mot avait été prononcé sur la 
place puhlicpie devant de nombreux électeurs. Leonetti lut 
nommé. 

« 

Le deuxième député lut Pietrî de Foz/aiio. Le Directoire 
proposait Casabiani*a. Mais le général déclara «pie l'éh^ctiiMi «le 
Pietri lui tenait plus ii C(cur «pie ccdic d«» son neveu, et Pietrî 
cul plus de v«»ix «pie Leonetti. 

P«>z/o «li Horg«>, membre du Dir«»ct«>ire, c«Mic«Mirait avec 
Varèsc p«Mir le tnu'sièmc siège. Il avait pndité de la h'«;«Mi cl il 
vint avec Arena Inuiver Pa«di. Le général, satisfait «le leur 
humiliation, les encouragea t«uis deux, leur donna bon csp«Mr. 
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<i Mais, oUjcet» Pokzo, vos intimes ci surtout Lconettî disent 
que v(Uis êtes contre nous, et cela sulïit pour décider notre 
i^choc. — Mon neveu, répondit Paoli, n'a pas reçu de moi 
cotte commission, et c*cst vous que j*ai en vue. » Il alla sur la 
placcj a|>^)ela un reli<{ieu\ oUservantin, et tout haut : u Dites ii 
mon neveu qu'il se tienne coi et <pic les élections sont lihres. » 
Pozzo l'ut élu et il eut plus de sullraf^es encore que Pietri. 

Hoerio, président du tribunal du district de Corte et heau- 
péro de Saliceti, obtint le quatrième siège. 

Arena eut le cinquiènte après deux tours de scrutin. Mais il 
avait du s'abaisser devant Paoli et solliciter son a oracle ». Il 
n'oublia pas cette mortification d'amour-propre. 

Le sixième député l'ut Marins Peraldi. 

Il y eut deux suppléants : Panattieri, le secrétaire général 
de Tadmiiiist ration (bi département, et un électeur de Hastia, 
Français cU* nom et d'origine, Régnier du Tillet, commissaire 
des ports et arsenaux (*n Corse. 

Jean-Baptiste Tortaroli, juge au tribunal du district d'Ajac- 
cio, rt Jacques Pasqualini, juge au tribunal du district de La 
Porta, lurent élus jurés ii la llaute-Cour. 

Uestait le choix du cherdieu et de la résidence de l'évéqué. 
Malgré l'opposition des Hastiais qui demandaient le scrutin 
secret, l'assemblée arrêta de voter sur ce double objet !i haute 
voix i*t [lar appel nominal. I(>8 électeurs assistaient si la séance : 
liVl décidèrent qu'Ajaccio serait le siège de Tévéché, et lOiJ, 
que (lorte cbMueurait cher-lieu. 

Joseph Bonaparte avait échoué. Vainement il avait l'ait 
inqirimer en français et en italien un livre élémentaire sur la 
constitution ii Tnsage des citoyens du département de la Corse. 
Vainement, si l'assemblée de Bastia où lut élu l'évé^pie duasco, 
il avait, lorsqu'un bateau de poste app<n*ta la n<mvelle de la 
mort de Mirabeau, prononcé sur-le-champ en rhonneur du 
tribun un discours dont les journaux parisiens lui rournirent les 
principjMix traits. Ses rivaux d'iiilluence, Pozzo di Borgo et 
Perahli, lui enlevaient la députation. Il ne Tut même pas pro- 
p<isé ! 
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Mais il AC consola facilcincnt de son échec. II avait exerce les 
fonctions de secrétaire dans les deux premières séances» et îl 
était lin des 7Ve/i/e-«/.ry un des memliresde Tadministration du 
département : les deux électeurs <lu district d'Ajacciii «|ue 
rassenildée avait clioisis, l'un pur 102 voix, l'autre par I7ri, 
étaient Joseph Bonaparte et Domini<pie Moltodo. Il tnt même 
davaiitap^o. Ses nouveaux collè<riirH IVhirent hienlôt niemhre 
thi Directoire, et il sié<rca dans cette commission exérutive 
durant raiinée 17î)2 avec sept autres : Maltei, (•••niilî, 
INunpei Pa<di, Jaicqiies-Marie Pietri, Harthélemy Arrijçhî, 
Ange Chiappo et Antoine-Louis Poli de Cervione. 

Il est vrai «pie Joseph «levait désormais résider à (jirtert i\uc 
cet éhH<(neinént lui fit perdre rinllueiice «pi'il avait «(a<(iié«» si 
Ajaccio : u il donnait la main il Levie, dit un contemporain, et 
ces deux hommes, s'unissant, ohtenaient du peuple tout ce 
cprils voulaient. » Mais, pour l'iiistant, les Bonaparte ne reinar- 
cpiaient pas ce désavantage. Napoléon se réjouissait «pie son 
aillé eut une part «lu pouvoir et, «rAjacci«>, lui en\oyait deseon- 
scilsy V(»ire des c«>nsiiltatioiis. I/a«lministration «(énérale avait 
la tache de répartir les contrihutions diivctes. Un j«Mir, Xapti- 
léon écrivit si Joseph «prelle se trompait en prenant pour hase 
«rimposition {«unnere rancien impôt «lu viii<(tième: «pr«*lle ne 
tenait pas ctnnpte de d(*ux autres éléments de répartition, 
rimpositiiHi sur les maisons et c(*lle «pii existerait sur les mai- 
sons occupées par les propriétaires inémes; «piVtle «mhliait «pie 
riinposititni lonci«*re était, peiriie sur le produit net, et le 
vingtième sur le produit hrut. 

Au m<Ms de lévrier 17î)2, il venait ii Girte. Il vit ahirs p«nir 
la première lois ce Y«dney «pi'il admit plus tard «laiis son hijçî» 
de la rue Chaiitereine et ii La •Malmais«Mi comme un de ses 
lamiliers, «pi'il désira p«Mir c«dlè«(iie du Consulat, «pi'il c«misuI- 
tait et écoutait eu 171H) et en* ISOO, «pi'il lit sénateur rt «Mimte 
de THnipire. Depuis l«Mi<{tem[)s Y«diiey souhaitait «le sVtahlîr 
dans l'ile. Il avait ii la lin de 1781) idjtenu la «lirec*tion «générale 
de ragriculturc et du commerce en C«m*sc, et Hir«Hi,«pii v«iulatt 
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le prcHOiiter iiti innustrc de In {^ucitc, iissurait ciu^il pourniit 
iTinpIlr en iiK^me tehips la cliar^^e de eoininissaire du roi avec 
dintiiietion et ii la Kalislaetloii des partis. Main, le 2() jaii- 
viei* I7î)(), la CoiiKtitiiaiite, dont Voliiey élait membre, défendit 
an\ députés d'aeeepter aueune lonetifMi du fçouveriiemenl, même 
s*ils donnaient leur démissicMi, et il dut renoncer, non sans 
mauvaise ^rs\ee, !i son emploi. Les hommages des Corses lé 
eonsolèrent. A la dernière séance <le Tassemldée d'Orezza, le 
27 septend)re de la même année, Marins Peraldi rappelait cpie 
Volney avait s<Mivent plaidé la cause des instdaires, et, sur sa 
])roposilion, les électeurs décidaient d(* con(i(*r au Ié<i[islateur 
la [dace de <lirecteur <lu commerce, si elle dépendait du Dépar- 
leiiuMit, et, en tcuit cas, «le a le prier de venir pour ([uehpie 
temps dans rite, oïl il pourrait étri* très utile ». (nMitili (*t IN»/./o 
di nor<(o ptM'tèriMit !i Volney cette invitation <lu peuple corse. 
Le philosophe arriva au commencement de 17U2. Il avait résidu 
de t(*iiler dans le pays une entreprise industrielle; convaincu 
<pie les coloni(»s IVançaises seraiiMit |)erdues, il jugeait avanta- 
geux de naturaliser sur les plages chaudes de la Corse (pudcpies 
productions des tro])i<pM's et dV introduire la culture du coton. 
Il ach(*la h» domaine de la Coidina del Principe, concédé 
«»ii 177S par le roi ii (ieorges Ste[)han<i[>oli et rentré naguère 
dans h*s mains de la nation; ce domaine contenait plus de six 
cents heclari's, et Volney le nomma fios pefitcs /mtes : nulle 
part, lui avait-oii dit, il ne trouverait ii si has [irix un terrain 
si hon et si vaste. Il se (it inscrire au nombre des citovens 
d'Ajaccio, <»t la munici|)alité se félicitait de cette « acipiisition 
toujours chère et |>récieuse ». i^our niieux servir ses intérêts 
prrsonmds, il projetait de fonder une ga/.ette il laquelle s*aboii- 
m'raient toutes les communes. 

Il lut aise de rencontrer un officier d'artillerie intelligent, 
instruit, (pii le renseignait sur les choses de la Corse. Mais 
NapoléiMi n'était pas iimmiis heureux d'entrer en relations avec 
Vtiliiey. Sitôt cpi'il avait su sa venue, il s'était hâté de faire sa 
connaissance, et Paoli à cpii Nap(déon témoignait le désir d'être 
présenté à V<dney, disait cpic cet empressement auprès des 
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liommcii supëncur» confirmiiit In lioiine o|Hiiioii (jii*!! avait du 
j(Miiie ])(»ii»p»rte. « M. de Volnoy, muiHluit notre li«Mit«*iiatit à 
Siioy le 17 lévrier 1702, ent eiMiim claiiHl» ré|Mil)li(|iie des leltrt^s 
pjir «on voyjifçc en Ktçvpte, par ses mémoires sur rii«(rieiiltiire« 
par ses diseussions politicpies et eommeiriales sur le traité 
tie r)(), par sa méditai ion sur les Hiihtes, et il Test é«r;i|riiMMit 
dans les annales patriotes par sa eonstanee à soutenir l«* lion 
parti il TAssenddée eonstitiiante. » 

Il sVtait mis ii la disiiosition de Volnev et il IViitraireait 
lortement ii se fixer eu Corse, « dans le sein d*un peupla» 
siuiple, d*un sol leeond et d*un printeuips perpétuel ». Il fil 
avee lui un tour dans Tile et, sidon toute vraisenddanee, îl 
l'ut un de eeux qui lui eonseill«'rent «Paeipu^rir le domaine de 
la Confina. 

Ou ne sait s*il avait lu les ouvra<{es <pril eile daus sa l«*ttiv 
il Suey. Mais il était, eomme Volnev, pénétré de Tesprit du 
siècle. Il parta<^eait les iilées du eélèUre éerivain sur la ndî^ioti 
el la po]iti<[ue. De ménuMpie Volnev dans les liitiiics, ilévuipie 
dans le Discours de Lyon des hommes <pii ven^^iM-otit li's 
nations et puniront les despotes. De même ipie Volnev, îl s*îii- 
<l!<(ii(* {\\\ n un [>etit nomlire deKri<(aiids dévorent laninltitiidi*^ »» 
ri cpie M la multitude se laisse dévorer ». De même ipi«* Vol- 
in»y, il eroit ii un siècle nouveau, u siècle de surpris*' «•! d'ellVoî 
pour les tyrans, d^aflrancliissenuMit pour un <^raiid p«Miplr« 
cl*es|>éranee pour toute la terre », et il veut, coiiiiiic lui. « ôler 
lout ellet civil aux opinions tliéolo<(i«pi«*s et reli«(îiMiscs ». 
N'avait-il pas, iraura-t-il |»as dans sa manière de r«»préseiil«T 
1rs choses <piehpies affinités avec Voliiey? Il aimait, ainsi ipo» 
lui, il saisir IViisemlde des faits et ii démêler leurs rapports «'l 
leurs causes, ii connaitre dans Télat d'un pays les « circiiii- 
slances d'administration », ii analyser « le jeu compliipié de 
loule la machine politlipie », et plus taril, lorsipi'ii son tour 
il «léerit la réjçion du Nil, il a, avec [dus de trait, la précision. 
1 exactitude ri<((mreuse, la hrièvelé un |>eu sèche cl niai«4^re île 
Volney. Mais rOrient Tattirait déjii, et il avait studieusement 
feuilleté VHistoire ancienne de Rollin, VHistoire des Anthe» 
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(11» Marîgny et lc« Mèmolren du hanm i\v Toit. Avec ciuelle 
cunoniliS qiiollonviclîto il dut qncHtioiiiior le voyageur et 
IVroutor, lor»(|iic clo sa voîx anse/, faîhlo, mais avoc iieltotô, 
comme si cola coulait tlo source, et sur uu ton légèrement 
aiiprélé, d'une façon lente et sentencieuse, Volney lui parlait de 
rKirv|ile, lui tlépeignail la situation de cette contrée, la puis- 
sance des Mameluks, le servage d'une population qui ne [>our* 
rail sur un terrain «le plaine résister ii des cavaliers e.\i»rcés et 
armés de pied en cap, mais rpii parfois se lassait et montrait 
par des émeutes que le l'eu couvait et ferait explosion lorsqu'il 
serait agité parties mains halnles! Napoléon ne pensait guère 
(pi'il combattrait et vaincrait ce Mourad dont Volney lui retra- 
çail Tesprit intrigant et Thumeur guerrière. Il n'imaginait pas 
qu'il essaierait de réaliser h»s desseins tie Volney, qui souhaitait 
une révolution en Egypte et appelait de ses vieux sur les liords 
du Nil une nation assez, aiiiie des arts pour fouiller le salde et 
ouvrir les Pyramides. Mais Volney, «le son coté, Volney qui 
mauilissait les concpiéraiits, cpii, malgré sa foi dans l'amélicM'a- 
tion de l'espèce, croyait <pie h* monde changerait de tvrans 
sans changer «le tyrannie, Volney se doutait-il que ce |>etit 
lieutenant, son n^spectueux auditeur, inqxiserait si la France et 
il l'Kurope son ahsolih* volonté/ 



Au milieu de ses conversations avec Volney et de ses péré- 
grinations à travers l'île, lionaparte jic perdait pas de vue son 
emploi dans h*s hataillons de vtdontaires. I.e grade qu'il ambi- 
tionnait , était ctdiii (radjiidant-major. D'après la loi du 
12 août i7tM, tous h's grades ile ces hataillons étaient donnés 
par l'élection ; seuls, l'adjudant-major et radjiidant sous-offi- 
cier, i>ris, le premier parmi les ofliciers, le second parmi les 
soiis-ofliciers alors en activité dans les troupes de ligne, étaient 
nommés par le général qui commandait la division militaire où 
les hataillons commençaient leur service. 

l.r général qui commandait Tile était Hiron, riche seigneur, 
assurait Patdi, qui n'avait rien ii craindre de la cabale des 
bureaux et cpii se proposait de laisser en Corse beaucoup d'ar- 
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f(onl et J'y faire clcR oxpérieiioeH pour améliorer Irs |ircKltit*ti«Biis 
(lu Hol. Main Uirou ne ne preHtuijt pan : il ne voulait venir qui? 
lorM(|ue la traufiuillité serait entièrement réiahlie suri» iVon- 
lière (les Alpe» et, (M>mme disait Colonna Cesari, il chantait la 
nu>me chanson, la sua cantilona, promettait île partir cl no 
partait jamais. Le commandant en chef était donc h* second de 
niroii, un Corse, le maréchal d<' camp Antoine Uussi. 

Ce Rossi, Ajaccien, aimait sa ville natale et protestait «pic !•» 
))ataillon des vidontaires dWjaceio avait pins de droits snr simi 
ciciir «pie les autres bataillons corses. .11 était consin éloi«riié 
des Honaparte et, en ITlK"), lorsipi*!! vivait dans la retraite » 
Avallon, il recevait une lettre aflectnense tie Napoléon ipii 
rappelait cher pavent. « Rien, loi écrivait Napoléon, nV«(;de le 
désir cpu^ j*iH de pouvoir vous être hon à ipiehpie chose, ipie le 
s<iuvenir des hontes (pit* vons avex tinijours eues pour moi. »» 
Va un an plus taril, de VillelVanclK*, le ](> mars 17iN», lorsipril 
se rendait à Tarmée d'Italie, Bonaparte mandait à lîossi. ipit 
rinvitalt il [»asser fpiehpies jours à Avallon, ipi'il avait du pinir 
(les raisons de service prendre son cluMuin par Troves, mais 
(pi'il serait plus heureux dans une autre circonstance, ipril 
espérait lui être utile : « Je vous prie, ajoutait-il, de compter 
loujmirs sur Testime et Tamitié «pie vous ave/ droit d*allendr«.» 
de moi. » 

Or, Rossi avait peine ii trouver des adjudants-majors : les 
oHiciers des régiments ipii tenaient «i^arnison en Corse étaient 
presipie tous en coii<{é de semestre, et aucun d*eu\ ne savait 
assez ritalien [)our instruin* h*s insulaires aux maïueuvres. 
.\ussi avait-il sollicité Tautorisation dt* ch(»isir des adjudants- 
majors s<dt dans les deux bataillons de chasseurs corses sta- 
tionnés il Cl renoble et il Toiirnon, soit dans le ré<r|iii4*ut pn»- 
vincial, et c'est ainsi «pi'il Taisait adjudant soiis-ot'licier an 
V' bataillon de volontaires un natif de Roro^^nam», ser«^eiit aux 
chasseurs corses, dit (rabord Arbace, puis Ciuerriero, et «piî se 
iMHumait en réalité Paolo Marca^u'i. 

or) 

Il accueillit donc avec empressement la reipiéte de Napoléon, 
*'l dès le 1'' novembre 1701 il demandait au ministre de la 
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guerre n\\ |i(Hivait clonnor une place <rmljtMlnnt«mnjor nu lieu- 
l(*ntiiit d'art illerie Poiiaparte. 

RoAtii croyait c|ue la rcpoiiHC serait favorable, et Napoléon qui 
tablait lii-clesMifi, ne pensait plus ii re^ap[ner la France. Une loi 
dite loi du 11 décembre portait, il est vrai, qu'une revue gêné* 
raie de toutes les troupes serait passée dans les (garnisons du 
2^} décendire 1791 au 10 janvier 17î>2 par les commissaires des 
•riicrres en présence des municipalités et cpie tout oHicier cpii 
serait absent et ne justifierait pas d*uii confié serait destitué. 
Mais Napoléon, adjudant-major d'un bataillon de volontaires 
cors«»s, pouvait-il rejointire le 4" régiment d'artillerie? Le ser- 
vice des adjudants-maj<»rs dans les bataillons nationaux ne 
Irur comptait-il pas comme s'ils étaient présents ii leur corps? 

dépendant la réponse du ministre n'arrivait pas. Donaparle 
s'alarma. Allait-il rester entre deux selles? S'il n'entrait pas dans 
un batailhui <le volontaires, pourrait-il re[U'endre sa place au 
^j' réj^iment d'art ilb'rie? Absent si la revue du l*' janvier, sans 
avoir de con-gé, n'était-il pas destitué de sa lieutenance? Pour 
sortir de ses perplexités, il écrivit de Corte le 17 février 17^2 
il Suey. l)'impéri(*uses circonstances, disait-il — en faisant 
allusion ii la mort du grand-oncle Lucien, — l'avaient retenu 
dans son île; mais il n'avait rien ii se reprocbcr; des devoirs 
]dus saerés, jdus ehers (pie les devoirs de son emploi le justi- 
fiaient, et maintenant cpi'il était libre^il désirait revenir. Com- 
ment était-il porté dans la revue du 1**' janvier? Avait-on disposé 
de sa place? Kt, s'il était rayé des contrôles, par quelle 
démarche obtiendrait-il sa réintégration ? Bonaparte priait Suey 
<le lui donner un c<inseil, assurait «pie s'il avait la certitude de 
eonserver son grade, il quitterait la Corse sur-le-champ : « Il 
ne dépend que de vous de faire haler mon voyage; ii la récep- 
titui de votre lettre, je partirai. » 

H fut bientôt tiré d'iinpiiétiide. Le ministre de la guerre était 
ce Narbonne qui devait être aide de camp de Napoléon et qui 
conquit dès le premier jour la faveur du maître en lui pré- 
sentant, selon Tiisage de raneienne cour, une lettre sur son 
ehapeau. Le 1/| janvier 171)2 Narbonne répondait îiUossîque la 
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loi du 4 noAt 1701 irnvnit exclu de Temploi trtMljiidaiit-msijor 
les onicier» et 9ouii-onicier9 d*uiicuiie arme; (|iic la noiiiiiialMiti 
de Bonaparte serait très lé{(alc; qu'à la vérité un déerot du 
28 décembre laissait aux volontaires le choix de leur adjudant- 
nnijor; mais que le décret n'était encore ni sanctionné ni pro- 
inul((ué; (pie Rossi pouvait donc, pour le hieii du service, 
nommer les adjudants-majors des hatailhuis corses qui serai«*iit 
lormés avant cette promulgation. 

Le 22 lévrier, Rossi prévint le colonel Campagnol qu'il avait 
nvee Tautorisation du ministre placé le lieutenant d^artillrrie 
R<Miapartc dans le bataillon des gardes nationaux volontaires 
d*Ajaecio en (pudité d'adjudant-niaj(»r. 

Cinq jours plus tard, Nap(déon mandait la nouvelle si Sucy. 
Il se prop(»sait, disait-il, de donner sa démission de lieutenant 
d*arlillerie, parce qu' « il ne savait pas traiisijriM* avec sou 
devoir » ; mais Rossi avait tnuivé un mezzo termine i\\\\ conciliait 
l<iut en lui offrant une place d*adjudant-major dans un bataillon 
(l<* vtdoiit aires : « Dans ces circonstances diniciles le poste 
(rhoniieur d'un bon Corse est de se trouver dans son pays; 
c'est dans cette idée que les miens «Mit exigé que je nrétablisso 
parmi eux *. » 

Avant tout, il est donc Corse, et bon Corse. En parlant à 
Sucy, il enqiloie le mot ivoire nation : m dans ce moment-ci^ si 
votre nati(»n perd courage, elle a vécu pour t<Kijours », et cVsl 
iiiiisi qu'il écrivait naguère dans le récit qu'il envoyait ii Tabbé 
Uaynal ma nation. Mais il aime la France et ne cesse pas de la 
regarder c<nnnie la « mère patrie »*. Il ne la croit pas menacée : 
p<Kir<pio! les adversaires de la Rcv<dution liàteraient-ils le 
m<Mnent des hostilités, puisqu'ils savent que le royaume se 
ruine par l'état de délensivc autant que par la guerre? Et il 
ne s'exprime pas sur ce point avec indifférence; il demande des 

1. Cf. le fac-similé de Ccstiii (H, 178); le mot que Gostoii juge indécliiCTruble 
(I, 20'i) el que Mussuii lit « me misse » (If, 3'iO) e^t cvideinmciit « m'établisse» 
(vtiir le mot « sVtablir » dans la lettre du 17 févrivr où il faut lire, ce semble, 
« porté » au lieu de «i passé o (Goston, I, UK)) ou de o placé » (Mass«m, II, 33*J). 

2. Ce luol de « mère patrie » su trouve dans la leltrc du 27 juillet 1791 
à Naudin (Goston, II, 1'j3). 
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iiouvollcft; s'il dît fOire nation^ \\ cl!t aussi nouêct nos ennemi»; 
il oftjK»rc, si la paix iliiro ot « sî le» affaires vont hieii », revoir 
la Fraiiee, rentrer nu régiment — puisqu'il ne «juittc pas l'ar- 
lillerie, graiee au « moyen terme » île lltissi — et renouer eoii- 
miissanee avec Sucv. 

Sur ces onlrefailes Uossi avait reçu le décret du 28 dé- 
eembro 1791 sanctionné, promulfrné et devenu la loi du 
:i février 1792. Selon cetle loi, Icsolliciers de toutes les armes, 
employés dans les halaillons de volontaires, devaient rejoindre 
ItMir corps le 1*'^ avril au plus tard. Uossi notifia il Ronaparte 
qu'il ne pouvait plus lut confier les fonctions d'adjudant- 
niajor. Mais la Un exceptait les lieutenants-colonels en premier 
et en second des hataillons nati(»naux. Napidéon résolut d'élrc 
lieutenant-colonel du 2** hataillon des vcdontaires corses, le 
liataillon dit d'Ajaccio et de Tallano. 

Ces bataillons corses, au nombre de cpuitre, ne s'étaient 
or<^aiiisés <pie lentement, avec peine et non sans scandale. 
Leur formation fut accompa<riiée des iilé<^alités les plus 
criantes, et Monestier, le commissaire civil «prenvoya la Cons- 
tituante, attestait après une sérieuse eiupu^te «pie les suffraj|;es 
avaient été contraints, que les membres de radministralion du 
<lépartemenl, cliar«{és de prési<l(M* il la levée, avaient abusé de 
leur mission pour se faire éliri* eiix-mém(*s lieiittMiants-colo- 
iiels, exclu arbitrairement tout ce qui n'était pas de leur 
[lareiité ou de leur parti, préféré des <j[eiis mal balis ou vicieux 
diMit ils restaient les maîtres, ii de beaux li(»mmes et si de bons 
sujets. Paoti avouait que ces bataillons, composés du rebut des 
vilbi<fes, étaient très mauvais : « Ils n'ont pas, disait-il, d'offi- 
ciers qui les fassent obéir, car, pour être tifficier, il fallait 
intriguer et corrompre; ils ne servent pas et ils volent l'argent 
«pi'ils touchent; mieux vaudrait i\n bataillon de gendarmes 
«pie ces quatre bataillons de volontaires recrutés avec tant 
d*irrégularité et d'indécence. » Mais qu'importait ii Napolvon? 
Commamler un de ces batailbnis, c'était demeurer en C«>rse, 
c'était acerm'tre dans l'ile le renom et rinfluence des Bona- 
parte, c'était avoir la force en main, la fovza in mano. 
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Il avait des concurrents. Cinq personnages se mettaient sur 
les rangs : Pîetrino Cuneo, Louis d^Ornano, Hugues Peretti 
de Levio, Mathieu Poxxo di Horgo et Jean-Daptiste Quetiza. 

Cuneo avait du crédit ii Ajacoio. 

Louis d'Ornano disposait dos suiTrages de Sainte-Marie. 

Hugues Peretti de Levic était populaire ; il avait été capitaine 
au régiment de nuttsiloco et il rappelait avec orgueil que sa 
faniille servait la Friinec et la maison de -Bourhon depuis le 
règne de Henri H; il possétiait une anse/ lielle lortuiie; Paoli, 
cpii devait Tenlniiner tlans sa réliellion, Tlionorait de sa liien* 
veilhinee et remployait alors comme secrétaire. 

Mathieu Poxxo di Horgo parlait avec leu et Taisait valoir en 
s;i laveur le rôle que son IVere Cliarles-^André av;iit joué jus- 
/|u\ihirs diniK la révolution de («orse. 

Jean-HHptiste (^uen/a était fils d*Horace Quenza, président, 
du Magistrat de la province de la Hocca et Vun des coinpa* 
gnons d*armes de Paoli. Klecteur du canton «le Porto- Yeceliio, 
îidmiiiistrateur chi (lépurtement, Quen/.a avait reçu le coninian- 
demeiit (h's gardes nationales demeurées ii Hastia après la 
répression de Tiiisurrection pour surveiller la ville, et le babho 
qui lui témoignait en toute circonstance coniiance et amitié, 
le chargeait (rinspirt'r aux Bastiais son patriotisme et sa pru- 
dente façon de penser. 

Cuneo et Liniis d'Ornano étaient peu redoutahles. Hugues Pc* 
l'etti se désista sur les instances de son heau-lVère Qucnxa et 
lorsqu'il sut qu'il était — depuis le 10 janvier — capitaine de 
la gendarmerie nationale du département. Hestaient Qucnxa 
et Po/xo. 

Qucnxa devait réussir, et Paoli, apprenant sa candidature, 
annonçait si l'avance que chacun voterait pour lui. N'était-il 
pas (hins l'ailaire juge et partie ii la l'ois? Le 9 novcndire 1791, 
le Directoire avait nommé les mend»res de l'administration 
générale qui procéderaient si la iormsition des liataillons de 
vohnitaires dans les neuC districts, et il avait fait, comme il 
«lisait, la distrihution suivante : Achille Murati et Carlotli 
l»onr les districts de La Porta et de Campoloro; Ahhatucci et 
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Giuflcri pour Btistin et le Ncbbio; Snnto Domiiiicî et Casalta 
pour ri<iIe-Roii88C et Corte; Quenza, Charlcs-Fraiicoî» Morati 
et Grimalcii pour Vîco, Tallano et Ajaeoîo, avec cette claune 
expresse cpic Queiixa ne pourrait or<ranlser la garilc nationale 
soldée ilc sou propre district, cpiî était celui ilc Tallano. Or, 
Quenza, sur des gens de Tallano, ses compatriotes, recueille- 
rait certainement les suffrages des volontaires nationaux du 
district d'AjaccIo : il n'avait qu'il présider la séance où se ferait 
l'élection. 

Napoléon rés4)lut de s*entendrc avec Quen/a contre Poz/o : 
il consentait ii être lieutenant-colonel en second et a servir 
S4UIS les ordres dcQuen/a qui serait lieutenant-ccdonel en pre- 
mier. Mais qui voterait ]Mmr l'un, voterait pour l'autre; les 
bonapartistes — le mot existait déjà — donneraient leurs voix 
il Quenza ; les amis de Quenza nommeraient Bonaparte. 
L'accord lut conclu. 

Durant le mois de mars Napoléon mit tous les moyens en 
o'uvrc pour atteindre son hut. Taciturne et pensil* dans son 
intérieur, méditant ses pas et ses démarches, s'enrerinant le 
jour oii arrivait le courrier de France, lisant les gazettes et 
prenant des notes, il était au deluirs communicatiCet l'amilier. 
Jamais on ne le vit plus expansif. Il s'entretenait avec ceux 
qu*il rencontrait, s'attachait ii leur plaire, leur donnait des nou- 
velles du continent; il passait dans Ajaccio pour l'homme qui 
connaissait le mieux les événements «le la Révolution, («ertains 
* le trouvaient exirémement jeune, et, suivant un contemporain, 
il avait !i vingt-trois ans l'air d'en avoir (|uinzc. Mais il impo- 
sait par son grade et son uiiilorme (roHieier d'artillerie, par 
Tassiirance de ses manières, par la fierté de son attitude, par 
la chaleur et Taudace de son langage. On l'engageait ii se délier 
de ses ennemis; il répondait en mettant la main ii la garde de 
son épéc : « Je n'ai pas peur si Ton m'attaque de Iront. » Il 
voulait toujours aller de Tavant : « Autant vaut ne rien faire, 
disait-il, que de faire les choses ii demi. » 

Pozzo di Borgo était appuyé par le clan de Peraldi, et il 
avait pour principal protecteur et patron Jean Peraldi, ancien 
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lieutenant aux chanseurs W)yaux corses, nonimé tout récem- 
ment capitaine au 83' régiment d'infanterie, mais qui préfémît 
a cet emploi une place de capitaine dans la gendarmerie et qui 
Tobtint hientdt gnice à la recommandation de son IVère Marius^ 
le député. Jean Peraldi s'eflTorçait de discréditer Napoléon : il 
raillait son ambition et &'d peiulanza; il se moquait de sa petite 
taille et de sa petite fortune. Napoléon changeait de vissige 
lorsqu'on lui répétait ces propos outrageants, et il fut plus 
d'une fois sur le point de courir au logis de Tinsultcur. Il se 
maîtrisa. Mais un jour, poussé à bout, il jura d\>btenir sur-b^ 
champ une réparation éclatante; il appela IVraldi en duel, lui 
(it dire de se trouver dans une heure à la chap«*IIe tics Grecs. 
Il maniait assez bien Tcpée, et ii Brienne, aux exercices publit^s 
de 17K.'{, il était désigne parmi les élèves qui devaient tirer au 
mur et faire assaut. Peraldi acceptait la provocation : il dut 
céder aux instances de ses parents et partisans (|ui le sup- 
pliaient de ne pas s^cxposer; jusqu'au soir. Napoléon rattendit 
vainement sur le terrain. 

L'instant de l'électitHi approchait. Les quatre compagnies 
que le district d'Ajaccio devait fournir étaient déjà levées et 
organisées depuis deux ou tniis mois. Sur Tordre de Riissi et 
la réquisition du Directoire, elles vinrent dans les premiers 
jours de mars ii Ajaccio comme en garnison. Le commandant 
de la place, Maillard, les reçut au service de la nalioiif et le 
C4immissaire des guerres Despuisarts leur lit (hinner la subsis« 
lance. Klles s'établirent dans l'ancien Séminaire. Mais les 
quatre compagnies du district de Tallano qui couqirenait Sar- 
tèiie, Honifacio et INirto-Vecchio, ne se formaient «pie difficile- 
ment et avec lenteur; !i rinsligalion de ()uen/.a et de Uoua- 
pai'te et pour favtiriser h*ur élection, un des commissaires du 
département, Grimahli sans doute, décida cpie ces compagnies 
ii'aient s^H'gaiiisec ii Ajaccio. Elles arrivèrent dans la dernière 
4|uiiixaine de mars. On ne savait où les mettre ni comment les 
nourrir. NapoK'MHi se chargea de ce soin. Au graïul désespoir 
de M'"** Leli/ia, il dépensait sans compter les écus de l'arcbi- 
diacre Lucien et tenait table «niverte. La maison de la rue 
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Saint-Cliurlcs ne (IcHcmplissait pas; elle cHait le reiulez-voiis 
dos voloniaîroft dévoués aux Bonaparte ; ils coueluuent sur des 
matelas dans les chambres et les escaliers. 

T.es trois commissaires du Département, Quenza, Morati et 
(Irimaldi, avaient fixé la nomination des lieutenants-ccdonels 
au l*** avril. Tous trois arrivèrent la veille. Le choix de leur 
f^ite devait influer sur le scrutin : ils indiquaient par là leurs 
jurlérences. Morati descendit chez les Pcraldi; Quenza lojrea 
chez les Uamolino; Grimaldi s^installa chez les Bonaparte qu'il 
connaissait d'ancienne date. Il s'abaissait donc d'héher((er 
MfU'ati et de Tenlevt'r aux Peraldi; l'avoir chez soi, c'était 
l'avoir ii soi. On raconte que, durant toute la journée, Xapo- 
JiMMi, soucieux, perplexe, resta <lans sa chambre, tantôt se 
]»nimenant de loii}^ en larj^e, tantôt se jetant sur une chaise. 
Il hésitait. Knfin, au soir, un des siens, François Bonelli, vient 
lui (h'mander SCS instructions. Napoléon lui enjoint de se saisir 
de Morati et de l'emmener dans la maison de la rue Saint- 
(!harh*s. Aussitôt Bonelli, accompa<{né de quelques hommes, 
court chez Beraldi. Il entre dans la salle !i man};er; il Tait 
éearter la sioiiora Peraldi qui s'indi^ruc de cette violation de 
domicile; il couche en joue Jean Peraldi; il entraîne Morati 
chez les Bonaparte, u J'ni voulu, dit Napoléon ii Morati, que 
vous Tussiez libre; vous ne l'étiez pas chez Perahli; ici vous 
êtes chez vous. »» Morati, tout surpris d'être escamoté de la 
sorte, devient bon ^fv^* nud jçré l'hôte «les Bonaparte; il passe 
la nuit sous le toit des Bonaparte, et le lendemain de ce rapt 
burles<jue (pii rappelle la couiédie italienne, lorsipi'il se reinl 
il Tasst'uddée électorale, c'est sous Tescorte et la protection 
des BiMiiq^irte. 

Le V4»le eut lieu ii l'éjrlise Saint-François. Tous les volon- 
taires étaient lii. Ils n'avaient pas encore d'unirorme; leur 
équipement et habillement était ii l'aire entièrement, et ils ne 
SI* distinguaient du reste des Corses «pu» par leur petit boniw»t 
ou barrette. Los commissaires avaient 4)nloniié que personne 
tu* parut armé; mais la plujiart cachaient sous leurs vétenuMils 
pistolets et stviets. Dès l'ouverture de la séance, Mathieu Pozzo 
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protesta contre lu violence de la veille, et, hien qirîl fût luié et 
conspue par les adhérents de Bonaparte, il ne «{uittaîl pas |a 
place et d'une voix calme et forte tachait de couvrir le hruît. 
Mais les volontaires ne se hornèrent pas à lui crier //i/firipo; ils 
le tirèrent par les jamhes et le jetèrent :i lias de la triliune: il 
aurait péri sans Napoléon et le capitaine Quilico Casanova tie 
Siirlciie «pii lui firent un rempart de leur corps. (>uen/.a fut élu 
l!outenant-c(donel en premier et Bonaparte, lieutenant-colonel 
en second. 

Nasica, le seul biographe 4pii rapporte cet épisode de la 
jeuiu^sse de Napoléon, est peut-être aussi le seul <pii Tadinire. 
Ses réflexions valent la peine d*étre reproduites. Il voit dans . 
Téleetion de Bonaparte ainsi menée et emportée d*assaut non 
une scène de nnuurs corses, mais <f ravant-coureur des fi^rands» 
coups dMiltat », le « prélude d*un autre drame politique », la 
u faillie image » du IK hrumaire. 

Quoi cpi*il en soit, le résultat était atteint. La maison de ht 
rue Saint-dharles retentissait de cris (rallétrivsse. Tous les 
amis et partisans des Bonaparte venaient félicit«*r le nouveau 
chef (les volontaires, et Lucien se hsUait crenvoveruu nu*ssa<fer 
il Josiqdi : « Napoléon, écrivait-il, est lieutenant-colonel avec 
(jnen/.a; tlans ce nuiment, la maison est pleine de gens, et la 
inusicpie du régiment. » 

Mais Baoli disait très justenuMil <pie cette élection remplie 
d*irrégularités mécontenterait un grand nondire de personnes. 
Les Bonaparte rompaient pour toujours avec les Po/./.o tli 
Ihirgo et les Beraldi. Ils avaient jusqu'alors entretenu de lions 
rapports avec (Iharles-André, le futur amhassadeur tle toutes 
les Hussies : c'était Charles-.\ndré, Thahile avocaî, qui, après 
la nuH'l de (Iharh's Bonaparte, aidait Jose|di à régler mainte 
ulTaire «rintérét, et Napoléon, dans ses congés, aimait ii con- 
v<»rs<»r avec Box/.o du passé et de Tavenir de la Corst», de Mon- 
tesquieu (*l de Housseau, de la supériorité drs institutions 
l'épnhlii'aines sur le svstème monarchique, tous deux s*éln- 
diant, se eonq)renant, attirés Tun vers Tautre par certaines 
allinités, tous deux intelligents, passionnés pour la politique, 
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livides irinfliiciioe et de pouvoir, mais Pozzo cupide, et parce 
qu'il élarl Paîiié — il naquit en 17G4 — el avait fait son droit, 
plus retors, plus disert que Napoléon, et néanmoins Tadml- 
raiil, sVlounaiil que le jeune lieutenant cAt tant «le connais- 
sances, tant de pénétration et saisit toutes les «grandes idées 
avec taut de vivacité. 

Marius Peraldi avait, de même (pie INiz/o, lait honne mine 
aux Hoiiaparte. Cependant, il se déliait d'eux; il les considé- 
rait comme des <roiis dénués de scrupules et décidés ii t(Mit, 
capaldes de sacrifier leurs amis les plus cliers ii leur Intérêt 
particulier. IMiis d*une l'ois il prévint Po/zo, le pria d'être sur 
ses «Tardes, lui n»pi'oclia de se laisser envelopper dans les rets 
(pie lui teiidai(*iil les Hona[)arte, lui prédit qu'ils le lâcheraient 
un jour sans V(*r<(o^ne, (pi'ils deviendraient ses plus vi(T«iiiroux 
eniKMuis. Plus (rime lois il st* |>lai(i;nit ii S(*s intimes de rainhi- 
tidii de c(»s Hdiiaparte (pii se l'aisal(*iit un parti u en agitant le 
p(*npl(* par TappanMici* de; «rninds projets », (pii ih^ cessaient 
d'écrin^ (»t de rec(»voir des l(»ltr(»s pour si^ donn(*r l'air d(î cor- 
respondn* aviM' les plus nolaldes persoiina<(es de l'ih*, ([ui 
C(dlalMirai(*nt ii la «rii/dle. d(» Huonarroti p(Mir diUanH^r leurs 
adv(*rsaires (*t ac(piérir un nMiom dt; patriotisme : a Aiipivs des 
liommes de l»on sens, s'éciiait-il, ils iraiironl (pi'iine réputa- 
tion (r(»xc(»llence dans le vic(»! » Mais il avait hesoin d'eux 
comme ils avai(»iit l>es(Hii Av lui. et, lors(pi*il fut élu député, il 
poussa .Ios(q>li ii radministralion ffénérale du département. 

PiMirtaiil,' l(*s Honaparte en voulurent ii Pozz(» et il Peraldi 
d'avoir compiis un sièo;^ ii rassemldée nationale. Ils mirent il 
profit l'aliseiice des deux léjrislaleurs, et de Paris, P(»raldi (pii 
savait' leurs menées, mandait, dans un acci's de c(d(»re, ii un 
ami : « Tant (pie j'ai été !i Ajaccio, les Honaparte n'osaient 
lever la tête; je me suis t(Mijours (qtposé !i r(*x]>losioii de leur 
anilution; j'ai toujours éventé leurs mines; je les ai sauvés 
plusieurs lois du sentiment p(q)ulaire ; je les ai vus plusieurs 
lois s'ajroiiouiller ii mes pieds lors(pi'ils étaient candidats; le 
plus jvrand triomphe de riiomme vertueux, c'est d'oiihlier les 
înjuè'os d'un homme (pii s'humilie, et voilà ce (pie j'ai fait îi la 
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dernière élection, mais j*en mirai conslammenl un rem€»nl« 
amer! » 

L*!rritation de Peraldi 8*aoeriii lorsqiril apprit que Napolt'tin 
avait obtenu la place de lientenant-colônol. « Ktais-je Inmi 
prophète? » disait-il ii Charlen-André Pozxo, et il dél»hitrr:iit 
C4>iitre le cadet dcH Bonaparte, réprouvait, lléirissait «'^ner^i* 
queinent les matiaHivres dont Mathieu Po/zo avait i*tê la vie- 
tihUN et accusait Napoléon d*avoir répandu la calomnie, d*avoir 
revend icpié pour lui seul le titre de patriote, d*avoir exclu de 
réleclion des ot'iiciers du hataillon, sous prétexte d'incivisme 
et de taiiatisme, de hraves et honnêtes cilovens, d*avoir fiMilê 
aux pieds tous les droits de Tamitié et de la reconnaissance : 
E per di\*enir il vommatidanU'y ni ita*^ri/ic(tf ni iiiimicvia Pozzo 
di Jtorgo, si val pont va la riconosvenzti c si oliiyi<!<^ia romi* 



vizia ! 



Le deuxième hataillon des volontaires corses dont t)ui*ii/.:i 
et Hoiiaparle étaient lieutenants-colonels, avait pour adju- 
dant-major Pierre Pereiti et pour (piartier-maitre AiiIimim* 
llol>a((lia que les Français appelaient Koliaille. Les ciMopa- 
ffuies, il Pexccption de celle des <(renadiers, prirent le nom 
de leur capitaine. Les capitaines de ces conqia^nies étaient* 
pour le district d*Ajaccio, Bonelli et Orsone de Uoco«(iiano« 
Otlavi d*Appietto etGahrielli de Ciamannacce; pour le district 
de Tallano, Ortoli de Tallano, Ortoli de Sartène, Jean-Baptiste 
Pietri de Porlo-Vecchio et Jean Perelli (roimelo. La compa- 
gnie de «{reinuliers, conq>osée des plus lieaux hommes du 
. bataillon, avait si sa tête Jacques Pereiti de Levie. 

Quelques-uns de ces volontaires, soldats et ollicicrs, 
devaient prendre part ii rexpédition de la Madeleine avec 
Bonaparte, puis ii la «guerre de Corse, entrer «laiis les armées 
Iraneaises, et, parce qu'ils étaient |>eu instruits im if(iioranl» 
de notre laiifrue, passer au service italien. 

Franeois-Oiocante Pianelli obtint une lieiitenaiice au ré<ri. 
ment Roval Corse. 

Jérôme Lconardi, attaché en 171)8 ii une demi-brigade 
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italMMiiie, fut capitaine niljiidaiit de place ii Palinaïuiva et a 

Ta vie. 

Jiil«*H A((OHtitii était oaiHlaliieclaiiëUiie <1eiiii*l)r!jra(1e crinftin- 
\vv\e lô}(i»re loriqu'à railairo île Permise, pivH de FéiieHt relie, 
le II juin nWf il reeiit une MeHsiii'e ii Tépaule an monienl (m*i 
il Haisinnait nn ilrapean ennemi. Il fut min ii Tordre du jour 
de rarniée el allaein* ii Tétat-nnijor {général. Mai» il savait U 
peine ni^in^r son nom, el une compagnie de grenadiers eût 
mieux fait son allaire. llêrormé, il se rendit ii Paris en IKOI et 
«•riMM* aux t«*nM»iMiian^es de Hrune 4pii le déclarait prohe^ exact 
et «Irvoué au j^ouverih'ment, ^raei^ !i Joseph Honaparte i[ui le 
recommanda vivement^ *fv»vi* au premier consul qui se rappela 
le volontaire de 171)2, il lut rétabli dans son j^rade et mis ii la 
disposition de Murât. Avant de partir, il alla voir M'"** T^etixia 
et il écrivait superlremetit <pi^il étail char^^'é « (Tune mission 
pour M"'" Murât de la part iU* M*"" sa mère »». 

Jean Susini, lientenanl «le la companrnio Otlavi, lit les cam- 
|»a^n<*s 4ritalieet (h'vinl capitaine dans une demi-hri^atle, puis 
adjndant d<* pla4*e si Pi//.i^'lieltone (*l au fort (POsoppo. Après 
le liceiM*iemenl de Tarinée d*ltalie <mi ISI/i, il }{a<(na Tile 
d*KllM* oii Napoléon radmit !i son service comiiK* ol'(ici<M* il la 
suite avec un trailiMiient mensuel de cimpiante iVancs et le 
nomma ^«niverneiir du l'orl Sainl-Albero. Il acciuiipa^na reni- 
pcreiir il Paris, reeiit le 12 mars la (léeoration de la T.é^ion 
d'Iionnenr et U* l/i mai, avec le ^rade de clierde l»atailloti, le 
commandement de Tile de Port-Ciros. Ij^s Monriions le puni- 
rent <Mi ne lui reconnaissant <pie le ^rade «le capitaine. 

Satiseverino Peraldi, ancien serfr(»iii.|ii:ijor au ré<r||ii(»iit |>ro- 
viiicial et lieutenant di* la coinpa<{nie (lahrielli au 2" bataillon 
de volontaires corses, devint, de même «pie Susini, capitaine 
dans une demi-britrjMli* et mérita par sa bravoure au siè<{e «le 
(iéiirs le o|i'ade de élu*!' d«* bataillon. Mais' il désirait mi com- 
iiiandeimMit (rarmes «'ii Italie; Tltalie, disait-il, était comme 
son pîivs natal. Il eut en IS().'{ eim| audiences consécutives du 
consul. « Votre vobinté, lui écrivait-il, est pour moi un 
oracle, n Napoléon In! répondit : « j^ii donné des ordres pour 
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VOII8 », ot lu pétition ilo IVraldi, tipoMlilIce iiiir première lois 
pal* Honaparto ot iitir rocmiihIo par Diiror, fut tMivoviV au 
iniiiiHlrc do la ^iiorro. IVralcIi ont nn onmnianclonionl tlo placo 
daiiHclivoi'HOH villoH crilalio ot plnn tard i*h Knpa^noji lloriiani 
ol il Moinlfa^nii. 

TjO oa|Htaiiio Joan Tavora, dit Ornono, ôtail fiU d*iin dos 
honiM iU* riiidôpondaiioo oorno, OrHniio do HHon^nano. Il ho 
dôolara coiitro la Kniiioo on I7!KI ot ho Hi^nala par non aoti\!l«% 
par Ha valonr; lo roprÔHontaiit l.aoonil»o Saitit*Mioliol lo ro<r:ii*. 
(lait ooniMio un don nioilloiii'H liontonantH do Paidi. Apivs nno 
rÔHintaiioo aohanioo ol lornipril ont ôtô tlidaissôpar Ioh ^onn 
do Patrinioiiin, Ornono Int Tait prisoniiior an ronvonl tU^ Kai-i- 
iiolo, ooiidanino ii mort pai* nnooiMniiiiHHion niililairo ol Insillô. 
(( J*aiino inion.X) dinail-il, f^ivv InHillô on (lursi* c|no «riiilliiiinc 
on Kraiioo. » 

Orloli do Tallano «pii Hiiivil, ooniino Tavoni, la roiiniio do 
l^ioliy roparall an\ (^oht-JonrH : avant i\o «piillor Tilo d*KII>o, 
Napolônn lo noinina avoc Ordioni, Poli cl plnsiourn aiiIroH, 
Miondtro du Coinilô troxônition. 

Oi'foli do Saiiono, hoan-IVoro du oonvontionnol (Iliiappo, 
iroHi pliiH oitô daiiH riiinloiro do Dlo. Son (iU llaphaol lut 
prolô^ô par Napidôon. « Siro, ôorivail-il si l'oniporour It* 
^1 dôoonihro 1810, jo Hiiin (iln nniqiio crnii lionnno ipii a riioii- 
nonr do voiih olro o«iiinii (*1 «ravoir Horvi sons vos ordros ou 
Corso. [iO oapifaino Orloli do Sarloiio osl mon pôro; vouii 
Tavo/ hoiiorô. do vos ImhiIôs dans vos proniiors pas vors riiii- 
niortalilô. Jo v<*nais 4I0 liiiir inos ôtiid(*s ii Paris lorsipio Viilro 
Majoslô daigna ino lain» adinollro ooninio ôlovo du <(oiivoriif« 
inoni il Tôoolo niililairo do Fontainoldoan. » l.os hionlails do 
roinporonr lo snivirotil an sortir do r«*oolo. Sons-lionlonaiil au 
halaillon dos tiraill<Mirs oorsos on ISOi», llaphaol Orloli lui, 
apros lo passa<(o dn poiil d*MI>orsl)orf(, nonnnô oapitaiiio tl«-s 
V(dlio;(Mirs. Trois hlossnros rooiios 1*1111*' ii Mvlan ol los il«»ux 
aiitros d(*vant Vi«»nno, Tohli^oronl ii ipiittor rinlaiilorio «•! » 
passor dans la oavalorie lôorre. Aux Conl-Jonrs, il devint cliof 
d*osoadroii d'étal-inajor. llonvoyô dans sos foyers à rsijçe de 
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vîii«ri.»opt ann, îl roprit ilii Borvîec sons lu monarchie de juillet 
ci lorsqu'il eut sa relniile en IS'iS, îl éiail colonel du 14* de 
lif^iie. 

Le capitaine Jean Peretti d*01meto se vantait phin tard d'avoir 
l'ail IVxjiédition de Sardaij^ne 8ouh les ordres de Sa Majesté 
rKnipereiir des Français, alors lienlenaiit-colonel, et d'av<Mr 
reçu dans Taitaque de Tile Saint -Ktienne une blessure à la 
jand)e droite. Mais il ne se vantait pas d'avoir ensuite défendu 
la cause «le Paoli. 11 avait été sous le }((Miveriienient du «riMiéral 
Morand ii la tête d'une colonne mobile dans le IJamone et il 
élail chel* Au V bataillon de la léoitm corse lorsipren jSOt» il 
passa au service de Napl(*s ptuir devenir la même année colonel 
et commaiHlant du lorl de l'CKur. il se retira en 1811 et mourut 
sept ans après dans son villa<*'e natal. Napoléon l'avait , aux 
(lent-Jours, nommé membre «le la junte de ^ouvernenuMit. 

Un autre Peretti, Pierre, était adjudanl-major du 2^ bataillon 
coi'si*, et Napoléon lui exposait ainsi les devoirs de sa fonction : 
« Ii'adjudant-maj<»r est un homme tout entier si son serxice; 
ses devoirs exijçent de l'activité et de l'ordre; c'est sur lui (pie 
rouh* tout l(* commandement «lu bataillon. » IMerre Peretti se 
dislinnriia par s<mi C4>ura<{e dans l'expédition de la Madeleine 
et au retour de celte enlreprisi*, si Honifacio, il fut celui des 
officiers du bataillon tpii se proimnca de la façon la plus 
frsHicbe et la plus énern^icph* ru faveur de la (Convention; ses 
camarades du rén-imeiil d(* Limousin r(*connaissent son sincère 
sittachcmenl si la mère patrie et sil testent (pril manifestait si 
tout instant ses principes républicains, maln^ré les mauvais 
trsiitemenis et les persécutions <pie les patriotes essuyaient des 
])aolisl(*s. H s'enfuit de Honifacio, tint (piebpie temps la caiii- 
]>an;Me avec Abbatucci, participa ctunine sim|de v<donlaire si la 
défense de Caivi et juscpi'ii sa mort qui survint en ISOS, com- 
manda diflérentes places d'Italie, (Irème, Monxa, lU»}(f(io, 
l*i/.y.in;|H»itone, Sacile.Le premier consul l'avait en 1801 nommé 
chef de bataillon et mis si la disposition de Murât : a Je vous 
dois, écrivait Peretti il Honaparte, une existence honorable, il 
ne me reste rien si désirer et vous avez fait un heureux de plus. » 
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Les deux frcros FriiiiçoU et Aii((o-ToutiHuiiit Doiiplliy de 
BoeognanOy l*uii ctipitaine, l*iiiitre Hor^eiit -major claiiti la 
incline compagnie du 2* bataillon des volontairoHcorscH, riaient 
(ils du célèhre bandit Zampaglino, et tous deux devaient 
{^rendre parti pour la France, s'insurger, connue ils disaient, 
avec les Bonaparte. 

Ange-Toussaint nonelli, nommé par Lacomhe Saint-Miehrl 
capitaine de la compagnie franche <pie cinnmandait son aîm*, 
iitlacliê dans le même grade ii la suite d'une deini-I>rigad«* à 
rarmce d'Italie, devint, grâce il laicien Bonaparte «pii le pro- 
tégeait, chef de bataillon adjoint ii Télat-nrajor et clicf d'un 
bataillon d'infanterie bWere corse. Kn 180(> il entrait comme 
chef d'escadron de gendarmerie au service de Naples. Il réta- 
blit bi tranquillité dans la Basilicale et obtint de Murât le 
irrade de colonel et le litre d«* baron. I<a ilestauration le 
réadmit au service de France et lui fil une retraite de lieute- 
nant-colonel. 

I/ainé des Bonelli, François, est plus connu que son csulet. 
Au siège (le Bastia et dans les opérations qui le précédèrent ^ 
François Bonelli, ii la tète de sa conqiagnie franche qn'oii 
a|)pelait le corps volant et cpii comprenait deux cents hommes 
d'élite tirés de la garnison, donna «les preuves répétées d'intel- 
ligence autant que d'intrépidité, et Lacondie Saint-Michel 
assurait qu'il se conduisait en héros, qu'il se montrait tie la 
plus grande utilité, (pi'il était la terreur des Corses. Aussi 
ftil-il nommé par le représentant chef du denxième bataillon 
de la IG'* demi-briirade léjrère : il remidacait dans ce ^rade 
Joseph Arena, promu devant Toulon chef de brigade ii Télat- 
niajor. Après la capitulation de Bastia, il se rendit ii Tannée 
d'Italie. Chargé en 17îM> par Bonaparte «le passer en Corse, 
ainsi «pie trente-six «ifliciers ou vidonlaires, av«*c «l«*s fnsils« 
di»s pistidets, de la p<Midre et du ]dond», pour secimrir |es 
patri«)tes soulevés ccuilre l'Angleterre, Ibnielli arrivait le 
2l\ juin il B«)c<ignano. « l^^iites bient«*>l parler de vims »« lui 
écrivait NapidiMin. Il fit bienl«')t parler «le lui. Ai«lé «le t«mt s«in 
clan, de ses parents, de ses amis, d.Mmmmes qu'il prit à la 
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Holile cl<^ lu Ht*piil>lM|iiOy !I «Mtihlit roii nimp aux Moulin», ti fii.\ 
kiloiiiMroH crAjaccio, ci lo 15 orlohre, doH qiio Ion AiiglaiH 
riii'<*iit partiH, Il iMitra dans lu villo nu mllicMi (1rs vivats, oecMipa 
la citadollo ri cltVlouu les canons, Bonaparte le félieita . : 
a Vous vous (^tes acM|nisy lui mandait-il, îles droits i\ la recoii- 
naissanee nationale », el il lui eonfia une des colonnes niolnles 
du Lianione. Notre noconrnanais ne* parlait pas le français et 
ne rentendait que Tort peu; mais on Templova toujours dans 
son pavs natal. Lorsipi*!! lui rérormé en 1708, deux iVères 
Honaparte, Joseph et l^neien, intervinrent en sa laveur : « Il 
est dillicile, disaient-ils, de servir avec plus de dévouement la 
It«*pul>lique que ne Ta Tait le citoyen Bonelli en Corse et en 
Italie. » [.ors(pi*il fut de nouveau réformé, il (d>tint du premier 
consul le commandement d*un hataillon corse. « Permette/., lui 
avait dit Honelli, que le plus xélé de vos admirattuirs, le plus 
sincère et le plus (idèle des braves militaires que vous avez 
conduits !i la vicf<iire, vienne se rappeler il riionneur de votre 
siMiveiiir. Oui, j^énéral consul, j'ai le même cu'ur, le même 
couraf^e, la même prudence que j*ai montrés en servant sous 
vos oriires; j*ai été un instant ouldié, humilié; mais vous 
dai^n<*re% jeter un re<fard sur ma ]iosition. » Il fut chef du 
1*'*' hataillon des chasseurs du Liamone, puis du 2'^ bataillon 
des chasseurs du (ndo. Ij»s «généraux qui {gouvernèrent l'île, 
faisai«*nt tous son éhi^rr». Vauhois déclarait «pi'il avait été 
« extrêmement utile au recouvrement de la Corse ». Amhert qui 
le charj^ea d'une e\|)édition ii INirto-Vecchio, le disait excc^l- 
lent ilaiis la guerre des monta<riies. Morand voyait en lui le 
tneilh^ir officier qu'on put trouver ptnir commander en C'orse 
une cohinne mobile ou un corps de partisans. Ce fut Donelli 
qui, au mois de juin 1808, réprima la révolte du Fiumorbo : 
en six jours, il sut rejeter les bandits sur Isolaccio, les refoula 
dans l'énflise et les captura tous, au nombre de cent ipiarante- 
huit. Il eut sa n'traitè en 18()î) avec une pension de dix-huit 
ct'iits francs qui* Nap«déon lui (»ctroyait îi cause de la distinction 
«le srs services el de la «çravîté de ses deux blessures, reçues 
Tune SI iMirnali, Tant re si Saint-Michel près Mondovi. Mais 
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DonoIU trouUlinit puH «on omporeui*, et IjÛmi «(iril eAt koiia In 
premi(*i*o RcMttiiinitioii fait puYci* pur son iiiiliionco 1t»H eontrî- 
liulionA urrii^rccH <lo non canton, il aocuolllit avec jolo le rotmir 
lie Napoléon aux TullcricA. I.n 2 juin 1SI5, le duc do Padouc 
le nommait chevalier de la Léf(ion d*lionneur « en récompense 
de son zèle et de son dévouement dans les dernif*res circons- 
tances pour Tempereur el la cause nationale ». Lorsipie Murât 
vint en Corse, Bonelli le reçut dans sa maison de Bocofrn-.iiHi, 
et il accepta du roi lu^fitiria croix de Tordre des Deux-Siciles. 
Jus<{U*ii sa mort, en IS^il), il se livra, ainsi ipie sou frère Aii*(e- 
Toussaint, ii ra<(riculture. II créa le domaine de la Pianiccia 
sur les bords de la Gravone. Les terres étaient couv<»rtes de 
macpiis et des cailhuix (pie roulait le torrent : Doiielli y planta 
des oliviers, des arlires fruitiers et des vi«çnes; c'étaient 1rs 
premières vignes et les premiers arbres ii fruits de la commnne 
de Bocognano qui ne connaissait encore que le cliatai<rnier. 
Pour améliorer la laine des moutons, il leur fit construire des 
étables. Les habitants du canttin, un des plus monlafrnrnx et 
des plus sauvages de la Corse, avaient toujours dédaigné le 
travail : rcxempic des Bonelli el la réussite des ilivers genr«'S 
de culture qu'ils avaient introduits, tirèrent la population de 
son indifTérence apathique. 

Un lieutenaiil de la compagnie Bonelli, Xun/io Costa de 
Bastelica, fut également un des plus fidèles conq>agnons de 
Bonaparte. Il était de ce Bastelica que les voyageurs du 
xviii'' siècle jugeaient si ravissant, semblable à un village 
anglais, mais plus pittorescpie à cause de sa situation élevée, 
de ce Bastelica où Boswell admirait la noble fierté des hommes 
et (n*i Elltot s*étonnait de voir les femmes, vieilles et jennrs, 
filer continuellement de la laine sur une queiionille. La famille 
Bonaparte aimait beaucoup Nunzio Costa. Au mois croc- 
t(d)rc 1792, Napoléon, revenant de France, lui écrivait qu'il 
avait le vif désir de l'embrasser, • et Tjicien, dans un post- 
scriptum de la lettre, envoyait mille compliments à son « cher 
lieutenant ». Costa suivit Napoléon si Texpédition de la Made- 
leine et dans la campagne d'Italie. Le général lui reprochait 
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cruvoii* |iiir iiiHtniits iiiuiivaisc tùte cl irsigli* avec ses anus 
ronimo avec îles étraiif(crs; mais, ajoutait-Il, Costa doit hcaii- 
inoIiiH « compter sur mol comme sur une personne (|ul lui est 
eiillèreméiit attachée ». Il le (Il commissaire du Directoire 
exécutif près radminisirallon centrale du département du Lla- 
moiie. Mais Cosla préférait une place dans la gendarmerie. 
Lieutenant il Ajaccio, Il lo<i;eaIl en 1708 dans la maison des 
lionaparh». Capitaine en ISOl, Il reçut les élo<f(»s de Itadet qui 
vantait son zèl<*, sa prudence et sa célérité. I)ési«^né vc»rs la 
lin de ISI2 pour un emploi d*adjudant-major ii la 8(i" ctdiorte 
il Florence, il tléclara ipir ra<<;e et l<'s infirmités l(* rendaient 
impropre ii la inartdie ainsi cpTau service de riid'anterie, et il 
obtint sa retraite. Par d<*u.\ fols II alla voir Napoléon ii Tilc 
dl'llhe. Sous les (lent-Jours il rentra dans Tarmée et fut 
emplové connue chef d'escadron de ^'cndarmerle à Ajaccio. 
La seconde Hestiuiratlon le rejeta dans la vie privée. Mais 
Tempereur se rappela h* lieutenant du 2" hatalllon de volon- 
taires corses, le «»;uide de Letizia fugitive, celui <pie les Htma- 
pai'te nommaient le hrave Cosla; Il lui létrna cent mille francs 
par un article «le son testament. 

l'U.fils de Xuii/io C(»sta, Pascal, fut stuis la monarchie de 
Juillrt sous-prélet tie Sartèn<». Napoléon l'avait proléo;é. MIève 
du prytanée de Saint-Cyr, Pascal Costa était sous THnipire 
Inspecteur des octrois de la Corse et aux Cenl-Jours mend)re 
i\i* la junte de nonvernement et sous-prélet de CalvI. 

Tous v<'S Cosla «le Hastellca s'associèrent !i la fortune des 
Honaparte. Tn frère de Nunxio, Krancols-Marle Costa ou, 
conimi* on l'appelait ordinairrment, Costa le docteur, était 
médecin. Il avait étudié son métier durant ciiM[ ans et IVxer- 
calt il Per|H(>;iian lorsipie la Uévoliition U*. lit jut^e de paix 
dans son ile. Héfuoié ;i CalvI, puis sur le conliiieiit, il servit 
avrc dlstlirction ii rarmér d'Italie et rrviiit (»n Corse après 
les victoires de Honaparle pour être médecin de riiô|>ital 
militaire d'Ajaccio. Il était c^rand ami de Napoléon «piI le 
tutoyait et recevait ses lettres avec un vrai plaisir. « Tu as 
tcMt de penser, écrivait Honaparle en ITîT) ii ce Costa, cpie 
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j*oiiiiiie mis jamuis la moiiulrc iiô{r|i|roiiec » eo qui imiirmit 
t*iiitcreHRer. » 11 lo nomma conservateur des eaux et fondis 
de la Corse. 

Un autre membre de cette nomlireuse tribu «les (losla de 
Hastelica, Jean Costa, iils de Dominique Costa, dit liiirraMca 
il cause de son caractère turbulent et emporté, lut un des 
(lêfenseurs de Dastia et il était maréchal des lo<rîs de la 
28' division de i^endarmerie ii Parmée d'Italie lorsqu'il fut 
assassiné le 1^' juillet 170(» sur le chemin de Hrescia en 
escortant le trésor. M'"** Letixia se le remémorait et plu- 
sieurs fois elle cita le nom de Burrasca à son secrétaire, 
Tabbé Don Pietro Xun/.i. Ce Burrasca avait un fils ipii mourut 
il ra((c de vin^l et un ans : Lucien airi^clionnait ce jeune 
homme et s*élait chargé de son éducation. 

A peine élu, Naptdéon exerça le commandement et fit sentir 
son autorité. Quenxa iravait pas une grande expérience du 
métier. Il se laissa mener par son second, et ce lut Bonaparte 
<pii ré4li<i;ea dans l(*s moindres détails le rè<r|(Muent pour la 
police et le service du bataillon <pi*oii ne nommait plus ipie le 
bataillon (^uenxa-Bonaparte. « Pauvre ()uenxa, disait Marins 
IVraldi, le voilii enveloppé dans les projets des Bonaparte, et 
ces nouveaux A<{amemnons leront de lui Tiiist ruinent passif 
(le leurs volontés! » 

Napoléon était «railleurs homme de précaution, et, s*il n*avait 
pas eu la majorité des suffrages, il aurait sur-le-champ rejoint 
sou réfrinient et justifié son absence pai*- une attestation de 
llossi. Le iU mars, le général lui envoyait ce certificat «pii le 
mettait ii couvert. Uossi déclarait (pril avait eu besoinde Bona- 
parte qui savait la lan<i;ue italienne, qu*il lui avait promis le 
^rade cradjudant-major dans le bataillon de volontaires dWjac- 
eio, qu*il avait informé de ce choix le colonel du 'i* répriment 
(rartillerie, «praprès la promul<*;ation de la loi Ou *'( février il 
avait prié Napoléon de regagner sa garnison, mais que la 
réponse du ministre était arrivée tr«»s tard, que la loi du \\ lévrier 
n'avait été connue que tout récemment dans Pile, que les 
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hutcaùx nvaîciit manque, et que par suite le jeune Corse ne 
pouvait se rendre plus tôt si son eorps. 

Lecerlifioat était excellent. Aussi Napoléon, quoique lieu- 
tenant-colonel lie viilontaires, eut-il aussitôt l'idée de recouvrer, 
«rrare ti cette pièce, son ^nule de lieutenant d*artillerie. II 
remercia Rossi et lui demanda Tautorisation d'aller si Paris : il 
voulait ré«(ler ses affaires, obtenir des bureaux sa réintécrmtion 
au 4' ré}(iment, s'il avait été rayé des cadres si la revue du 
V* janvier, et soumettre au ministre des mesures indisi>ensal)les 
au bien-être de ses hommes qui n'avaient pas d'eifets et ne 
savaient où lo((er. 

llossi lui répondit le 1 1 sivril. Il avait, écrivait-il, délivré le 
certificat ii cause des u contrariétés » que Bonaparte éprouvait; 
mais il ne pouvait l'autoriser si partir sans en référer au ministre 
iiarce que les officiers des gardes nationales soldées, assimilés si 
ceux de la ligne, devaient avoir, .croyait-il, un congé de la cour 
pour être compris dans les revues. Si Napoléon se rendait si 
Paris, ce ne serait |)as à lui de proposer des mesures et modi- 
fications pour le coucher et riiabillement des volontaires; c*éta!t 
au Directoire du dépsirtement si traiter de ces objets avec le 
ministre |)ar riiit(*rinédisiire drs députés. 

Mais loi'Hfpie Napoléon reçut cetlt^ lettre <le llossi, de très 
graves évéiM»meiits s'étaient passés ii Ajaccio. 

I^e iKiiiveaii lieiileiiaiil-eolonel avait résolu de prendre pied 
dans la citadelle d'Ajaccio. 

àSoii frère Joseph et les collègues de Joseph, membres du 
Directoire, l'encourageaient dans ce dessein. Durant les sept 
premiers mois ileraiinée I7U2, le Directoire s'efforce de mettre 
les volontaires dans les <pialnî |)rési<les, si Hastia, il (lalvi, si 
Ajaccio, SI Honifacio ainsi qu'au ehsiteaii de Corte : non ipi'il ait 
des |)rojets de révolte contre la Krance, mais il veut exercer 
son droit, affirme (pie les volontaires sont destinés par la loi à 
la défense du pays et qirils doivent servir la patrie dans les 
villes, au lieu tPétre répandus par la campagne <m'i ils foulent 
les pauvres habitants. 
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A Bnstia, Rossi objecte que la chadelle reiirenne cléjà cent 
chiquante hommes de la garde nationale. Mais le I)îrect«Hre 
insiste, exige une « augmentation » des milices corses, et cela, 
dit Hossi, sur le ton d*unc volonté absolue. 

A Calvi, le vieux Maudet refuse d*obtem|>érer aux ri^quisitions 
du Directoire, et lorsque les députes de la Corse, joignant 
leurs plaintes ii celles du Directoire, Taccusent d*indécision et 
de laiblesse, il réplicpic gaillardement (pie les vieux rcnarcU 
valent bien les jeunes, que Caivi est la seule place de Tile où le 
sung n*aît pas coulé, et les municipaux, unis de cceur avec lui 
et soutenus par Giubega qui commande la garde nationale, van* 
tentla prudence de Maudet et son dévouement a la loi. Mais le 
Directoire continue ii demander que les volontaires dWchillc 
Murati entrent dans la lorteresse. 

Mêmes prétentions sur le cliateau de Corte. Il nV av;iit lit 
qu'une poignée de Suisses. Mais par deux lois s*écliapp(*reiit 
(les prisonniers, entre autres deux fils de (laflori qui sVsqni- 
vf»r«Mit avec leur sentinelle et l«^ caporal de garde giignés ii prix 
crargent. Le Directoire se plsiignit de cette évasion qu'il 
(|Uali(iait de scandaleuse, et il requit llossi de confier doréini- 
van! le service ii un délaelienieni mixte (rinlaiiterie régiilièiv 
et de volontaires nationaux, llossi, obligé de reconnaître qii«> 
l(*H Suisses avaient nuincpié de vigilance, obéit ii la réquisition. 
Mais le Directoire lui reproeba de n*avoir mis dans le cliAteini 
(|iM* cinq v<dontaires ii coté de cinquante soldats des trou|ies de 
ligne et lui déclara qu'il devait y avoir des uns autant que des 
antres. Hossi répondit (pi'il prescrivait au commandant Michel 
<le doidder, de tripler le innubre des vidontaires, qu'il ne |iou- 
vail néanmoins, sans encourir le blâme du ministre de la guerre* 
(M'donner que la garnison TiH conqxisée de deux parties égales. 
Les nuMubres du Directoire s\d)stinèrenl, et lorsque le minisire 
«le rintérieur leur remontra <prils enqiiétaient sur le pouvoir 
niilitairt*, ils alléguèrent t[\\o leur réipiisilion avait été dicléi; 
par le devoir; si le service mixte, ajoutaient-ils, ofVrait des 
inconvénients, Uossî n'avait qu'il remettre aux vidoiilaires seuls 
la garde du château! 
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MaÎA lu situatûiii de KoksI clçvenaît îiitiMuihle. Lo DIroctoIn; 
n^^Issalt on maftro, sans se Hiiiieî«*i* de la loi ni tien ir<rIemoiits, 
et les ap[«Mits militaires, tout en protestant, trosaient résister si 
ses ordres: il autorisait le„H eoniinunes à prendre ](*s fourni- 
tures destinées au eouelier des troupes de li^ne; il dressait un 
taldeau de répartition des volontaires et recpiérait Uossi de les 
mettre en {(arnison dans les |daees et postes maritimes, eon- 
jointement avec les vieux ré<(im«Mits, «puind ee ne serait (pie 
pour les tirer du désordre, les exereer (*t les instruire, les 
dresser à « sentir rensemlile » : six eompa<;'nies ii Hastia et six 
il Ajaeeio, cpiatre ii Caivi, ii Corte, si Honilsieio, deux ii Saint- 
Morent et si (lervione, une si Lnri, ii risle-lloiisse, si Al^sijola, 
il INirto-Veeeliio. Kt vsiinemeiil llossi remanpiait (pie e«'tte 
répartition (*nt rainerait <l«*s eharf^es onéreuses. <pie les ehels des 
Volontaires |)(Hirraieiit ii <;'rade su|iérieur eoinma!id(*r les garni- 
sons sans avoir la moindre notion du serviee, (pie la diirérenec 
(l«* laiit^iie et (rhal>ill(*in«*nt eaiiserait des (piorelles. Il éerivait 
il Paris (pra|»res avoir re^imhé aussi lon<*iemps (pic possilde, 
il (illirait de «riuH're lasse par eéder aux injonetions du Diree- 
toire « |)o(ir évit(*r Téelsit (rune résistanee (pii (*omproin(*ltrait 
tout », et il eoïK^liisiit (prantanl vaiidrsiit laisser aux sidminis- 
trateiirs l(* p(Mivoir exéeiitil'. 

Paoli avait les mêmes vues sur les lorleresses. Comme aupa- 
ravant, il ii*étail pas satisfait d(*s memlires du Directoire : si 
TeithMidn*, ees jiMines «(«mis inainpiaitMil (Texpérienee et 
tranelisii<*iit de toutes elioses avee aplomli. Mais lui aussi pen- 
sait (pi'il fallait s'assurer des présides, essor sirnro (Ici prcsitli^ 
(*t puis(pie la <{uerr<* était iinminiMite, di* prendre ses préeaii- 
tions pour (pi'si la noiivellt^ de (piehpn* n^viM's la fidélité des 
tro(ip(»s de lin^iie ne IVit pas en délatit, ne mettre dans les |)rin- 
eipaiix |>ost(*s ipie des ^ens éprouvés et suripii l'on put eimipter, 
se délier même di* tidie (Ui telle e(Hnpa<(iiie ipii n ne serait pas 
iii*itr«* au moindrt^ elian<>;(*in(*nt de fortuih* ». Il s'irritait (pie 
Hossi iK* voulut |>as st* prêter si eiHte mt^surt* : e'était, stdon lui, 
(dleiiser rainoiir-pro|>rc des (lorses; si reiinemi se |)réseiitait, 
les iiiereeiiaires (pii {«jardaient les places pourraient-ils les 
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iléreiiclre ftans ruftHÎfttuiiec clos milioos? Loh iKitailloiis iisitii»- 
iiaiix ctaioiit à peîno lorinéH qiril projetait «le les oiivoyei* ilaiis 
leH prénideH. Il H^iiuli^iiait (|iie la iniiii!rl|iaHlé tie (Ialv»y \\t in- 
rame paiii »> de Giiihe^a, ei*it l'eltisé de reeevoir les volontaires: 
u nous ii*avoiiH rien ii craindre, disait-il, si Caivi est à nous »». 
Ajaceio était un de s«'s |ioints de mire. Déjà, an mois de se|»- 
tendire I71H), La I'\*randière avait du introduire dans le «< mas- 
ehio » (|ni domine la eitadelle une eom|>àHrnie de la «^ardt* 
IxMir^eoise, la eoin|»a<(nie de Jean-Pierre Levie. Mais retti* 
eom|>a«{nie, démontée du service «M erai<(nant que la «çarnison n«* 
lui lit un mauvais parti, avait fini par s\*n aller, et le sucres- 
seur «le La Férandière, le c<donel «lu Vi*'' r(*|^iin«*nty Maillaril, 
(Mait Ml) Ixmime lerme et vi<filant «pii n«* connaissait «pie sa c«mi- 
si<^ne et irmivrirait les p«irt<*s dt* la rorteress«* à «pii «pie ce 
lïit. Patdi s<* plaignait d<^ «'e nmivi'ati c«Miimaiidaiit et lui r«'pr«i- 
chait «r u assiijt^tllr la ville » et de « se «L'fier «l«'s «{anles natio- 
nales ». 

Pi'endrc la citadelle «rAja(*ci<i «m du iikh'iis y Taire entrer 1rs 
V(d«Hitaires c«H'ses, c'«»lait d«inc «»xauc<»r l<*s v«eux «!«• Pa«dî, «•! 
suremiMit le «(énéral n«' v(*rrait pas sans <l«'qdaisir<|u\\jacci«i «'ùl. 
comiiK* Dastia, sa vucca*^nti. Mal«(ré raccii(*il «pi'il avait ium-u 
iia<;'uere «M l<*s (*l«><*'es i\\\"\\ (humait si la p«ipiilati«Mi, Pa«di ira!- 
msiil pas Ajaceio. \)i* im'^nK* «pn^ Hastia, Ajacci«i «*tait ii s«*s yeii\ 
uiM* villt* acc<iutumé(; ii vivn* s«mis le «les|>«itisiii«*, «*t s«*s amis 
irii('»sitai<Mil pas ii dire «pie la (lorse p<Mivait exister sans ces 
«leiix capital<*s, «pril laiidrait l<*s avilir «m l«*s «l«*triiire parce 
<pr<dles «Maient (*xpos(M*s ii riiivasi«in et «pic ItMirs lialiilanls 
iravaient jamais eu pmir la patrie le niAnie altaclienuMit «pie 
les monta<(nards. 

Au dt'sir du l)irect<iire (*t de Pa«did«' inettn* l«*s (I«irs«*s «fans 
une d<'s citadelles les plus im|)ortanles de Tile se j«ii«(nail la 
c«dère «pu* leur inspirait le ranatisiut* r<di^'i«Mix.«les Ajacciens. 
L(* DirtH'loire «lu «U'partemeiit S(* c«Hnposait «It* vrais ivv«dii- 
li«>iiiiaires, cliaiids partisans des ivlorm(*s «le la Oinstitiianle, 
et le pr«>ciireiir }Ç«'ii«»ral syndic, Saliceti, aussi vi«(oureux «pie 
l'Usé, aussi éiicr<|[i(pie «priiahile, avait rés«du d'appli«pier 



VA 



tA JKUNESSB DE NAPOLEON 



coAte que coûte et cluiis toute leur rigueur les décrets de 
l*Asftemklée. Le 7 mai 1792, Josepli Bonaparte, Ange Chiappe, 
Pompei Paoli et Matlei écrivaient au ininiHlre de Fintérieur 
({ue les moines raiiati«{ues irosaient pas se montrer, que le 
jieuple corse aimait trop ardemment la liberté p4Kir « se 
laisser égarer par des Iiypocriles », que le Déparlement ne 
]>ayait pas avec exactitude les quartiers de leurs traitements 
aux « rélVactaires n afin de les amener il résipiscence, et que, 
grsice il cette mesure, il nV avait plus dans Tile que vingt ii 
vingt-deux ecclésiasli(|ues, roiictionnaires publics, qui fussent 
non vonforminlen, n Des prêtres, ajoutait le Directoire au mois 
de juillet, s*agitent, se débattent, invoquent les vengeances 
terrestres pour déleiidre la cause du ciel : nous nous sommes 
débarrassés de leurs personnes ou les surveillons de près. )> 

Or, Ajaccio était, ainsi que Hastia, une cité dévote. (Quel- 
ques habitants, comme les Bonaparte, comme Fescb qui d*ai*- 
cliidiacre devenait vicaire général (*t le premier dignitaire de 
la cathédrale, comme Tabbé Louis Coti, procureur-syndic du 
district, comme Masseria et certains membres du club |)atrio- 
tique, approuvaient la constitution civile du clergé. Fesch et 
(loti étaient du nombre des f[iiirtifi ou jiireiirs, et rannée 
précédente, au mois <le lévrier, lorsqu^il traversait le Dauphiiié, 
Napoléon mandait ii Fesch sur un ton crallégresse : u tous les 
curés ont prêté h* serment civi<pie. Ton se moque du cri des 
évéciues. » Mais, bien que Fesch eut démontré dans un long 
discours que la Constitution miuvelle rendait ii la religion sa 
sim|dicité primitive, bien que le Moniteur eut loué la sévérité 
4le ses mo'urs, sa « conduite vraiment pastorale » et le xMc 
constant qu'il mettait u ii déjouer b*s maiHcuvres de Taristo- 
crati«* (le Paris et de la piditicpie <le Home », la majorité d(*s 
bourgeois dWjaccio, 1rs artisans, les mariniers se prononçaient 
contre les dérrrts «le TAssenddée : ils re<>:ardaient les iiiser- 
mriilés coiiime les véritables pasteurs et leur messe comme 
la seiih* bonne; ils tournaient le dos au prêtre constitutionnel 
et le traitaient hautement de schismatique et d*héréti(|ue ; 
u une population composée de matelots, dit plus tard Xapidéon 
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qui se souvenait sans doute cl*AjaccIoy est des lors extri^nie* 
ment superstitieuse ». 

L*éniotion fut grande dans la ville lorsc|u*ii la fin de \1\H le 
hruit courut que le couvent des Capucins allait être supprimé. Le 
Directoire du tlistrict, consulté par le Conseil général du dépar- 
tement, écrivit qu'il serait convenable de ne pas incpiiéter des 
religieux dont rinfluence s*élendait sur nonilire de villages. 
Plusieurs centaines d*Ajacciens se rendirent sans armes à la 
municipalité et la prièrent d'empêcher le départ des moine». 
« Les dévotes dames de la ville, disait railleusement Paoli, 
veulent conserver ces harhes tant vénérées et tant a;;réal>lcs. n 
Mais le Directoire du département, strict, exécuteur de la l«iî, 
arrêta le 25 février 1792 lu suppression des couvents d'Ajaccio, 
do Hastia, de HoniTacio et de Corte. Les Capucins dWjaccio 
partirent un mois plus tard, le 25 mars, aux a|qH*oclies de la 
senuiine sainte, après avoir donné la communion pascale à la 
plupart des lialiitants qui craignaient de recourir ii des prétrcii 
jureurs. Pourtant, puis<prils oliéissaient aux ordres du Dépar- 
lement et faisaient preuve de modération, ne pouvait-4>ii 
olitenir leur retour? Le 25 mars, les cor|>s municipaux, admi* 
nisIratiTs et jn4liciaires se réunissaient dans l'église Saint- 
Fran(Miis et décidaient dVnvoyer unedé|)uta(ion ii Cort** p«Mir 
s<»lliciter du Directoire la réintégration des Capucins dans le 
couvent d'Ajaccio. Les chefs de cette dé|)utation furent Cran- 
diii, commissaire du roi près le trihunal du district, et Tor- 
taroli, Tancien podestat, président du trihunal du district et 
mendire de la Haute-Cour d'Orléans. Ils se présentèrent au 
Directoire qui fut intlexihle et taxa d'illégale l'assemhléc du 
25 mars, u Partez, leur dit Joseph Bonaparte, si le signor 
Salieeti qui est absent vous trouvait ici, vous iriez, dans la 
])rison du château, et, après vous, ceux «pii vous ont tiélégués; 
partez vite et ne faites plus de demaiulcs inutiles. » 

Tout poussait donc Napoléon à \in acte de viidenrc. Le 
disciple de Rouss<'au et de Haynal, imprégné 4lr la philosophie 
du siècle, s*indigiiait que des prêtres et des moines fussent si 
récalcitrants, si jiuissants encore dans sa ville natale, et il 
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rcpctHit avec l*aiitoiir d'une Wxioîre de fa Corse «iii'il avait 
m*emiiiriit coiisiiltoe, avec riiii cIch ol'Cioicrs Irs phiH iiistniItA 
o\ lt»H ptiiH »|Hi*iliiolH (lu cMirpH nivul lie TaHillorio — eu; 
PoiiiiiHMViil qiril fit plus lard pirlVt du Niu'd et ins|H*i*(our do 
la lilu'airie, — - <|U(^ IVnri*nsoir du rltM'jjé doit t^tro soumis ii 
la loi d«^ TKtat connut* IV|m*c du militaire, le cMMU|>l<iir tlu 
u<*{(oriaut «*t la roho du uia<>[isti'at, qui* les Corses avaient 
tort d'entretenir et (ren<;raiss(*r tant de nuiines fainéants, 
que eette engeance inutile |>artout était en outre dan- 
gereuse dans leur îl<*, qui* Taholition des ortires numas- 
tif|ues elian^erait la laee du pavs. De même que Patdi, de 
même qui* Josejili et les mendires i\\i Direetoire, il s\*nq>or- 
tait eontre les prêtres rélVaetaires : « la religion, disait-il, 
lorsiprelle est maniée par des lionnnes qui ne eonqirennent 
pas réniinente sainteté dr leur earaetère, est une arme 
redoutalde et de tout temps l'uneste !i la liberté des nations. » 
Il les areusait de u travailler de toutes les manières et en tous 
sens le pauvre peuple dWjaeeio » ; il 1rs qualifiait de « malin- 
tentionnés », de « perturlialeurs », de <« eonspirat(*urs », 
d' u ennemis de la nation »; il proposait de les réduire ii 
rinqniissanee, (*u\ et leurs adhérents. Ne eomptaient-ils 
pas des eonqiliees jusque dans les eorps administratifs, 
dans la munieipalité où un parti voulait reuqdaeer Jean- 
Jéronn* l.evie par Tortaroli ou par Jean-Uaptiste Haeeioelii, 
et dans le Direetoire et le trilninaldu ilistriet dont plusieurs 
mendires « se comportaient avee le plus «(rand seamiale », 
et fréquentaient, non pas la |)aroisse eonstitutionnelh*, mais 
les é<f lises des nuiines'.' 

Il ne manqua pas de dénoneer !i Joseph ces « propres 
rapides » du fanatisun*, et le 1" nuirs le Direetoire du dépar- 
teuM'ut écrivait ii Hossi qu'il était « ur<{ent d'empéelier ii Ajaeeio 
les éelats de Tincivisme », que la jirésenee des ipiatre eom- 
pa<riiies de volontaires du district y était u très instante et 
nécessaire », qu'elles devaient s'y rendre non seulement pour 
commencer leur service, mais pour assurer la tranquillité 
|iulil.ique. (Quelques jours plus tard, les conqia|>;nies entraient 
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il Ajaceîo «ii le procureur j{4»iu»ral syiiilie Saliccli vîiil expn^s 
les installer, les imposer ii la population. 

Le 2 avril, sur la plae<* crarines, au iumh de lltissî et «levant 
deux eonnnissaires, Quenxa el .\rri<r|u, <li*si<rii«'»H si eet effet 
par le DLi'eetoiredu département, le eolonel Maillard, aee«ini- 
pa«(né du eommissaire des «(lierres l)es|iuisarts, passait la 
revue du hatailloii (jueii/.a-noiia|Kirte et. eomme on disiiîl, 
le reeevait. Suivant les iiist met ions de Hossi, il enjoi<riiit à 
()iien/a d'envoyer une partie de sa troii|ie dans les «|iiarti«*rs 
et eaiitonnements de rintêrieiir. Mais Qiieiixsi olij«M'ta «pril 
('allait <lresser la eomplal>ililé de toutes les eonipa«(nies et 
ortrtiniser le eonseil «radmiiiistration et il pria Maill.ird «l«* 
dillerer jiisiprau luereriMli 1 1 avril le ilépart de ses lioniiiM*s. 
Maillard y eoiiS(*ntit. Mais si les eompa<>[iiies tlii disiriet 
(rAjaeeiooeeupaieiit le Séminaire, eelles du distriet fit* TalhiiH» 
iravaient paseneoi'e de lo<i;em«Mit. l/iiin* d\dles, la eompa«(iiîe 
d(* IM(*tri, l'ut mise (laits une maison de la ville. Les trois 
autres s*étaMirent hors de reneeint«' des r«*in|iarts, au «pi:ir- 
lier neiiC, dans iiin* maison ipii venait d*étre réparer ci ipiî 
était nommée la easerm* neuve. 

T^a population l'ut saisie crimpiiétiide. On rap|ielail eoiiilM«*ii 
d'intrigues <'t de troiildes avait siiseité Téleetion de Uoiki- 
parte. ()n s'étonnait «pie la revue des eompa«(nies eut étr 
passét* il Ajaeeio et non ii La Me/./ana où elle devait avoir 
lieu d'alxird. On se demandait poiinpioi le hataillon «|ii! 
aurait dû partir sans délai, |)rolon<(rait son retour <*t «pirls 
mol ils s(*erets déterminaient les lieiit«'nants-eolonels à U^ 
eonserver entièrement sous leur main, iiial<*'ré Tordre «prîls 
avaient reeu d(* li* disséminer. IMusieiirs lamilles, erai^naiit 
pour leur sûreté, ^a^nèrent Tltalie. L*antipatliie ipii, s«*loii 
le mot de Napoléon, existe entre les lialiitaiits des villes rt 
eeiix d(» rintéri«»ur, se manirestalt hautemrnt. Les volonlain^s 
traitaient l(»s Ajaeeiens de viladinSy et les Ajaeeii'iis «pialî- 
liaient dédaignetistMiieiit les volontaires de paijHuns ou tie 
ruslies. A diverses reprises les «gardes nationaux eurent des 
rix«»s avee les matelots du port. 
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Os (linpiitofi riiioticlioniioH, Tcxocle don (lapiiciiift, la mifision 
«le (irniicliii et de Tortaroli ii (lortc avaient exaspéré Napoléon 
cl seH umÎH. F-c 8 avril, joui' de PtiqiieH, len prélres ineonAtl- 
tiilionneln oflieiaient pulili(|uenieiii au eouvent de Saint-Fraii- 
Voift et leiirH-partinanH annoneaient c|ii*une proeessioii, retardée 
depuis deux semailles par la prudenee de la inuiiieipalité, se 
ferait le lendêuiain, tpron avait trouvé des prétextes pour 
quVIle ne (Vit pas escortée par des pitpiets de volontaires. 
« Ils déclarent le seliisnie, s'éeriait Xaptdéon avec eolere, et 
ce peuple est prêt ii toutes les folies! » 

Le jour niéine, dans Taprès-mitli, se produisait un incident 
cpii rendait le eonlllt entre les citadins et les paysans iiiévi- 
talilc. 

Vers cin«| heures du soir, dans la rue de la Cathédrale, des 
jeunes tilles tpii jouaient aux quilles ou sbriglie^ se prirent de 
«pu'relle. Deux matelots, d'ailleurs cousins, Ktienne-Ant4»ine 
Hocca, dit Fiordis|M*na, et Jean-l)<imini<pie Tavera, se mêlèrent 
au déliât et se disputèrent ii leur tour. Le premier traita le 
second de a porco » et de « cuglione ». l'avera hrandit son 
stviet. Mais des témoins de la scène, entre autres I<i:naec 
Carlione et sa lemme Madeleine, lui otèrent son arme. Il 
sVcluippa, puis re|)arut avec un pistidet ; mais un ancien père 
du commun, memlire du Directoire du district, Paul-Félix 
IVraldi, réussit derecliel* à ra|»aiser. Au liruit survint de la 
caserne 4lu Séminaire un pelot<in de douze volontaires com- 
mandé par, un oHicier du nom de Tancredi. Il arrêta sur son 
clu'min un homme qui portait un pistolet; Tlnnume résistait; 
Tancredi lui mit son épée sur la poitrine et l'envoya au Sémi- 
naire. Un maître maçon, J<iachlm Favella, passait. I/oKicier 
ordonna de le rouiller, et un siddat hraqua S4>n fusil sur 
Favella en disant arnUe. Mais Favella saisit le fusil d'une 
main et leva de Tautre son stylet : « .le n'ai rien fait, proles- 
tail-ll, et ne veux pas qu'on m'arréti». » Son frère Baptiste 
accourut, un pistolet au point;, et le déchargea sur les jrar4les 
nationaux. Fcul cria Tancredi, et les v<dontaires (irenl feu. 
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Loft deux Favolla ne luront pan atteiiiU. MaÎH clen artlsaiiSy cIch 
inatelotH viennent à leur aide. Ti'<mh « paynaufi » sont cli*ssirm«*!(. 
Un quatrième ent grièvement hlossé. Taneretli et Kes luMiini*^, 
poursuivis par les coups de fusil qu'on leur tire des lenî^tres, 
rentrent précipitamment au cpiartier. 

Napoléon était alors dans la Grande Rue. Il se dirige rapî- 
dément vers le Séminaire, en ralliant ii lui six ou sept olliciers 
du bataillon. Mais lorsqu'il arrive près de la cathédrale, en l*ac«» 
de la maison Ternano, il voit ii une croisée Marianne Ternaim 
qui, toute en pleurs, lui fait signe de se sauver. Il avann» 
néanmoins et rencontre le maître cliarpentiei* Ignace Sari qui 
tient deux fusils dans ses mains. Le capitaine Jean IVretti 
reconnaît les mousquets de <l(*ux soldats de sa compagnii*. 
(( Uends-moi ces fusils », dit-il ii Sari en lui tapant sur 
Tépaiile, et il prend un des mouscpiets, et d4iiine Taiitre :iti 
lieutenant Pianelli. A cet instant, un parent de Sari, Joseph- 
Antoine Gahella, surnommé Bartinione, se montre sur les 
marches de la cathédrale. Sa femme Xaviere lui remet un 
fusil, et nartinione, après av<iir fait qiiehpies pas, .couche eu 
joue le groupe des officiers. Napoléon lui parle, et, coinme s*il 
écoutait la voix de la raison, Hartinione ahaisse son lusil. Mais 
tpiatre ou cinq de ses simis sortent de la cathédrale pour s«» 
joindre si lui : il vise de nouveau les officiers, il hiche la 
détente, et la balle frappe le lieutenant Uocca Serra qui tombe 
mort devant la p<irte de la signora ScafFa. 

Donaparte et ses com|)agnoiis avaient eu le temps tie fuir. 
Ils s*étaient jetés dans le vestibule de la maison Ternano et «le 
là, par une basse-cour, ils gagnèrent le Séminaire. Mais d«» 
tous cotés retentissaient les cris : Adosso aile herrvih*! Atloxso 
aile apalletlc! « Sus aux barrettes! Sus aux épauleltes! » Des 
Ajaccieiis couraient les rues, le fusil et le stylet à la main. Ils 
tirèrent contre les fenêtres de la maison île Queiix:i. Ils tirè- 
rent sur le capitaine Jac<[ues Peretti. Ils tirèrent sur un volon- 
taire de Porto Vecchîo. Ils enlevèrent leurs armes si cinq 
hommes de Talavo. Ils assaillirent radjudant-major Pierre 
Peretti qui put trouver asile dans la maison Orto et le capi- 
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liiiiK* OrHoiK* i{ii!y |MMii' H(* ^iiniiitîr clos roiipK de stylH, ho 
H«*rvit (1*11110 romiiie romiiio iriiii hoiiclirr rt ho rôfii^ia daiiH hi 
llliliHOII Ciiltiiiioo. 

1^0 (loiiHoil ^ôiiônil (lo lu coiniiiiiiio dônMa daiiH lu Hoirôo ilo 
l'oolioirlior ri «lo |iiiiiir Ioh ooiipsihIoH. Lo jn}(o tlo pinx Dr{i<(o 
HO i'oii«lit il lii oatliiMlnilo oii avait ôto |mm'Iô lo oorps «lo Uoooa 
Soi'i'a, ot il (IroHHa pi*ooÔH-voi*l»al on prÔHoiioo il<» la hri^çado do 
^oiidariiiorio. Main ooh rôsidiilitiiiH no (liront prison (*t oxôoii- 
t«*rs (|iM* Tort tard; Dra^o iralla «pio vors dix luMiros !i la oatliô- 
drali*, ol Napolôoii aooiisa la niiinii'ipalitt' ol lo «listriot i\t* 
loiitoiir ot «riiiaotioii : u lU no so <lonii(*nt aïK'un niuiivonionl, 
disait-il, ils no font pas nn'^nio hattro la «rrnrralo, pas nu'^nio 
arlniror lo tirapraii roii<i;o, <»t, la nuit arrivôt^, dos iiia<(islralH 
laits |MMir vf*illor lors(|n(* los oitovons <lnrnM>nt, v(»nt dormir 
i|nand («Mit lo niondo voillt»! » 

Lui, Na|Md«'M>n, voillait avoo <^>iion/.a. Los doux lioiiloiiants- 
oolnindH, ronirôs an «juartior, avaiont dôolaiv ijim^ lo Iialailloii 
olait on ilroil d«» tiror sur l(*s Ajaooions, |Miisi|iio la villo so 
niottail on insnrn*otion oontro lui. nufia|)ar(o Taisait vonir t\t* 
la rno Sain(-(lluirlos dos provisions do pondro ot do liallos. 
Tostôs ooinnto ils rôtaioni, sos volonlairos ponvaiont, ipiaiid 
ils voiidraionl, Torinor ii la oil«* (onl<*s los l'oinninnioations, ol 
liala>or do lonr Ton nno partio d'Ajaooio, pnisipio la lonr <lii 
Sôniinairo «pii dôpondait dos (orlifioalions, dominait ii la lois la 
rno «lo la (lalliiMlralo i*l la plaiM* «rarim^s. 

«« L*i«lô«» «l«« la v«»nnj«Min«'«», «»orivail na«;ni»ri» l«« vicMMiito «lo 
llan'in, (*st la promit'ro (|ni si* pn'sonio ii o(*ll<* na(i«Mi. )> Nap«)- 
lôon MMilait V(Min;<*r la mort d(> l(oo«*a Sorra, «*l, nMiinn» il «lit, 
li'H a\ani<*s i\v Imilo ospô«*(* «pu* son luilailhni avait ossnv(M*s. 
Il v«Milail «*\f*r('i*r <l(*s ropri'sailli*s pors«»nn(dlos, punir S(*s 
a<U<M'sairi*s «h* lonrs injnn*s ol <lo lonr nn'pris, lonr nioniror «m* 
«pri'lail «'(* polit MiMiaparlo «loni ils raillaioni l(*s \is<'M»s or^-noil- 
I(MIh«*s, j(*lor ri'*p(Mi\anh* dans «'«'Mo villo «piNI iTavait (*n«Miri* pn 
dominor. Il \onlail «'liAlit^r li«s partisans <l(>s(!apn«*ins, Il vimlail 
(*nlin pr(dih*r d<* rtM'ItanlIonivo pour (•nlr<>r <lo rav«Hi «m «Tanlro 
«laiiH la «'itadtdli*. 
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DaiiH Iti nuit iiK^mo <lii 8 avril, il ho mulsiil avci* Oiifiixii 
c'li(*x le c*(iloiH»l Maillard. Il lui raconta iVvénomi*nf, lui 
rxpoHa (|U0 loH volontaircH «Hairiit UMMiatvs par la |Ni]Milalîi»ii 
(rAjaroio qui c*ontiiiu«*rait «*vi«l«MunifMit (l«* I<*h atlat|ui*r, i*l il 
pria Maillard do lour vonir on aido ot, |Hiur los niiou\ |irô- 
Horvor do touto iiiHulto, do lour ouvrir Ioh |iortos «lo la florlf* 

■ 

rosso. 

Maillard dovina lo piô^o. Hravo ollioior, altaoli«*« soloii son 
oxprossion, ii Tinviolaliilitô do nos Hormonis, il avait lo dossoin 
i\i* so ron<luiro on cM*tto oiroonstanoo avoo uiio o\tr«^nio nuNlô* 
ration, di^ Tairo roKpootor na troupo do jKirt ot d*aiiln% siii 
ris<|no lU* H*attiror do part ot «Tautro iU^n ro|»roolio*(, do friiii«*r- 
vonir (|U0 sur rô(|uisition lô<rido pour ranioiior lo oalnio i*t 
rniiion : noutro oniro los doux oanips, lo Vi** r«*«(inioiif — qui 
110 ooniplait ^nôro tpio .VN) hoiiinion — n*a>ait qu*ii pr«Mi\or 
« son amour pour son «iovoir ot sa soumission ii la loi ». |K*s lo 
soir du H avril, oompriMUint «pu* lo soldat sorait astreint :i un 
sorvioo Irôs poniido ot dôsirant lo sonsirairo uu oontaot dos 
volontairos, .Maillar4l rappolail li* poslo ipii «^iirdait lo «pnirtior 
iiouC, hors di* la villo ot loin do la oiladollo. 

Il rôpiMulit dono aux lioutoinints-oolonols <)uou/.a ol ItJiiMa- 
parlo qno los anoionnos ordtninanoos sut»sistaioiit onooro; 
ipran lion d*(^tro al>ro^ô'os« ollos avaiont «'*tô nniintonuos on 
>i^nour par los lois nouvollos; (pi*idli*s lui dol'ondaiont sur s«mi 
lionnt'ur ot sa vio d*admi*tlr«* anouno Iroupo dans la oiliidollo 
siiiis los ordros do Sa Majoslô, i\t* sos ministros ou tU* sos «fônô- 
rtm\; «pu* o*ôlaii*nt sos «lornioros intonlions; «pio rion au 
liMHido no Ton l'orail dôpartir. <)uon/.a ol llonaparlo n'in•»i^to• 
ront pas. Mais ils prioroni Maillard Ao lour donnor au nminH 
li's mnnilions «lo ^uorn*. I.o oolonol rôpliipm «pril axait lixn* 
iMiN vidonlairos lo 2 avril, jmir do lour l'ormalion, la ipiantitô 
lo munitions prosrrilo parM.do llossi, «pi'il no pouvait ontro- 
passor los inslrn<*lions roouos, ipio vt* sorail trans^n^nor mmi 
dovoir (jUf* i\r lournir dos nnivons oironsils ooniro Ioh oiio\ou<i. 
INmilant, il oonsonlil i\ lour donnor du pain t\** munition ol 
il promit d'omployor los plus vivos stdlioilatlons aupiô*» don 
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corpH iHlmiiiiHtrntirH |M>iir faire pou i*fiii ivre Ioh v^i'itubles coii« 
puhicfi Holoii toute lu rijrueur clés lois et rendre uu hatailloii la 
jufttiee ipii lui ^tait due. 

Le lendemain, lundi 9 avril, le hruit eourut que deux volon- 
taires blessés «*taient, Tuu ii Tluipital militaire, Tautre au 
Séminaire. Le juge de paix l)raf(o, eseorlé de la l>ri<rade de 
iTiHidarmerie, se rendit il Tliiipital et y reeueillit la déposition 
d'un soldat de la eom|>agnie Ortoli, Frannris-Marie Uenueei,* 
frappé la veille de deux eoups de stylet. Puis, il ((agiia le 
Séminaire. Il traversa la eour oii des hommes «pii fourbissaient 
leurs armes, le regardèrent d'un air menaçant, (^uen/a et 
Bonaparte étaient dans une piôee au fond d.' Pédifiee; Ils 
dirent il Drago (pril n'y avait pas de birssé au Séminaire, et le 
juge de paix allait sVdoignrr; mais ils lui ordonnrrent de 
rester, ainsi qu'aux geiidiirmes, et Drago demeura prisontii<M*.N 
Des volontaires voulaient le mettre ii mort parée (pi'il était 
parent de eertains mariniers «pi'ils tenaient ])our leurs 
ennemis déelarés. Des offieiers le (irent monter dans une 
eliambre, et, il une heure de raprès-midi, lui fournirent les 
movens d'éehapper. 

A eet instant — il était sept heures du matin — un parti de 

volontaires enfonee la porte de la tour du séminaire ou tour 

de Saint-Cieorges, et bientôt, du haut de ee tourillon, fait feu 

sur les habitants qui sortaient de la eathédrale ii l'issue de la 

messe. Le eiiré, averti, ferme la grande jMirte de l'église et 

ouvre aux fitlèlrs une porte latérale. Mais ties fenêtres du 

Séminaire le bataillon tire, soit sur les maisons des partieu- 

lirrs, soit sur les gens qui passent dans les rues et sur la plaee 

(l'armes. Une veuve, (Catherine Morando, et une fillette de 

trri/.e ans, (lonstanec Doeognaiio, furent tuées. L'abbé Saiit<i 

Peraldi fut si gravement atteint qu'il mourut le jour suivant. 

Le eommissaire <lu roi, Grandin, revenu la veille au soir de 

Corle, reeut une balle dans la euisse, La signorina Comnene, 

fille d'Apostoliiio Comnene, fut blessée au bras. 

L'alarme se répandit dans Ajaceio. Les uns eoururent ii 
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l*lioto1 (lo ville, los iiiitiTH iH'iinit l«»iii' fiiHil el n|)iislt*i*i*iit h la 
foire par hi foiro. Le père île r«Mié Saiito IVmlilî, Marins- 
BaptiHlc* IVi'alili, iVèro tlii (léputé, hiïilaiil de yeii^er son fils, 
Rivait rallié tous nefi parents et mareliait sur le Srmînaire. I)«r 
leur côté, les volontaires continuaient ii erihler de lialirs 1rs 
leiu'^tres des maisons et ii tirer sur tout «^Ire vivant, homme ou 
héte, (|U*ils apercevaient dans les rues. Sous 1rs ortires «lu 
lieutenant (losta de ^a^iteliea, ils sVmparaient «le raiHMrn 
e<Mivent des (^aiHieius situé sur une hauteur à IViitrér d«* l:i 
harrière du faul>ourH^ ainsi 4|ue du fortin dit /o///* //e» f^V/fo/Vr 
(pii domine ee eouv«*nt. Mais les corps administratifs sVtaîent 
réunis pour |)reiMlre l(*s nu'sures ipii devaient ramener la tran- 
ipiillité. A une heure de Taprès-midi, le procuriMir d«* la «*oni-> 
mune, accompa<i[ué d'un ptdoton d<* troupes de li«<[ne, rt a*(ilaiit 
l«' (Irapeau Idanc, se rendit ii tous l«'s postes du liataillon «>1 
obtint la cessation des hostilités. 

Il rentrait si |MMne dans Thôtel de ville ipie le l'eu r«*tloul»lait 
avec plus de vi<;iieur <prauparavant. Des volontaiivs envahis- 
saient la rue de riincienn«* énrlise ch*s Jésuites et les maisons 
voisines du Séminaire, comme la mais<in Sa|Ma d'in'i lun «Feux 
('iivoyait une halle <pii hiessait au liras Pascal Harrachino. 
I)'autr<*s occupaient tout le fauhour<( du Pare aux Mnh*ls s\\r 
le horil de la mer et coupaient ainsi h*s connnunicalions 
d'Ajaccio avec le dehors. I)i»s «cardes nationaux de Tintéricnr, 
au lunnhre de cent, venaient reidorc«'r le délacloMnenl «piî 
s'était rendu maitrc du couvent des Capucins, u C'est donc la 
guerre! » s'écriaient h's nuinicipaux. 

Ils reipiirent d'ahord le colonel Maillard de leur diinn«*r 
deux pièces de canon qui seraient placées sur um* harqne rt 
protégeraient le lauhourg: le ctdonel leur répondit «pie «*«* 
moyen était !i la fois impraticahie et. contraire aux lois. Mais, 
lorscprils le retpiiivnt de refouler les volontaires dans h* «*«mi- 
v^'iit de Saint-François, il «léclara (ju'll était prêt. A eiiM| 
htMirt's du soir, la générale était hatlue et la loi martiale pro- 
clamée. L(» procureur de la commune. |Mii'taiit le «Irapeaii 
rouge et suivi d'un piquet «le greiiatliers du \'2^ régiment, s«* 

jr.u.M:s!ii: dk kaihm.kom. — T. II. IH 
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prÔACiitnit ii tous les postes du hatsiillon et leur orclonnult de 
se rctîror. Presque dans le nu^me moment — a six lienres — 
Maillard sommait Quenza de se eonformer aussitôt et exaete- 
ment ti la ré({uisition de la munieipalité; il le rendait respon- 
sable de tous les événements (|ui pouvaient arriver; il lui 
rappelait Tartîele 1(> de la loi du 11) octobre 1791, que tout 
subordonné qui n'obéissait |)as sur-le-ebamp aux ordres de 
son supérieur, était, en temps de paix, puni de six mois de 
prison, et en tem|)s de f(uorre« |)uni de mort; il ajtuitait que si 
les vcdontaires ne s'éloignaient pas immédiatement, ils seraient 
déclarés rebelles; « Talarme est }(énérale, eoiieluait Maillard, 
et lout le monde accuserait votre conduite si vous ne respec- 
tiez point les autorités civiles; celte déférence à la loi, loin de 
diminuer les droits que vous avez ii la justice «pii vous est due, 
ne peut que les augmenter. » 

Mais Napoléon ne |>ensait qu'il garder les |)ositions dont 
il s'était saisi. Kvacuer le Séminaire r[ si» retirer ii Saint- . 
François! ()uclle d(Mnan4b* absurde! Klle venait de la munici- 
palité. Mais la municipalité était évidemment forcée, vicdentée 
[lar les bri^aiuls! Klle n'avait plus aucune autorité! 

Pour pallier leur désobéissance, nona|>arte et (Quenza ima* 
^in«'rent d'cditenir de l'abbé Coti, procureur-syndic du dis- 
trict, uiu* conire-réipiisition qui annubM'ait la réipiisition de la 
munici|»allté. 

Coti était Tami des Bonaparte et vivait à leur table, u II 
est avec Masseria, disait Marins Peraldi, le satellite juré de 
celte famille. » Comme les Dona|)arte, il resta fidèle il la 
France. Il les aeconqKi(j[na sur le sol de Provence. Lii, Gas- 
parin et Saliceti le nommèrent capitaine et invitèrent Carteaux 
il l'employer. Mais le ministère refusa de confirmer Coti, et 
les reiM'ésentants le renvôvèrenl en Corse avec mission de 
lever une compagnie franclie. Coti, capitaine au 17® bataillon 
d'infanterie légère, prit part ii la défense de Uastia. Sa com- 
pa<riii(», formée de bons jiatriotes, montra, durant le sièye, la 
même bravoure que la conqian^nie de Honelli, et birsipie la 
ville capitula, ce fut lui qui demanda et obtint p<»ur les 
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familles du Delà des monts dont les chefs étaient réfuifîés à 
Bastia, la permission de se retirer oii elles voudniient. Nap«»- 
léon le revit dans la campagne d*Italie et le (it en 1707 adju- 
dant-major de la citadelle de Milan. 

L'aM)é Coti sVntendait secrèlement avec Qiienza et Bona- 
parte. Le 1) avril, à neuf heures du matin, la municipalîtt* 
Tavait prié de se réunir à elle dans Tinstant : Coti ne lui 
répondit «prii cinq heures du soir, et il répondit qu*!! ne pou- 
vait, par prudence, quitter }:on hureau — que son secrétaire et 
son premier commis auraient pu garder, — que, si le maire et 
les olliciers municipaux croyaient nécessaire de délîliérer avec 
lui sur les a(1*aires présentes, ils iravaieiit qu*ii se donner la 
peine do se transporter à Tadministration du district oii ils le 
trouveraient disposé ii seconder leurs vues pour Tavantagc 
commun. Pendant toute cette journée du \) avril, il y eut un 
va-et-vient incessant de hillets entre Napoléon et (2otî. « (>ue 
faites-vous, écrivait Bonaparte dans la matinée; que pensez- 
vous? Avez-vous besoin de quelque chose? Avez-vous heau- 
coup de poudre et de plomli? » Kt Coti approuvait tout haut 
la conduite des volontaires. l)\inc fenêtre du colle<;e des 
Jésuites ou étaient les hureaux du District, il leur criait hirs- 
<[u'ils pénétraient dans le jardin de la maison Sapia : « En 
avant, mes amis, venez et ne craignez rien ; nous sommes 
tous paysans ; entrez dans la maison du signor Sapia et nV 
faites pas de dégât; il est des nôtres. » Le même jour, il disait 
il deux capitaines du bataillon, Orsone et Bonelli, que les lieu- 
tenants-colonels seraient de f..... cochons, /;o/r/ii /?//////, s'ils 
hu'haient leurs postes, et le 10 avril au soir, Bonelli retournait 
au collège des Jésuites conférer avec lui. 

Napoléon eut Tidéc de recourir ii Coti pour faire, comme il 
(lit, revêtir des formalités de la loi les opérations de la gsirde 
nationale. Sur son conseil, Quenza écrivit en italien le billet 
suivant ii Tabbé : « Il faudrait, cher Coti, que vous fassiez une 
réquisition de cette nature : je re(|uiers les commandants du 
)>ataillon des gardes naticmales scddées de ne pas abandonner 
leurs quartiers du Séminaire, ni les postes qu*ils occupent. 
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parce 1111*!! y a une conjuration contre la liberté puMique et 
contre la Constitution • » Et il ajoutait en pont-ncriptum ; 
« Préparez-vouA a venir cette nuit parmi nous. Beaucoup de 
pavftanft arrivent ii tout moment. » Napoléon joignit ses exlior- 
tatiouA il celles <le Quen/.a. Au bas du billet^ il traça, sans le» 
ftii^ner, cen huit motn en Iraiieain : « Les courriers pour Corte 
sont partis. Courage, courage! » 

Le soldat du ^i2" régiment ([ue Queii/a et Bonn parte char- 
gèrent de porter ce billet au procureur-syndic du district, le 
remit par méprise au procureur de la commune. Mais une 
copie parvint à Coti (pielques instants plus tard. L'abbé 
n*hésita pas. Sans même inlormer le Directoire du district, il 
reipiit le commandant de place. La loi iraccordait ce droit de 
réquisition au procureur-syndic du district, cpie si la munici- 
palité et le juge de paix étaient dans le cas de négligence ou 
d*iiiaction. Mais Coti ne se souciait pas de la loi, et vainement . 
son secrétaire et ami Prache lui représenta c[u*il Taisait une 
démarche illégale qui le jetterait dans de graves embarras. 
A sept heures et demie du soir, il requérait le colonel Maillard 
de prêter tout le secours qui était en son pouvoir aux gardes 
nationales soldées ainsi qu*aux bons citoyens d*Ajaccio, de 
repousser tout attroupement qui se lormerait pour les incpiiétiM* 
dans leurs cpiartiers et antres postes f|u*ils occupaient ou pour- 
raient occuper, de n'obtempérer ii aucune réquisition qui 
serait contraire 2i celle du procureur-syndic. 

I^e colonel Maillard répondit ii Coti — ii neuf heures du 
soir— qu*il avait reçu de la municipalité deux réquisitions 
auxquelles le lieutenant-colomd ()uenxa devait obéir : le cri, 
disait-il, était général, tmite la ville demandait la retraite des 
V(dontaires, et lui. Maillard, ne pouvait, saus se compro- 
mettre, rien changer aux ordres donnés par les autorités légi- 
times. 

Fallait-il donc évacuer le Séminaire? Fallait-il quitter la 
partie lorsque tcnites les chances de succi*s n*étaient pas épui- 
sées? Bonaparte enqdoya la ruse. Il écrivit ii Maillar<l que <!eH 
brigands Taisaient Taire un Teu roulant sans respecter le dra- 
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petiii de puix; que le bataillon avait ti leur fureur opposé la 
nifKlération ; niais que lesdits brigands — - qu*il api>elait aussi 
les révoltés et les rebelles — - tenaient toutes les issues Je 
rilôtel de Ville; que Tadministration violentée ne pouvait 
plus délibérer librement; que les volontaires avaient ol>éI 
pourtant ii la proelamation de la niunieipalité; mais (pi*i!s 
étaient « dans le danger le plus éminent », qu*i]s voulaient éti-t» 
assurés de leur vie, être ii rouvert de ees brigands qui iravaieiit 
plus de frein et ne connaissaient plus d'autorité — et Hona- 
parte priait Maillard de les laisser dans leur quartier, le seul 
asile qui leur restait. 

Pour mieux abuser Maillard, Napoléon se* rendit ;i la cita- 
delle avec Quen/a. Il affirma au colonel qu*il ne souhaitait que 
la paix, qu*il répondait do la tranquillité du bataillon, que les 
volontaires s*abstiend raient de tout acte d*hostilité si Ton fai* 
sait de même !i leur égard, mais qu*ils ne pouvaient se loger 
au couvent de Saint-Fraiicois ni sortir du Séminaire. « Que la 
municipalité, disait-il si MaillsH'd, retire sa réquisition, et je 
vous promets en retour de renvoyer les paysans du dehors qui 
pourraient causer «pielque ombrage aux habitants. » Maillard, 
toujours conciliant et désireux dVviter rcIFusion du sang, fut 
aisément convaincu. A onze heures du soir, il informait le juge 
Drago de sa conlérence avec les deux chefs du bataillon et le 
priait d'avertir tous h»s citoyens de ces « heureuses disposi- 
tions ». 

Mais, dans la nuit même, Bonaparte tentait de sVmparer 
par surprise de la maison Benielli, la plus forte et la plus haute 
«rAjaccio, située ii la Colletta, l'endroit le plus élevé de la cité. 
Il faisait occuper les nuiisons voisines de l'ancien collège des 
Jésuites et tenait ainsi tout un quartier de la ville. Les volon- 
taires, unis aux gens des cantons d'alentour, se livraient au 
pillage, saisissaient les farines des moulins, dévastaient la 
eanqiagne, tmiient les bteufs. 

liO mardi 10, au malin, les corps ailministratifs s'asseni- 
l>lerent derechef et en présence de Maillard, résolurent d'en 
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(inîr, fAt-ce au prix de ccrt»!iics concessions. Dans l'après- 
midi, à la citadelle, une conrérence eut lieu entre les magis- 
trats, Maillard, Quenxa, Bonaparte et trois autres oniciers du 
hataillon, Orsone, Mella et Sanseverino Peraldi. A six heures 
du soir, une convention ou, comme disait la municipalité, une 
esp<*cc d'armistice lut conclue. Quonxa et Bonaparte pro- 
mirent d'imposer le bon ordre !i leur troupe, de cesser toute 
hostilité, de laisser passer les l'arines et de respecter les pro- 
priétés, dVIoigncr les gardes nationales des picves limitrophes 
dont la présence alarmait les Ajacciens. Une heure plus tard, 
les oiliciers civils, accompagnés par des commissaires du 
bataillon, firent battre un ban dans la ville et le l'aubourg, et 
ordonnèrent ii tous les citovens de ne commettre aucun acte de 
violence contre les volontaires. 

Le calme sendilait donc rétabli. Mais au matin du 11 avril, 
Maillard dut s*avouer «pie la plus vive méfiance régnait entre 
les corps administratifs et les volontaires tpii se plaignaient 
amèrement les uns des autres, u Nous sommes toujours, écri- 
vait-il, tians la plus grande incertitude, et notre état est des 
plus fâcheux, des plus critiipies. » Les volontaires continuaient 
il égorger tout le bétail tprils trouvaient, ii ravager les champs, 
il intercepter les vivres, ii défendre Taccès des fontaines. Us 
crénelaient les maisons ipi'ils occupaient. Douxe cents gardes 
nationaux des environs, venus sans aucune réipiisition, renfor- 
çaient leurs «piartiers. Napoléon, ii cheval, parcourait les postes 
avancés, haranguait son monde, et disait aux tnns cents 
hommes «pii cantonnaient au couvent des Capucins «pie la 
nation entière avait été outragée dans leur personne, mais 
iprelle saurait prendre sa revanche et la proportionner ii 
rofVeiise, (pie justice serait faite, ipie les coupables auraient 
leur châtiment, (pril était nécessaire de réprimer les conspi- 
rateurs et les ennemis de la liberté. Kpouvaiités, les Ajacciens 
se fortifiaient dans leurs demeures pour se mettre ii Tabri du 
pillage et envoyaient à la citadelle leurs eUels les plus pré- 
cieux. 
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Maillard, très anxieux, craignant ciue soldats et boui^veoîs 
ne vinssent â mourir de faim, ra|»|>ela au lientenant-eul»nrl 
Quenza «{ue le 11 avril, selon Tinsti^ict ion dcKossi^IelKitaîllon 
devait quitter Ajaocio et se diftperser dans Tinlrrieur, et il lui 
(it passer des lettres qu^apportait le courrier, soit de Rossi cpiî 
réitérait Tordre d*eiivover les compu«(nies de volontaires à 
leur destination, soit du Directoire du département qui tiésî- 
rait réquisitionner incessamment deux compa«^iiii^ du li:it;iil- 
Ion : il lie reçut aucune réponse. 

Le Directoire du district, plus inquiet encore, décida, de 
concert avec la municipalité, que les volontaires scniient 
sommés au nom de la loi de ne plus s'attrouper et de se riMirer 
dans leurs (|iiartiers, au Séiiiiiiaire et ii la caserne neuv«». A 
dix heures du malin, trois de ses membres, précédés fin secré- 
tuire du district qui tenait en main le drapeau hianc et escortés 
d*uii piquet de {freinu tiers «lu Vi** ré<(iiiieiit, se rendirent :ni\ 
postes qu'orcupiiit le bataillon, au ctiiiveiit des (lapucins, :i l:i 
tour des (léiiois, si la caserne neuve, au Séminaire. Les volon- 
laires reriisj»reiit de les entendre cl plusieurs tlVjitre eux 
eriî^reiit qu'ils ne consent iraient ii la paix que si la municipa- 
lité leur livrait une tloiixaine de mariniers. Saiito Tavera, 
membre du district, tlemaiidait aux gardes nationaux «lu voisi- 
na}(e ipii les avait appelés, l/un «l'eux tpii se souvenait «les 
paroles tb» Honaptirte, répondit aver éiier}rîr : «< Le saiij^ de 
nos l'rères qui dégoutte sur le pavé dWjaccio et la coalilifin 
des eiiiMMiiis de la patrie! n 

Kn réalité, Napoléon ne reiionniit pas ii l'espoir d'introduire 
ses hommes dans la eitadelle. Des oniciers du bataillon propo- 
s'*rriit (Tépier le moment où Maillard sortirait «laiis la ville et 
de se je|i»r sur lui; Maillard |iris, il serait l'aeile d'avoir la cita- 
delle, d*avore la cidadvlhi, puisque la troupe de lifrm» ii*iise- 
rait l'aire l'eu sans l'ordre de son com manda lit. 

Mais Napolénn cmnpiait aussi sur la défection du Vi'. II 
disait an soldat Lejeiine <pii servait de messager entre Maillard 
el lui, que le commandant de plaee était un aristocrate. « Le 
réjjimenl vient de Kraiiee, ajoutait-il, et les hommes ont assez 
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IVxiicriGiicc des complots et ilen révolutions pour savoir quels 
sont les tiMiis île In patrie. » A son rnsti<(atiiin, Masseria envoya 
aux sous^ollieiers (*t soldats ilu Vi** une lettre oîi les volontaires 
souhaitaient le bonjour u ii leCirs eonfrrn's ilu brave et honnrte 
ré<rinient de Limousin a, les mettaient en garde eontre Mail- 
lard et les ministres, leur assuraient que les oflieiers de la 
liffiie ne méritaient pas la moindre eonlianee : « I«es ollieiers, 
écrivait le bataillon par la plunio de Masseria, ne demande- 
raient pas mieux (pie de nous Taire é«ror<{er b*s uns les autres; 
ce seraient pour rux autant d*eiinemis de moins. Ouvrons les 
veux. i)u*\\ vt**Jiu* entre nous une IVatTruité éternelle. Sovons 
soumis il la discipline militaire, obéissons, respectons nos ol'li- 
ci«*rs en tout ce tpii irest pas ccuitraire ii ccttr iVaternité et au 
maintien de notre sainte Constitution (pi^ils détestent. Mais 
re<(ardons avec luM'rrur b*s ordres sanguinaires (prils pour- 
raient vous donner de nous massacrer. » 

;\ cette lettre étaient jointes trois brocliures <pii contenaient 
des liarangucs prononcées dans les premiers jours de lévrier 
par (irangeneiive, Uobespi(*rre et (larra au club des Jaccdiins. 
Massrria les avait choisies ii dessein : (•rangencuve demandait 
dans son discours «prun décret (rarcusation (Vit porté contre le 
ministn» de la marine; Robespierre acci's.iit les ministres de la 
guerre de pactiser avec la cour et pro[)osait de chasser de 
rarmée les aristocrates et ennemis (iellés de la llévolutioii, 
c'est-ii-dire les ol'liciers, de les rem|»lacer pai' ceux mêmes 
tprils persécutaient, par les plél»éieiis patriotes, d* « a|danir 
l(*s routes de ravancement » et d^elVacer de la loi les disposi- 
tions (pii dans les villes des rroiitières subordonnaient Tau- 
torité civile au despotisme militaire; Carra déclarait qifil Cal- 
lait prendre b(siiicoiip (rol'liciers parmi les sous-olliciers et les 
soldats menues, protéger les subalt(*rnes contre Tétat-imijor 
qui les vexait, b*s soutenir constamment dans leur lière atti- 
tude en lace des nobles dont ils ne devaient plus souHrir les 
caprices. 

Les sous-olliciers et les soldats de Linumsin trompèrent 
Tespoir de Bonaparte et de Masseria. Ils remirent la lettre ii 
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MHÎllai*!! et jiiivreni «le lu! ohrir uiiisî qu^uix corps aclmiiiî»* 
IralilH cl lie ilôfciidro jiisqirii la clonilèrc exlrémîté la fîlt^ 
trAjacoio il la(|ii(*llr iln avairiit toiijtiiirs êiô attachas. Un 
triiioiii ociilaliM', roiu*tioiiiiaire iVaiiçalH, loin* la lioiiiio cou- 
(Itiilc illi V2® et atteste que les ollieiers ont allié la |>riiilence ;i 
la reriiieté et les soldats, le /.Me ii rolM*is:;aiiee, qu'il v avait 
entre les uns et les autres eonlianee et aifeetion, que la li'tiri' 
(le Masseria l'ut reeue avee le sentiment de rindi^iiati«Mi et du 






mépris. 

Toutefois le pain et le Imis nianipiaieiit dans la ville. IVr- 
soniie ne pouvait plus sortir pour travailler aux elianqis. Les 
pauvres se plaignaient. Les lialiitanis, eoueliés en joue par 1rs 
volontaires, irosai(*iit traverser les rues pour puisrr de IV;iu 
aux eiternes. Les eorps administratirs eiMiiprirent enfin qn*il 
{'allait tiéployer Tappareil tie la l'orée pour hriser rolistinatioii 
dr Bonaparte et «le ()ueii/.a. Ils déridèrent tIe l'aire tirer un 
coup de eaiioii il poudre qui servirait de si<;iial; si, une lifure 
aprrs, le liataillon ne quittait pas le Séminaire pour sVtaîdir 
hors dWjaeeio au eouveiit de Saint-Kraiieois et au quartii^r 
iieul', ils feraient donner Tartillerie de laeitadelle et leré<i;înu>iit 
de Limousin. 

Dès que Bonaparte eoiiiiut eette résolution, il écrivit ii Mail- 
lard qiril le rendait responsalde du désordre, que le coup de 
eainni serait évidemment le si«(iial du troulde et de la désu- 
nion, que les volontaires qu*!! eomptait ealmer et disposer ;i 
un aeeommodement ne pourraient plus être maîtrisés : «< <>a 
veut tout précipiter et tout sera ruiné. C'est alors que triom- 
pheront les ennemis de la Constitution et il nVii existe quo 
trop dans eette ville. La destriietion du pays qu'on espéniil 
d'éloi}(iier, sera assurée! Peiisez-v; des mesures précipitées 
doivent vous l'aire voir que la municipalité n'est pas lilire; on 
vcms en a protesté. » 

Maillard ne reçut là lettre de Bonaparte qu'il sept heures du 
sm*r. .V ce moment même le coup de canon d'alarme ét;iît tiré. 
Deux pièces de campagne s'éliranlaient escortée* par un iléta- 
chcmeiit de cent hommes, par des canonniers du ^i^ ré<rîiiH>iit 
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-<- lo ri^giment de Napoléon! — ? par îles tnivuîlleiirs du 
génie, et un oflfieier nuinieipal lisait en tète de eette troupe 
la réquisition. Mais ce magistrat jngea «{u'il était trop tard 
pour entreprendre Tattaipie. Le message de Masseria et les 
propos de Bonaparte qui ne eessait de dire cpie les soldats 
du ^i2^ régiment ne tourneraient pas leurs baïonnettes 
et leurs eanons contre la garde nationale, iravaient pas 
été inutiles. Le hruit courait dans la ville ([U*au premier 
eoup de feu la ligue abaiidounerait ses oUieiers pour passer 
aux volontaires, et la munieipalité craignait d'en venir ii une 
aetiou. 

Durant la nuit suivante un conseil de guerre se tint ii la 
citadelle. I/td'Iicier municipal, le capitaine ipii menait le 
détachement de s(»rtie, le colonel Maillard et les cliels du 
génie et de Tartillerie, le lieutenant-colouel de Somis et le 
capitaiue-commandaut dWugleuiout, assistaient ii cette cou- 
le reu ce. 

Somis et d*Anglemont, dont Maillard louait les sages avis et 
les prudentes dispositions, devaient plus tard retrouver Napo- 
léon. DWugleuiout le revit il Lyon en 18(M) et reçut alors la 
peruiission de s'adresser directement au premier consul. Il 
avait l'ait toutes les campagnes de la Ilévolution dans les Alpes 
et termina sa carrière comme directeur d'artillerie. Mais ce 
l'ut en vain «pi'il sollicita des Bourbons le grade de maréchal 
de camp qu'il prétendait avoir mérité et en 1814, parce qu'il 
avait conservé intact, malgré l'occupation des alliés, l'atelier 
de réparation d'armes de la Cité, et eu ISL^, parce qu'il avait 
refusé de servir l'usurpateur et d'exercer les- roiictions de 
maire ii Saiiit->(icrmain-eii-Lave. 

Quant il Somis, il lit plus intime connaissance avec Napo- 
léon. Il se mit il la tête des sections de Marseille révoltées 
contre la Convention, et c'est lui que l'auteur du Souper de 
Uetnivaii*e qualifie d' « aristocrate avoué )>. Mais Somis était 
ronclc maternel de Marie-Julie Clarv et devint oncle de 
Joseph Bonaparte. Recommandé par son neveu, il rentra 
dans le corps du génie comme colonel par arrêté du premier 
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consul, et s*il ne siëgcu pas au Sénat, selon le désir de 
Joseph, il fut nomme génénd de brigade dans son arme, 
employé à Paris au comité des fortiiications, et il eut tous 
les congés (pril demanda : Itirsipril voulait revoir Marseill«% 
sa patrie, les bureaux le chargeaient d'inspecter la côte de 
Provence. 

Le conseil de guerre qui tenait séance ii la citadelle 
dWjaccio, rédigea le plan de Popéralion tpii serait exécutée 
le lendemain, et le 12 avril, ii huit heures du matin, le dét:i« 
chement, précédé de roriicier municipal, sortait, comme la 
veille, de la citadelle, se portail aux endroits désignés par It* 
conseil de guerre et braquait les deux canons, Tun ci»iitre le 
tourillon de Saint-Georges, Tautre contre la maison Ternano 
que les vtdontaires occupaient et avaient lortement crénrbV. 
Ces préparatifs ne send>laient pas intimider Bonaparte. 
« Tant mieux, disait-il, nous allons déminer la trame avec 
Tépée », et il proposait si Quen/.a de lormer ses troupes en 
colonne et de marcher droit aux canons pour les enlever. 

Mais il savait tpie Tattaque n*aurait pas lieu. Dans la lettre 
qu*il envoyait le 11, a Maillard, il avait annoncé qu*oii él^iît 
(( au moment de vt>ir les commissaires du Département qui 
arrangeraient tout ». Le 12, un courrier confirmait la non* 
velle : deux commissaires, nommés le même j«mr par le Direc- 
toire, Cesari et Barthélémy Arrighi, allaient se rendre à 
Ajaccio pour apaiser les troubles et prendre la direction de la 
l'orce publique. 

Napoléon attendait mieux. Des le commencement de l'în- 
surreclion, il écrivait à Corte au Directoire, à Saliceti, h 
Joseph, et sans doute il demandait des seciiurs, assurait €|ue 
Poccasion était belle et tentante, qu'il pouvail%Vmparer di* la 
citadelle. 11 crovait évidemment à une seconde Ciivni*^iut et 
pensait qu'Ajaccio subirait le même châtiment que Bastia 
Tannée précédente. Le 11 avril, (loti déclarait que Cesarî 
approchait avec quatre cents hommes environ et que ceux 
qui iavorisaient la ville auraient ii s'en repentir. « Peu nous 
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i*m|Mii'to,. clÎHtiit l)oiia|Hii*te au Holihit Lejoiiiu^ i[{\o Maillard 
a!l Ha c!ta(Ioll(% Ha (i'oii|ic o( hoh oaiioiiH; iioiih rccovroiiH du 
l'ciifort, Je Hi{{noi* Paoli, lo signor oohincd di» la {çoiidannorio 
(*( une trcH ^ranclo quaMlité de ^cmis arnién. »> 

Le Direetoire n*osa ]hih. iVapper ee eoup hai'dl, et, daiiH le 
Heeret de hou eteur, Napoléou ue lut pas lâché de la touruure 
que prenaieut les choses. Ku«(a<(er soldats contre soldats et, 
coinnu* iKs\*\pi*inie, les patriotes de Pile contre les patriotes 
du continent, cVtait assumer la plus <{rave, la plus terrible 
responsaliilité; si le san«j[ coulait, si des Français étaient tués, 
tout le inouile accuserait, accablerait le bataillon (^ueiixa-Iio- 
naparte. Et ce bataillon, indiscipliné, surexcité, le tenait-il 
dans la main? Lorscjue le ju^e de paix l)ra<(o vint au Sémi- 
naire dans la matinée du 1) avril, il assista, pendant (pril cau- 
sait avec Quen/a, à une scène étranf»;e : un volontaire qui 
Tétait mis ii la l'enétre, s*apprétait ii l'aire l'eu; Donaparte 
s'arrêta : « de cette manière, lui dit-il, vous tirez sur les 
nôtres »», nniis Tautre conserva son attitude; Naptdéon lit le 
^este de porter la main ii Tépée; rhonnne se lâcha, proféra 
des menaces, appela ses camarades !i son aide, et des ol'liciers 
durent s*interp(»ser pour calmer les esprits. I/alIluence des 
^ens du dehors rendait plus diUlcile encore la tache du com- 
nuindement. Maillard remanpiait «pi'il y avait « infiniment 
de divisions n parmi ceiLX qui venaient se mettre du côté 
des volontaires. Même dans le batailhin, beaucoup désap- 
prouvaient la conduite de Bonaparte. Les municipaux recon- 
miissent dans leur mémoire (|ue des olliciers vertueux et de 
bons stddats s'cHorcèrent constamment d*empécher les vio- 
lences. La compa<(nie des }>[renadiers de Jacques Peretti 
refusait, dès le premier jour, de se saisir de la caserne sur la 
place d'armes. Lorsque Napoléon dressa une espèce «racle ou 
de procès-verbal par lequel les volontaires déclaraient que 
quatre familles dWjaccio, Cuneo, Susini, Tortaroli et Jean- 
Baptiste Bacciochi, avaient causé les troubles et ([U*il fallait 
s'en prendi'c ii leurs personnes et à leurs biens, plusieurs de 
ses hommes signèrent, mais d'autres objectèrent que les chefs 
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(loniruieiit profitei* du dcsorilre pour tinfumvir leur» veiuhMtcs 
paHioullorofi, qujMi voulait « liaorifioi* leur panMit» », c*t V»vU* 

l'ut llêC'IlîlT. 

Co lut (loue avoc %m Hculiuiout de m*lle satinrarlHiii «pu» 
Napoléou uiauda lo 12 avril Parrivéo don ooiuuiissairrs si 
Maillard. Mai» il vtudait gardrr lo lioau rôlo ot rouolin* sur U* 
rluiuip de bataille. Avec* une iusifrnr audarr, daus uui* lettre 
rpii fut située par toiiH len ollieierH du liatailloii, il iVrivit :i !:i 
niuiiiripalité que (^ueii/a avait reeu du Direetoire Tautorîsa- 
(iou de eonvocpier les gardes uatioiiales de riht«*rif*ur «*t du 
si^iior Paoli Tordre piisitif de eouserver les postes du Si'muÎ- 
naire, de la easerne neuve, de Saiiit-Fraueois et «l«*s (!apueîiis. 
Il reudsiit le eorps niunieipal responsable de la destruetîoii de 
la ville. Si, sous une heure, les eaiious iravaient pas disparu, 
il dépt^elieraii des exprès dans toutes les pièvfs k\u voisiua«r«» 
pour soumettre par la l'oree les a ennemis de la Constitution ». 
Kt Bonaparte allirmait (pril avait drjii peine si eoiit«Miir si**; 
volontaires. 

(4e lan<j|[af(e impérieux lit son eilet. Les eorps adiuinis* 
tratils, erai<i:nanl la ruine de la eité, eiivovrrent eu liàte 
une députation au Séminaire. Ils eonseiitirent ii rrtirrr 
les eanons sous eondition que la ^arde national** détruirait 
ses eréneaux et évaeuerait les maisons tpridle oeeupait dans 
Ajaeeio. Une eonvention en plusieurs artieirs Tut eoiudur 
et les munieipaux prièrent Maillard de Tapprouver et de la 
^ar^ntir. 

Le eolonel, toujours eireonspeet, refusa toute «(arantiiN Lsi 
Constitution, répondit-il, Taisait des eorps militair«*s 1rs 
simples a(|;ents de la loi rt s*il aeeeptait la eonvention, il e«Mi- 
treviendrait ii la loi; if voulait demeurer impartial rt n'eneourîr 
aneun hhnne d'un eôté et de Tautre; il n'avait (pi'une « forée 
d'inertie » et eette l'oree ne pouvait être mise en niouvi»ni«Mit 
(pie par les eorps administratifs. La muniei[ialité le requit alors 
d'éloijrner le détaehement (pi'il avait mis à sa disposition. Il 
obéit, et le détaebement rentra dans la eitadelle avee ses ileux 
pièces de eanon. 
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Piireniomcnt, lorwciuo lu imiinclpalili^ le rc<inît cronvoyer 
un pM|iiot au c*oll6^e clou JénuitoH oii Hir^fcMiIt radniiiuHtratioii 
du iliKtrlot, il oliéit oncoro nann accueillir loR protontatiouH do 
(loti; il <Mait, écrivait-il îi ral>l)c, vivement aflecté de la sîtna- 
ticOi d'Ajaceio, el le pmcnreiir-Hyndic lerait l)ien de n'entre- 
mettre |Miur HUH|)endre tout acte d1uiHt!liléju8<|u'ii l'arrivée de» 
cAmniiHHairen du Département; main lui. Maillard, était Texé- 
cuteur «le la hii dont les corps administratifs étaient r<ir<j;ane. 

I.e calme régnait donc de nouveau. Le traité d'union et de 
paix lut proclamé dans Ajaccio et le iaul>our}(. Les houticpies 
se rouvrin'ut. La troupe de lijrnc occupa comnie si l'ordinaire 
tous les postes de la ville ii l'exception de la porte du Sémi- 
naire. 

Mais le il) avril, lorscpie les rpiatre députés de la municipa- 
lité, entre autres., le maire Levie et le ju}«[e l)ra}(o, se préparaient 
il se rendre au-devant des commissaires du Département, un 
ollicier de volontaires vint leur dire !i l'Ilotel de Ville <pie per- 
sonne ne iVancbirait la luirrière du lanhour^; seul, le maire 
Levie pourrait, s'il voulait, sortir d'Ajaccio. La nninicipalllé 
protesta et I^evie refusa de partir, s'il n'était accompafi[né de 
si's collègues. Mais Honaparte alla seul ii la rencontre des 
commissaires jiisiprà Bocognano et leur fit ii sa façon le récit 
des événements. 

Le 14 avril, se présentaient Ccrvoni, secrétaire des commis- 
saires, el Voliiey «{u'Arri^hi et Cesari avaient charjré de 
prendre provisoirement toutes les mesures de sûreté puhlique. 
Mais Vtdney eut beau demander ii Quenza, au nom du corps 
municipal, la liste des hommes du bataillon et des postes (ju'ils 
oeciipaicnt; (j^nenxa ne lui répondit pas. La municipalité rap- 
pela «pie les volontaires devaient , d'aprrs la convention, 
abattre les créneaux des maisons (pi'ils avaient fortifiées; 
Qiien/a n'en (il rien. 

Le li% cpii était un dimanclie, Volney voulut sortir de la 
ville. Les volontaires lui déclar<»reiil <pie nul ne franchirait la 
l>arrière. Pourtant, lorsqu'il se fut nommé, l'officier qui coin- 
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maiiiliiît le ponte Iti! permit de ptiggei*. T/ex-oonntitiiiint refusa 
(riiHerde r»iitoriHntioii en iliHiiiit (|iie lu e«HiHi^iiei*t»lt In iih^iih* 
|)oiir toiift et «levnit Mre excentre %\\\\% dintinetlon tie pcr- 
soiitieH. 

Arri^li! et (leHiiri ireiitivreiit diniH AjtieeMi «pie le Knivnl 
npivH iivoir reneonlré hih* leur elieniMi des paynann «pii pur- 
tsiieiit <leH ftucH videK rt voulaient ne joindre ii eux dsins IVsp«'« 
niiiee d'avoir part au liutin. Ils drlcMidiront à tons, aux volmi- 
taii'es eoniine aux honr^eois, de paraître on arnifs. Ils 
reiivoyeront dans ItMirs villa^oH les lioninirs aeeonrns iln 
Irliors. Ils ordonn(*rent an halaillon (jneuxa-Hniiaparlf* d'all«*r 
il (!orte. Vaiiiein(*nt Xapoiron s'opposait ii rrtte inrsnro , 
d(W*larait*(prrlle humiliait Irsf^ardrs natioindos sold«Vs«*t Mrs- 
sait letir orgueil. Cesari rt Arri}(hi lui rrprrsrnt«»rrnt ipie le 
])atail!oii ne pouvait n*ster à Ajarrio rt (prillallait lairr rHI«* 
concession aux habitants do la ville. Pourtant, Napol«*on ne s«» 
rendait pas. Il ne eéda (praux avis de Josi*pli et aux senomees 
impérieuses d*Arri«(hi : Joseph lui conseillait dans les termes 
les plus pressants de ne pas s*olistiner et Arri<(lii, iVirlo', 
menaçait de recourir ii la force. 

Mais les deux commissaires, fidèles ii IVsprit du Directoire 
ol <le Paoli, se prononcèrent contre la ville et, sous prétext*» 
de punii' quehpies mauvais sujets «pii leur étaient dési^rurs 
comme les principaux instij^ateurs du désordre, ils firent 
arrêter et emprisonner Irc/ife-'fjiiatre citoyens d'Ajaccîo '. Ils 
enlreprirent une en<|uéte sur les événements et rédi}(èreiit un 
rapport. Ce rapport n'est, comme disait Joseph, «prune rap- 
sodie sans aucun avis, «ju'uiie suite d'extraits des ménnurestles 
deux partis. 

Le Directoire du département ne dissimulait «hinc pas sa 
c«inniven«'e avec Napcdémi. Le l)irect«»ire du «listricl d'Aja«"cî«i 
avait le 28 avril «lemandé «pie s«Hi procnreur-syinlic (loti lïit. 
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|ioiii* tivoil* ti{(i « en vnu ' (IcMpote », siispiMulii provinoIroiiUMU 
ilo Hoii roiiclioiiH et (léiUMHv au trilmiuil onniiiicl. Le Diive- 
toire ilii clépartement aiiiiiihi la délibération en alléfjruant ([ue 
loR proeureurs«8yncIieR «les diKlriets devaient veillera la tran- 
(|uillité puldi((ne de leur arrondissement; que, suivant Tartiele 
17 de la l(H du .'t août 17!^, la réquisition du juffe de paix 
eessait si Tinstant où le prorureur-syndie faisait la sienne; (pie 
(«oti avait exrreé son droit sous sa responsabilité. (!oti était 
parti le ^ mai pour (lorte. \a* 20 mai, le Dircetoire i\\\ district 
d*Ajaeeio dérida «pie Coti, sVtaiit éloi}>;né de|>uis (piiiixe joui's 
sans donnrr los motifs de son ahsenee ni remplir les formalités 
crusaf^e, serait re^^ardé eomme démissi(»iinaire. Mais le l^'^juin, 
h*. Directoire du département eassait et»t arrélé, rt le procu- 
reur (général syndie Salieeli déelai'ail «pie Coli continuerait ses 
fonctions, «pi'il avait «piitté lé«ri|iiiicmcnt Ajaccio, <pi*il était 
venu il C(»rle pour se justifier. 

Le Directoire du département alla plus loin euc<ire. Torta- 
roli avait été, ainsi <pie (•raiidin, chargé par le Ctniseil |{étiéral 
de la commune dWjaccio di' s<' rendre à Paris pour porter ii 
TAssemMée léjrislative les plaintes de la ville. Le Direcloin^ 
du déparlement déleiidil aux municipaux crAjaccio d\*xécuter 
la délibération. Il accusa Tiirtaroli (Vétre le mttteiir principal 
des troubles, la « véritable soiirci' des maux », et assura «pie 
raiicieii podestat v<iulait se faire un parti et (j^a<;ner de 
riiifluetice en flattant le fanatisme du peu|d(*, <|ue sa présence 
était dangereuse !i Ajaccio. Mandé ii Corte pour se disculper, 
Tortaroli répondit qiril était malade, et les liommes de Part, 
le médecin (lasamarte et le cliirur<j;'ien (ira/iani, attestaient 
ipril prenait des remèdes et ne devait pas s'exposer au «;r;iiid 
air. Le Directoire enjoionit de le mettre en état d'arrestation, 
et Tortaroli, a|>préliendé par le lieutenant-colonel (irimaldis 
-— intime ami des Donapartt» et <pii lo«(eait clie/. eux celle fois 
encore, — fui enfermé durant <lou/.(» beiires, Au 2 juin ii <pialre 
heures du soir juMipi'aii leiMlemain ii ipiatre heures du malin, 
dans la caserne du cpiarlier neuf, puis mené ii (lorle sous 
bonne escorte, ii cause des eniiemiH ipi'il avait, (lisait le Direc- 
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toirc, et qui poiiviiioiit attenter ii h» vit*. Vaiiirm«Mit il jurait 
(|iril iravait rien a se repnieher. Vaiiienieiit les jiij^es ilii tri- 
hiiiial (lu clistriet iFAjaeeio, Stepliaiiopoli, Diilaiir, Miisellî. 
Franeois Cluappe preserivaienl de IVIarjçir el proleslaîent 
contre la leifre de cachet «In Direetnire, N'étatl-eè pas, «V ri- 
vaient ces (piatre jn^^es, n*étai(-ee pas aux trilmiianx à pour- 
snivre Tortaroli s*il était c<inpalile? Le Directoire avait-il des 
rohclioiis judiciaires'/ Ne donnait-il pas des ordres arliilrair«*s 
en arn^tant un lionnne honoré de la confiance pnldi«|iie. 
nuMulire de la llaute-(jMir, et en taisant conduire li* preini«*r 
ina<>;istrat du district dWjaccio non pas chex ToKicier de policr, 
nniis dans une caserne/ 

(ju*iinporlaiiMit ces remontrances au Directoire du départ**- 
nMMil'.MjiMi lui inip(M'tai«'nt les lettres du niinisln* di* Tintérieiir 
<pii le Idàniait (rusur|>er tous les |)ouvoirs et cellrs du niinislr«> 
de la justice qui ju^(*ail sa conduite très répréhriisildi*/ Il 
al'lirnia dans son rapport sur TénuMitt* de Pâques — qu'il 
n^Mivoya que le 15 juin, plus de deux mois a|»rès les événe- 
ments — (pie les faits irétaienl pas sul'lisaniment c«Mistatés, 
ipie les détails recueillis au cours de Tenquéte étaient ronliis 
et souvent contradictoires, que les mariniers avaient, selon la 
commuiM*. crovance, tiré les premi(*rs coups de l'usil. qu«* !«*s 
volontaires n*étaie.nt pas sans doute lénralenu^nl réquisitionnés 
|)oui' dissip(*r les troid>leSy mais que la loi du '»\ im%(\\ 171M lt*s 
autorisait \\ exercei' ilans les villes où ils tenaient garnison, 
jes nn^nuîs fonctions que la gendarmerie nati<inal<% qu«* l«* 
tumulte n*aurait pas eu de suites si la municipalité, au lieu d«- 
rt'ster alisolument inaclive, avait «lès le soir «lu S a\ril pris «1rs 
UM'sures p«nii* punir h's cfuqiahles, «pi'eii tmit cas l«* raiialisnn* 
r«*lif»i«'ux régnait «lans Ajacci«K Mt I«î Direct«Hr«* «lu «lépart*»- 
m«»nt rap|>elait la députation d«int les ch«*fs étaient 'r«M'lar«di 
<*t (irandin, cettt* députation scutultileiisc ipii venait «l«*niand«*r 
il (liM'ti^ la cons(*rvati(Mi du c«uiv(*nt des (lapucins. t^huii ! 
Tmlaridi, un nni<;'istral «pii devait veiller ii reNé«*uli«Mi «l«* 
la Iim\ iTavail pas eu lHMit<* <l«* sidlicitcr «pu* la loi ne iVii 
puK 4*\écuté(*! Mais n'était-ci» pus* le jmir nn^nu' dt* s«»n retour 

iklSlMlt lil, A«fuH'llN. i, II, t'^ 
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il Ajiu*c*io ((lie HC prodiiiHiiit la rixe entre Ioh voIoiiIuiith et Ioh 
intilolotH? 

Les (irgiiiiietitH du D!i'i*c*(oii*e lui uvaioiil été siig«(<MVH par 
Na|Milroii . Le Ueiiteiiaiit-roloiiel ilt*s V4)]oiitaires , toujours 
proiiipt il prendre la pluiiie, s^était liaté de rédi<{er un iiiénioire 
jiistilieatir. Dans ce laetuin liaMIe, mais loiinr, verlieiix, eliar<^'é 
de mots et de phi'as4*s, Napoléon aceiise la population d'Ajaeeio 
«pii lui semlile « eomposée d*antl)ropo|)lia<^es », trav4»ir le 
S avril maltraité, vilipendé, assassiné les volontaires. Tl assure 
ipie les ^ariles nationales soltlées ont été eonti'aintes de st; 
défendre eontre des «^eiis tpii de longue main préméditaient 
leur eomplot et «pie le \) avril lt*s Ajaeeirns ont eommtMieé le 
Iru, ipie trois eon|>s de l'usil tirés eonti't* une eliandire du 
Séminaire y «ml eassé deux houtt^illes t*t pereé une paillasse! 
Mais il se <>;artle de dii't* ipie la l'usllladt* des \olontaires a l'ait 
des morts et des Idessés. Il eonelut «pie le halalllon iTa pas 
(d>éi aux rétpiisitions de la miinielpalilé parée (pi\'llt* était 
maîtrisée par ties l»ri<;'ands <|iii assiéneaii^nt la salle <raiMlit*nee 
d(* leurs eris dt» nuerre (*t tlielai(*nt des réstdiitions t'anati(|ih's, 
parée «pie It* proeiiriMir-syndie (loti ordonnait aux ^arch'S 
fiatioiial(*s dt* eoiiserv4'r leurs postes, parée ipit* la [»remièrt* loi 
est le salut dt* la patrie t*t «pie ]i* salul de la patrii* eNineait 
(pie l(.»s volontaires attendissent dans leurs positions Tarrivée 
des eommissaires du Département. « Dans la erist* lerrilde où 
Ton se ti'oiivai'., il rallail de Téneroit* et dt* Tainlaee; il {'allait 
un homme i|ui, si on lui demandait, après sa mission, de jurer 
de n'avoir trans<^'rt*ssé aiieiine loi, l'ùt dans It; eas de répondre, 
eomme (lieéron ou Mli*al»eau : Ji* Jure tjtte j\ti mms'v la /(l'/fu* 
h/it/tti'! » 

(lel homme, e*était — ou ee devait être — Napoléon. Il 
n'avait eurt^ de trans^ressi^r la loi s'il arrivait ii ses lins, s'il 
entraînait le Direetoire du département il ehatit*r la supersti- 
tion et le l'anatisme des Ajaeeieiis, s'il introduisait st*s volon- 
taires dans la eitadelle. Aussi, eet é|)isode tie Thistoiie <h* 
Donaparte a-t-il «pudijne ehose dt* saisissant et de tra^itpn*. On 
sent ipie, dans remportement de l'amliilit»!!, ee jeune homme 
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do vîiigt-troiB iiiiH 110 reeiilcra jUiih (lovant rioii. Iiifilor si la 
rôvolto lo rô^fiiiuMit do LinioiiHiii, délormiiior (loti |isir s«*s 
rxluM'tiitioiiH il H*ôri^or on ullioior do poliro, i|n:difi4*i* di* l»ri- 
((aiids HOH ailvorsairoH, (iror siii* la |M»|iiilation, tiii*i*on fd«'ss«'r 
six il huit |KM*soiiiioH, iiivostii* lu oitô, la ti*i'i*oi*isri\ la prîvrr <li* 
lai'iiio ot do Imm'h, livror sos on virons aux i*ava<;rs des lM*i'«rri*s 
ot dos paysans, ot, Tôpôo au |M»in<(, iniposorii sa vill«* nataU* s«'s 
oonditions ol volontrs par un ti*ait<* ni dii«* l'oniio, voilii «h* 
ipi'avait Tait Napolron, S4iiis ooiiloiir dr. vrn<(ri* la mort du liiMi- 
trnanl lloooa Sorra ot l(*s lilossuros «In soldat Itmnori! <hi*i'st 
dt'vonn lo oandidr joiivoiiot*aii «pii, six aiinros auparavant, 
maudissait Turriiiio v{ («omit' oonimo l'aiitriii's dt* «(iMM-rr rivîlo 
cl artisans d<* dôsasirrs'.* 

Lo riitnr {^(*iH*ral nonaparlo oomnionoo ii s«* «lessinrr, i*t 
rrmoiitt^ do IMipirs rôvM<* uu Napoiron tpii n'a pas <*ii Tore*»- 
sioii do so inanir(*st(*r riiooro, riiommr d*aotioii rt d<* comliat, 
tloih* d*iiii oai'aotôro ônrr^^ipn*, de o<* oaraotrro solid<*mi*iit 
Irniipé tpril attrilnio aux Ajaooi<*ns, ploin« dr nn^mo ipn* Ir 
Samhiioiiooio dos Le/fren sur la (lorso, do oos snitiinriits ipi! 
porltMit il tout oiitri^promln» ot ii l>ravor tons los datij^rfs. (^t^st 
la pri'iiiirro l'ois <|ii*il oxcrot* lo ooiiHiiandomriit, rt il a oomiio* 
iim* sortr d*ivrcsst* : il srmidt* sr oomplain* ii hinorr, ii «liM'Iiaiiirr 
la foroc dont il dispose. Mais ii sa I'oiimim* imprndiMitc il joint 
dt's (pialiirs p<Mi oommnnos. (jiitdlo iiil'ati<(alde aotivit«* «M ipn* 
de raoiilt«'*s, ipio i\i* ressonroes il déploie dans oos joiirm'es de 
I rouble et ilr oonilit, mêlant TaïKlaoe ii la ruse et la violeiiee :i 
Tadrosso, essavant do tromper Maillard ot de «lélianolier la «(ar- 
nisoti de la oitadelli* «dlravant les Aiaooiens, nouant di*s iiitel- 
li<^eiioes do ttins ootés, éorivaiit ii son IVôrt*, ii (loti, aux adiiii- 
iiistrateiirs di* la ville, au oommandant dt* plaoo, entraînant son 
etdlt'^iM* (jnonxa, ot, inal^rt* sa ji*utiesse, otnitenant et mainte- 
nant tant l>ieii (pit* mal la otdiiie des vtdoiitairt*s ot <les «gardes 
nalitmaux! 

« Les simos, dit-il on un endroit tit* son niémoiro« étaient 
trop étroites pour sVlovor au niveau dos grandes alVaires. »» Kii 
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ptirlniit ninftî <1cfi onicier» niiinîcipaiiK crAjaeoio, il pciiftiiît a 
Iiii-ni^mOy au rôle qu'il avait joiii% ii rattitiulc (|ii*il avait prine, 
<*t croyait ft^t^tre cicvi* au niveau dos «^randos afTairoH. Mais oos 
u «francIcH alFaircs » seiulilaioiit ii la plupart de rruelloft alFaires, 
affnri cru(leli\ des m serneH d«'*ploral>les », des w malheurs »> 
dont il était Tiiintif^ateur et Tauteur. 

Le ninréelial de eaïup Rossi ju<(eait que le u funeste évéïie* 
ment » ne serait pas arrivé, si les lieulenant-eolonels An 
bataillon avaient exécuté ses instruetions et envové dès le 
2 avril dans TintéritMir les eonipa^tiies dési^^nées pour e<^ 
s<»rviee. 

Paoli ne mainpni pas, ii la preniièi'e nouv(*lle de Témeute, 
de rejeter la faute sur le Dirt^etoire tlu départeiueiit. « ()uaMtl 
le gouvernement, éerivait-il si (lesari, est dirij^é par des jeunes 
}(eiis inexpériuM'utés, ((iosuini inespcrliy il n'est (>as étonnant 
que de petits «{areons inexpérimentés, rn^azzoni inespcrii, 
soient destinés au eonimaiMlement des gardes nationaux. >• 
^lais désapprouver Napoléon, e'était tiésapprouver (^uen/a qtn* 
Paoli alleetioniniit, et, après tout, le liaMx» ne voyait pas sans 
déplaisir la rudt* l(*eon qu'avaient reeue les AjaeeitMis. Ct* qui 
le Idessa, ee fut l'alms que les lieuteiiants-eolonels avaient fait 
de son nom. Dans la lettre qui sommait la munieipalité d'éloi- 
<(ner les eaiions, n'assuraient-ils pas (pi'ils avaient Tordre 
positif du {général de n;arder leurs postes? « Je suis laehé, 
nnindait Joseph ii son frère, eette lettre, d(*venant puhlicpn*, 
serait de préjudice au (>'énéral Pa(di (pii, s'il se justifiait, (pndle 
li<(ure feriez-vous? » 

Ajaeeio ne pardonmiit pas ii Napoléon ces trois jours de péril 
et d'an}(oisse (pii, suivant l'expression même d«; Napoléon, 
avait houleversé la ville et manqué de laminer. Dans un mani- 
feste que Joseph ju<>;eait très fort et (pii fut si^iié par Levie, 
(lervotli, Salini, lleeeo, Hraceini, Pietra Piana, Paduani, 
Colonna d'Ornano, la munieipalité déclarait que les détracteurs 
de la cité devaient « s'attendre ii Topprohre et à la confusion 
qui sont l'apanage ordimiire de la calomnie »;quc le hatailloii. 
rehelle ii la loi, méritait toutes les peines sévères fulminéo^ 
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pur In loi; «(uo le billet écrit par Qiieiiza et Bonaparte à I*alil>é 
Coti nu ftoir du 9 avril signifiait la guerre contre Ajaccio, 
rinvanion des niaisoiiH, la menace de faire périr les habitants 
par le fer et le feu. 

Le Directoire du district reconnaissait «)ue « Tesprit de 
patriotisme exclusif » produisait des divisions et cpie la reli- 
gion (c insinuait des préjugés dans une ]iartie assez considé* 
rable des citoyens », mais il ajoutait que les deux liiMit«*n:iiits- 
colonels « pouvaient et devaient obvier i> au mal, et il les 
regardait comme resp4Misables des événements, 1rs ac*cusaît 
jiautemcnt d*avoir « compromis » la ville, leur attribuait, ainsi 
iprà Coti, tmis les excès de ces fatales journées. 

Le Directoire du déparlement avouait que rien ne jnstiliaît 
les v<doiitaires et ne les excusait ifavoir tiré sur des citoveiis 
de tiUit âge et de tout sexe, que les chefs s'étaient sans dinite 
edorcés crempécher ces atrocités et de ramener si la subordi- 
nation des troupes ii peine 4»rganisées et livrées au sentiment 
de la vengeance, mais quils n'avaient pas le droit crappeler le 
secours inutile des gardes nati<maux du voisinage. 

l^nliii, dans les lettres (prils écrivaient de Paris ii leurs amis 
(le Tile et notamment ii Cesari, les députés corses de la Légis- 
lative, Po/./o di Horgo et P(*raldi, exhalaient leur colère en 
lerim^s emjiortés et en comparaisons furibondes. INi//.o disait 
que Napoléon était la cause de tout, Xit/fo/eonr Ihiomi/hirtv i* 
vanna (li faffo, que les preuves abondaient contre lui et qu'on 
avait de quoi le faire comiamner (rente fois, qu'il fallait vi*ngi*r 
riiumanité et la loi outragées par ce Jourdan de la Corse, dat 
Corso Giainhuiy et qu*il ne suffisait pas d'arrêter des prêt rrs 
insolents, (|u'on ne pouvait « laisser les tigres sanguinaires 
jouir de leur barbarie ». 

Peraldi, encore plus irrité — d'autant qu'il avait periln son 
neveu dans la bagarre, — dressait contre les Uonaparte le plus 
l(*rrible réquisitoire. Voilii où avait abouti Tandiilion des drux 
frères et il quoi ils avaient employé la force sitôt qu'ils l'avaient 
rue en main ! a Pour se venger dO parti opposé, on prend 
occasion d'une rixe privée, <m tire contre les innocents 
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ritoyniH, on iiVcmmiIi* |>»k lu voix de la loi, on iiiéprisc los 
riM|iiisilioiiH (I<^h iiiiiiii4*i|iaii\, on requiert sans nul droit les 
inunic*i|ialit«*H voisines, on dévaste les propriétés, on l>lo4(ue 
iiiM' eilé enliere, on eoininet les mêmes horreurs cju'au rèj^ne 
(le (iliarles IX, et nnalemeiil on eonelut un traité de jiaix 
eomine nue puissanee ennemie! dette nouvelle Saint-Barthé- 
leiny ne peul rester impunie! » 



Napoléon s'était rendu ii (lortc avee les {gardes naticMudes 
soldées des distriets dWjaeeio et de Tallano. Sur sa route, il 
alla voir Paidi et, dans la conversation, lui proposa de cpiitter 
le eonimantlemeiit du liataillon pour se mettre ii la tête d'un 
nouveau liataillon «pu* le déparliMuent devait lever, l/idéi^ parut 
agréer à Paoli : mais le l.'l mai, au soir, ii (lorte, il disait ii 
Joseph tpi'il ne l'allait plus ptMiser à ee proj(*t, (pie les futures 
4'(Mupa«^nies de v(dontair(*s serai(Mit délaehées et ne iormerai(^nl 
pas un eorps réuni sous un seul ehef. 

H II im* parait, écrivait Joseph ii son eadet iiu s(»rtir de eet 
(*iitreli(Mi avee Paidi, (|iril serait instant (pl(^ tu allass(\s (Mi 
l'raiiei*. » Nap(dé(»ii avait d(*jii, de son pl(Mii ^ré, pris eette 
l'ésidiiliuii. Il savait cpril était, selon la lormule d<^ répo(pi(*, 
d«*stitué par le Tait même dt» son ahsenee. Son nom est iiiserit 
sur la liste d(*s ol'lieiers (pii ne se sont pas trouvés ii liMir eorps 
ou il leur poste ii la reviu» «général»» du l'*" janvier 171^2 : « Huo- 
naparté, premi(»r lieutenant, ahseiit par permission e\pii'é<*, 
(*st (Ml (I(H'se. »t II ne li«;;ur(* pas sur Tétai des (dfieiers desti- 
tués (pii devaient (Vhapper ii la ri<;ueur de la loi et (pie le 
(lomilé d'artillerie ree(Miimandait ii TAssemhlée nationale parée 
(pTils avaient des mol ifs léf^itimes d'ahseiiee. Il passa même 
pour éini«''ré, et sur le e(Uitr(Me des lieutenants du e(»rps roval, 
à la |Ki(;;e (pii eoneerne notre (lorse, un eommis du Imreaii 
Iraea ees mots (pii lurent harrés plus lard et (pii elosent ii 
jamais la earri('re de tant (Taulres ol'lieiers : u A ahandonné 
son emploi et a été rom|daeé le (> lévrier I7i^2. » 

Mais il auiit h* eertilieat de llossi et des attestations de la 
munieipalile d'Ajaeeio et du l>ireeloire du département. Il 



ctiiit jeune, il aivait eoiiriaiiee eti son étoile, et, sii!%;iiil >;i 
hro|ii'e expression, il ne perthiit j;iin;iis etMIe éner*(ie «piî «loil 
être nsitnrelle ii Tlioinnie, ne se tléeoui*;i<^e;iit |i:is, ne eiMii|M-«*- 
nait pas ipie le moindre revers put être une cMlainitê insonl**- 
nalïh*. Il portait avee lui respéranee,et Tespéranee, «lisail-il, 

(liiiiH leur coih'm* iiiorli'lti' 
ciHluroil les liiiiiiaiiis coiilro Icm coups «tu sort. 



NOTES ET NOTICES 



I. Italianitmet de Napoléon (p. 12). 

En voici (les exeinplcf, tirés «lu Xa/tofron hcoHHu «lo Mushoii : pronprrrr 
{\^\K\t <lcs jours que rien ne nie prospi*re; ii, IVi, la H<>pul»ti<pie proi«|N^rtiitlefllr 
ti*s verlus); Itê faèie» (i, 188, il viviiil nu milieu «les fusteH ili* la IVrM*); iiêthU 
(I, hNi);/WM/«/r«(i, 1<.»2) ;«VM«or^rra (i, 2:111) : Afm/iVfiiV(i, :i1f»«*l :t2Hr. trchtluir»» 
{\y 'XM\)\ tuaifonfenUMmi (i. :U7); fnttt'rnituh (i, .IVJ); iJofc {i, XV»): »'rmrn- 
ttrrnl (l, .153); parthnitte^î, 3H7); t'ennaiivvr (i, :IKH); infn»iûlr {\^\if})\ rei»rttM'r 
(il, 1K et 301, au* sens «le relever, reliauHMer): mmniîur^s (if, T*.*. j*u\:ii<i il**** 
n<Mirrilui'OM pour Iroirt juur»t); pn-pétuatutn (ii, *.iri): uUlmer {\\^ loi H :^•:t\ ; 
contraëtvr (ii, ViO i>l /|'i2, an Menx de l'oiiloster; ef. le himim «pie Itotiaparli* il«»i«nr 
ail mot rontriiêft^ il, 32â); atli(if*èen (il, l'iH); imijeitrvMvitl (il, IV.M: muiaoiÊirfr 
(il, 173); /7i/rf/« (il, IKI, pour linalc<le faire les lirtitns); ennttir (ii. IHT); intr^rr 
(il, 1*.M, la Corse iiiléj^rée à la France); nècvisitt- à (ii. 1*.»7, je un» ««ni* %n 
iicee**Hité à renieltre); immèti'igue (ii, 28'i); us aj»fr (ii, 287, onai^er les f;i«*ull«'"«i: 
imfmist's (il, 2'J2 et 320); l'ictimer (li, 301, mot «pie Napoléon einp!oie |»lus l:ini 
clans ses lellres. Curres/t.y xf, G'i'.l, et xx, 207, mais «pie ses «'«iiileiii|H»r;nns 
emploient éicalement) ; iiiaitt(iianvcs (ii, 'À\i\)\ impatronisé jl, 32(», l'aMiliilît»!! »r> 
l'est impatronisé); iuMatisfuclion (ll, 32U). liouaparle une surloiit tlu \frlN* 
procurer tic avec un iiinnilil' |«îk. : ■ il pnu'ura de se sauver -; ef. i, 2:W, rtr»»», 
377, 'lOO, 'i08; ii, 118, fil, 153 note i. I7t»). Il omet volon(i<*rs le |»r*>iii»iii il : 
« Ne m'importe si... » (i, 157); «• lU'gna ici ranooir > (i, 185»: • Vii*ndr:i un 
jour >» (ir, ti5). 11 dira eneore dans lu campat^ne d'Ilalii; • prenex I«iule4 %•>« 
(fimc/taiim» m (an sens de mesures, Corresp.^ ii, 'iGl , et en son ré«-il drs rum- 
patfnes d'ICj^yple qu' « un rhehee raiaottne un eaholenr »• {iorrcip,, xxix, 5I.V. 



II. Raynal et Bonaparte (p. 52). 

(^oston (i, 08) et. d*aprês lui, lung(i, 102) ont puldié une lettre «le Itouapsirlt* 
à Raynal. Cette lettre, «pioiqu'eile ait le ton et le tour nap«d«!'«ini«ns, e»»l fau%«.«- : 
I" elle se rapporterait à Taum'e 178(1; or Xap«»lé«in n'avait pas «lorn ««mmim»*.*» 
• les ehupitres un et deux de riiisloire de lu (^orse -, et Itaynal. exil»», ii«- 
regagna la Trunce qu*en 1787; 2" la lettre «le Na|>oléon à Uuynal, dater «lu 
211 juin 171»0 (Mosson, li, 100) — à notre «•onnaisssime, elle a paru pmir la pr«*- 
mièrc fois dans les Souvenirs de lord llolland (ef. l'appendice de la Ira»!. 
Choiiski, 1851, p. 278) — prouve très eluirem«>nt «pie sr^ |»ieiHi«>res relations 
ovee l'ahhé datent de 17HU. La lettre que d«iiine Costiui a «In «-In' nfail»» «If 
iiK'nioire |)ar une personne qui avait lu au Mnsre hiilanniqne lo l«llrc «lu 
2'i juin 1700 et qui se rappelait, nss«'X bien dn n-ste, r«d»j«'l «l»* la iiiio«i\<* 
(envoi des deux premières Le/frex atir /a t'urse) et quelques niotn «le IttrÎKittal 
{importuner^ admiration). 
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Ilf. Éléotiont de la Corte À rAtsemblée Constituante (p. 65). 

Le clerifô i*lul pour dôpuiô Gharlcs-Antoino de Pcretli de la Rocca, chanoine 
et vicaire général d'Aleria; 

La noblcNfc, HulUifoco; 

Le tiors élut, Clirinluphe-Aiituine Sulircti ci Pierre*Paiil comte Golonna de 
C«*>iari-Kocra. 

Siip/t/vanta : pour le dorgé, Tabbé JoKopb-Mario Falcmvi; 

Pour la iioblcMNc, r»ufluri (Muppléniii udjtdiil, Puul-Uaplisto Calluneo, rliurgé 
d» • reiiiplar«'r tiinl liiittafoco que 8011 Huppléaiit en cuh do mort ou légitime 
cmpiM'IiomiMil m). 

Pour le licrd état, 1)arlliél(>my Anna et Auge Chiapp«\ 

1/aMMfMiihlée d<> la iioblos^e «*uhiplait 22 personnes. 17 prirent part au %-oto : 
Mathieu de Uo<'«'heeiauipe, préMident de l'Atiseiuhlée; Ignace • Fruneoiti de 
Morelli; Louis Uelgodere de Uagnaja; André d'Antoni; Uuttafoco; Gonnie- 
Mariu do («asalta; JulcH-Pierre de Pruno; Philippe de Ponte; FraneoiftdeGalTori; 
FranroJM-Xavifr de Frediani ; Paul de Koeca Serra ; Paul-11apli»tte de Gattaneo ; 
Oetave de QucMla; Simon de Fahiuni; Jean d'Antoni; Paxeal de Negroni; 
Gharleïi-André Poxxo di Ilorgo (qui fut nommé unanimement seiM'étaire). 
â refnxi'rent de partieip^r ù rél«*elion : Maric'Frédérie de Susini, Jean-Uaptiste 
de SiiHÎni, Pierre-Paul Gnneo d'Ornano, Paiteal-Antoine de Benedetli, Hyacinthe 
d'Arriglii. Ils suntenaicnt que leur ordre nVlait pu;* compétent pour prononcer 
rexcinsiun «IcM dépui m nohlcH de la juridictitm de Galvi. (îitihcga, Colonna 
Atilriani et Dominique de Fnhiani (que rasscinlih''e de la nohlcMHe avait 
rcponiiMéd pour admettre Gattaneo, Quc!<ta et Simon de Fahiuni) et, réunis ù 
Giuhcga, Anfriani, Dominique de Fahiani et Jean-Quilico de Gasahianea, ils 
déclarèrent PasHembiée illégale et chargèrent Oiuhega de pnttester contre 
l'élection de lluttafoco. Ge dernier eut seize voix, et non douze, comme le croit 
Napoléon dans su Leiire à HiUtafoco (Masbon, 11, 1U2). 

lY. Barrin (p. 67). 

Armand'tniarles vicomte do liarrin de la riallisHonniêre, no le 27 juin 172.1 
au chAlenu de La Uagolière près de Nantes, lienlenant en second au régiment 
du Uni (IK mai 17'i(»), lieutenant en premier (M mai 17'i.'l), aide-major avec rang 
de capitaine (2<i janvier K'iti), colonel du régiment de Gambrésis (7 mai 17.*»8), 
brigadier d'inranterie ((i mars I7<»(»), maréchal «le camp (25 juillet 17**2^ lieu- 
tenant général (5 décembre 17H1). commandant en chef dans l'île d»? (îorse, 
avec '1.*» <MMl francs d'appointements, du mois de décembre 1780 au 1" jan- 
vier 17UI. reçoit par une lettre du 18 décembre la permission de se démettre 
de son commanilement. 

V. Gaffori (p. 77). 

François d« GaflTori, fils unique du fameux chef de ce nom, naquit à Gorte 
le l'i août 17'i'i. Gapitainode dragons dans la légion eorse(l''' septembre 1709) 
cl niajiir (Kl avril 1771), recommandé par le baron de Salis comme un • exeel- 
ient sujet cl militaire expérimenté qui servait le roi depuis la soumission de 
l'ile de Corse et avait rendu les plus grands services en 1775 et en 1770 par la 
destruction des bandits -, il fut nommé le 2.1 août 1772 cohmel du régiment 
provincial de Gorse. Il ovait lui-même demandé ce commandement : > Le rang 
que sou père a tenu en Gorse, disait-il, les preuves de dévouement qu'il na cessé 
de donner à la France, les assurances de protection quelle lui a fait donner 
par Ghauvelin sont des motifs pour le fils d'espérer la grdco qu'il sollicite. • Il 
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ré|>étiiU volontleri quo lo roi ii'uviiii pat do Rtijul plut soumln et plus fidèle : 
> Sou père, iVrii-il en 1779, n'a fuil oucunn d«>niai*«'he (|ui n'ait londu m nirllrr 
lu Como MOUS lu douiîualiou de lu Frauru; lui-iuènie a H«*uli de Imiuuc lieun? la 
HOfj^sHe de ce principe qu'il n trouvé développé et qui eut routtigué dunn des 
mémoires et actes des négociations et dans les papiers de la t*orrc4|>«»iidan«*e 
que son père u eu rhonneurd'eniretenir avire le ministre français. • Clicviilicr d« 
Saint-Louis eu 1780, bri)fudier (1*' janvier 17K'i), nmréchal de ciinip(U m:irs ITnH), 
suppléant aux Ktats-Généraux, chargé d(* veillera la tranquillité de la Ct»ri»e 
sous les ordres de Itarrin, obligé du re^ai^ner le conlinenl apW'ti rinHu<-rê?« de 
cette mission, il émi^'ra.do mémo que son jfendre Unttafoco. Il mourut à <^»rte 
au mois de février 17*H>. 

VI. Varèse d». 8:n. 

Aurèle-François-Marie do Yarèse, diacre du diocèse d'Antun, j^raud vicaire 
dési((né pour un évèclié peu de temps avanl la llévolutioii, un des sept rom- 
inissaires du nd en Corse en 17*<Mi, candidat aux élections de la l«é^i?>lative«»ii il 
échoue coulis Po/xo'di Uor^o et à la (lonveiition, se «lédare contre les paolisiles 
qui le qualifient dans une afliclic împrinit'e d' • escreuiento vilede!l* uniico des- 
potismo senxu caratlere e seiixa reli^iiMie •, se rend » ï*»v\* couinie d«*piité de 
la Société populaire de Haslia, olitient du ministre des aU'aires étran^^cres une 
mission secrète en Italie, mais dénoncé comme ci-devant noide et prêtre par 
Molteilt», doit renoncer à su mission {'*H décembre l7tM}. Tonlefui*» Kac«»iMl»e 
Saint-Michel affirme son civisme : • Moltedo est prêtre, comme Varèse l'a été: 
il n*a pas voulu condamner le roi, et, à coup sûr, Varèse est plus fi*rt *li*iii 
l'opinion et les principes républicains que Moltedo. • Varê<ie entra au ser\ire 
de l'administration de lu marine. Sous-chef au quartier d'Arles (l*i juin 17*.*.**). 
commis ordinaire de première classe (*J1 mars 17'.Ni), commissaire priiieipal dc-^ 
îles du Levant (22 août 17D7), a^fenl muritime à C«u'f«Mi « lU déeenihre 171*7,. 
sous-inspecteur au piu't tie Toulon (2^1 sei»lend)rc ISUO). (*lief d'administra- 
tion et ordonnateur à Saint-Domingue (0 janvier 1M(I7), il rej«»i};nail ce ilcriiier 
poste lorsqu'il fut fait prisonnier par lu frégate anglaise fti (iatu/fére : atteint 
de la fièvre jaune, il mourut à ImmmI do ce vaisseau, en vue de La <iuadeIonpe, 
le 1(» août 1807. Sa veuve, Maric-I'raiuMMsc Casareti, née à Antilles le :îi d/-* 
cemhre 17fi'.>, obtint, par décret du U octobre 1808, une pension de Ihk» franes 
sur les fonds de la caisse des Invalides. Ses deux fils, Aristide et Timob-«iii, 
furent, par décret du 21 décembre 1808, élevés (^rutuitement au lycée de Mar- 
seille. 

Vir. L'abbé Blenne (p. K:l). 

L*abb:'* Ulcnne, cité ici, était attaché nu collèjfc d'Antun à l'époque uû le 
jeune Napoléon y faisait, sous la direction de l'abbé Chardon, de p«'lils Ibêmés 
et de petites versions en langue française. 11 écrivait de Francfort au pre- 
mier consul, lo 20 mai 1801, dans une pétition qu'il signe Ulcnne, pK*tre 
déporté : - Ayant eu l'honneur de vous coniinitre lorsque vous étiei ou collège 
d'.Vutun et même de voua accompagner dans plusieurs visites que vous fiU'* 
dans ce temps- là à M. Devarèze. • 

VIII. Les Galeazzini (p. h:)). 

Jcnn-Baptiste Galeaxxini, trois fois maire de Dastia, commissaire du Direc- 
toire exécutif près rndminislrulion centrale du (îolo au commencement de 
17%, nommé député aux Cinq-Cents, mais évincé par Barthélémy Arena, préfet 
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ilii IJi«ninn« A lu fin île 17tnS cnyoyA cuiiiiiio coiiiiiiUiiiilro iféiM^nil (0 icii- 
loiiitiru 1803) A rilo «rKltio oit il rcMlii hiiil nui, NiiM|itMi(lii lo 2U iiovciiibro 181(I 
Il lu Niiilp do i|uerpll(fi nvcc 1<* ^'iilo inililiiirv pour Jii <'oiiiiti*ti(;lioti d'une roulo 
Ntrfiti*)ci(]Utt do Porli)-l''ernijo à Lon^ono, uhtiont le 2 fêvrici* 1812 une audienro 
de Niipul<H»n, maU douiaiido vulùcuieiit un puxlo; ««min Ici Cenl-JourH il eut 
préfet de Miiine^^t'Loire {il avril 181.'»). Il avait éeril la lettre que Volney lut ù 
la Coimtiluanle daim la Néaiicc du 30 iioveuilire 178*.); «J'ai eoiiiiueiict', diiiail-il; 
la Uévulution danii Tilo; c'ent «ur ma lettre ipic rArttteiiililée Cuiiiitiluaiite 
d«Vtarn la Cur»e partie intégrante de la France. • 

Son frère Pierre Galeaxzini était né le 20 niai'M 17C3 à HaNlia. Il joiin un 
((raiid rùlc dauN l'inHurreetion de IlaKlin: c'était lui «pii avait hlcMné le capitaine 
den cliUMHenrit TeriMonet, et (*e dernier, dit le vicomte de Uarrin daim un«f 
lettre du 22 déceinhre 178*.l, dut repiquer la France parce qu'il avait tuUN lest 
joum mMiH leH yeux le Hieiir <îulea%/.iai, et •• celte vue ne pouvait «prêtre \vva 
cliy«piante pour lui •, («apitaîne de la ^arde nationale de liaHliu, délégué avec 
Hoa frère à la iédération de Lvoii et à la l'été de lu fcdértilion de ParÎM, 
<ialeaxxiiii ewt iioninié le là juin 17**2 HuuM-lieulenunt au'ri»alaill«Mid*inraiilcrie 
lép*re. 11 était à liviaii le i"^ avril 17*.Kt lortiqu'il apprit «pi'il avait le ^rade de 
capitaine daim un «Ich n<»uveau\ lialailioim «pii ne ri>rinaieiiten(«MrHC tiiirla propo* 
HÎtioii dcSaliceti. .Apre» avoir comhattii Paoli, il repanita xiir le coiitinent, comme 
capitaine an 15" lialailltm d'inranlerie Icp're (à dater du 12 avril l7*.Kt)cl fat 
noianiéprovinoireineiit adjudant général chef de liatailloii (13 juillet 17'J'i). Non 
compris dan«' ror^ani«ati«>:i des* clalM-majors (13 juin \1\IU), il cessa ses sei*- 
vicen (lu juillet 17*t)r»); main réeniplové presque aassilùt cuiinne capitaine à la 
suite à la 15** demi-hri^ade «riiifiinleric légiTC (2<» août \l*Xi), et promu adju- 
dant libellerai chef de hripide (I" mai 17*.H»), il prit part à la campagne d'Italie. 
Il fut un des premiers à dételer les chevaux de l'artillerie ennemie et à se h's 
approprier; mis aux arrêts par Laliarpe, traduit par Uunaparle devant une 
coiiiiiiission militaire, acquitté, il assista sous les ordres de Serurier au sièf(e 
de .Maiiloae, puis se rendit eu (^ursc (11 août 17*J(») pour contribuer avec (jentili 
et Casalta à la reconcpiête de l'île. De retour à rarméc d'Italie, il donne sa 
démissiun le 1(i juin 17*J7 à caiist* d'une lièvre opiniâtre qu'il avait prise suas 
les murs «le Maiilouc, et rt*^a^iie la (iorse. Ntimmé par Saliceli adjudant*com- 
niandant dans l'expiMlitioii projetée «'outre la Sardai^ue (4 mars 1800), attaché 
jiruvlsoiremcnt à la 2^' ilivision militaire 1* juillet 18(KI), il cesse ses fiuiclions 
le 2 «lécemlire l8ul. Mais six ans plus l:ird il cuire au servi«'e de Naples comme 
chef de hatailloii commandant d'armes (l" sepleiuhrc 1807) et «romniamle la 
place de Traiii, puis «-elle de Tareiile. Le roi Murât le nouiinc colmiel 
(1* avril I8l.*i) et «'hevalii'r de l'ordre des Deux-Sicileii ('i mai 1815). Fait pri- 
sonnier «le guerre à Tarenle par les .Vulricliiens (8 juin 1815), lieen(*ié sept 
jmirs plus lard (15 juin 18 15) «lu service de Naples, Galeax/.ini revint à Uaslia 
('i «oiût 1815). Il fut le 8 seplemhre lH\\i réadmis au service de Fraiivc dans le 
gra<le de chef de hatailloii (*t rci'ul, à dater du 1 " jniivier de celle année, un trai- 
tement de réforme d • *.M'0 francs, «^ui eesua le 31 décembre 1823. 

1\. Massoni (p. 85). 

Né à Gènes le !<» avril I7(i3, fils d'un capitaine qui périt en 17()G uu service 
de f jêiieN à la défense de l'ile de (lapraja et neveu do CarafTa «jui fut colonel à 
la suite du régiment U«>yul-Corse, Aupmtin Massoni rei'ut, lorsiju'il eut au 
7 mai 1780 «piiuxe ans accomplis, l'aiitorisatitm de suivre les cxerci«*es et de 
profiter des instructions du corps royal de rarlitlerie à La Fèrc. Klève d'artil- 
lerie (Hi août 1781), admis id'licier le W* sur 5t à l'examen do 1782, nommé 
lieuttmant en second «le mineurs (7 août 178*J), puis lieutenant en premier 
(11 juin 178U), il commandait eu Cori^e dans l'amure 1788 le détachement den 
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traîne mliiouri «le In coiii)iii)(iilo «lo Chiiiolleit ronU «lunt Tile pour faire li>« 
cticiiiiiii. Promu eiipiliiiiit} do iiiiiiiMirii lu 1*' avril 171M, il «MiMifra la ihôiii« 
année : le désordre de rudininiilraiiiHi êluii tel qu*il no fut reniphu*«^ <|u« le 
\" novembre 17U2, eommo uyuul ulmndonné «on emploi! Il nlla en F»pu^ie 
où PrcÎMMne ra<ljoi^nit A non état-major; mniH fim^lque lemprt nprô* il franclii^- 
itail la rroiiti<*re Tninruiiie, pnreonrait le HouAHÎMon soun nn dé|^ni«i*mi*nt, pre* 
nail dcM renAei)^nemeiitH Htir leM plf.retf forten, H'ent(*iidail avec de« royaliste*» 
et, à H0!i retour, danit nue eonfi'renee entre l<aey, i^ouverneur de <lniiili>^ni*, 
PreÏMMae et l'aneien mininlre Sartitie, proposait na plan d'allaipu» p^nèrali' du 
UousHillon. Son plan fut adopte, cl .Massoni qui dirig'cait rarlillerie de «ii*);e ri 
l'ei'iit quatre hleMniireH, euntriliua pui<ittaninient à la prine de I)«*ll<*};ard«*, di» 
Villefranelie et de Ctdiioure. H nervit le roi d'ICsp.-i«;ne, eoninie eapitaine d'ar> 
iilli'l'ie, juMfpi'en IT't^H. Lo <» xepteuihre ISO.'», il écrit de .Siira^oH<ic à N.-ipidtMiii 
<|U*il a du quitter la France à la Muitt* d'une émeute populaire où il a été lf|i*?4<>«* 
en faiHunt koii devoir. • Votre Majesté, ajoute .Massoai, vmilul liien lire tivr«* 
couiplaiiiaiH'e ma demande en radiation présentée par Uo*dci*er et nie p«*riHii 
do rentrer en (lorse •, et il supplie l'empereur de le nommer dans l'île »<»il 
soUH-directeur d'artillerie, Hoit adjudant ^arde-cûteA, mûI eommissuire den r«*la- 
tioiiM ctuumercialet* du roi d'I'Npa^ne. Le 11 avril |KI4, à lu léte d'anaien» 
royalintcM, il exécutait une attaque de vive force contre llaHliii, ^'emparait de l» 
ville, proelamait le g'ouvernenM'ut piovisoire et renversait les iiuloritéii élu- 
Mieit par Napoléon. Aussi fut-il nommé chevalier de .Saint-Louis (fi novcni* 
lire 181 'i) et reconnu par la commission des émi};:rés comme lieutenant-rolonel 
(IK novembre \HVt) pour preiulre ran;; à partir i\i* 1" avril IMIH. Deux f«*i<» if 
présida la députation corse présentée à Louis XVIII. On le trouve depuis dircr- 
teur pur intérim des forlitications de Corse (*.t janvier 18](»), lieulenant-co|i>ii«*I 
du 3** rég'imeut du génie (l'J août iSlO), ingénieur en clicf à Anlihes (H lévrier I Si*.*). 
11 fut admis à lu retraite le !îl mars IK'JI. 



\. Lettre de Caraffa, maire de Bastia, au ministre de la guerre, 
sur la journée du 5 novembre 1789 (p. H(»i. 

Monseigneur, 

J'ai riionneur de vous udresser copie des procès-verhaux qui se sont (ail* 
les 5 et 7 du courant, et je vous avoue que je me suis touj«mrs opposé ;• la 
création de la milice nationale pendant le tenq»s que la jeunesse de lu \ill« 
la denmndait, ayant plusieurs raisons à ne pas y consentir, et particuliêremenl 
celle que nous n'avions pas de voleurs étrangers à chasser, comme il y en 
avait dans les pntviiices de France. Mais quand j'ai vu que tous les chefs de* 
arts et métiers, avec beaucoup de bons bmirgeois, la demandaient, alors je pris* 
le parti d'avoir le eonsenlement de M. le vicomte de Uarrin, et sur ses pro- 
messes pair écrit, en sortant de chez moi, j'ordonnai à une partie du peuple d« 
laisser leurs fusils dans les bouliipies voisines. Nous nous assemblâmes dans 
l'église de Saint-.Iean tu'i M. le vicomte de liarrin se rendit. 11 fit lire su lettre 
par notre greffier qui la traduisit en italien alin que le peuple entendit sa per- 
mission. Après quoi, ou chanta le premier verset du \'cni crtitior spiri'us el 
aussitôt on entendit battre la générale. 

Le peu|ile s'écria à la trahison el aussitôt hi compagnie des chasseurs du 
régiment du Maine arriva |)rès de l'église et lit une décharge sur beaucoup de 
monde qui étuit sorti de l'église pour aller s'armer. Heureusement que la \t\u* 
grande partie des soMals tirèrent eu l'air >ans tuer personne qu'un particii- 
lier blessé légèrement à la joue, et un autre qui était en sentinelle à la porte 
de l'église eut la canne do sou fusil cassée. .Malgré cela, le peuple criait Lui- 
jtuirs à lu trahison el crt»yail que j'étuis de coiihivence uvee le général. Deux 
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pères qui furent deux enfanl». blessés de coups de bnîonnetle, élant Toués ù 
mon service, ne se plaif^nirenl poînl au peuple; suns quoi le poubliquc («iV) 
ui*Hurail mis en pièces uinMi que le ^éiiérnl. 

Je puis vous iiftsnrer, Mouseifi^neur, que, ayant fuit l(*s )|fucrres do Flandre et 
>VeKlplialie, où je me suis trouvé à neuf siè^fes et à dix batailles ou aiïairoH, 
que je puis bien dire avec vérité de n'avoir jamais été dans la penstée de 
riiorreur de la mort austti aCTrcusc pendant trois lieures coutinuelles. Après 
quoi, j'eus assez de force pour accompagner M. le vicomte de Barrin sain et 
haut chez lui en mettant à Ka porte une ^arde bourf^coise. Le lendemain, je Tas 
le voir; il me parut assex tranquille. Mais, le jour aprcH, il nie montra de la 
méiiance d'être pirdé par la milice, («e qui iu\i déterminé de prier M. le nuij<»i' 
de la place d'y ajtuiter autant d'Iiommes du rc^iuient du Maine. J'y euvovni 
auHsi un aide-major de milice pour lui tenir d*aide de camp, anii qu'il ne ."c 
plaij^nc pas de nous. 

Hier je Hs prêter serment à tous les officiers et soldats en ^ros. Aujourd'liai 
on commence à former les compagnies où nous y mettrims un capitaine en 
premier, un en second, un lieulene.nt, un en second, un aide-major, un en 
serund; parce moyen le repaient sera mieux diseipliné, et quant aux serments 
et eaponinx, ce sera à proportion du ftmds des compag'nics. Nous destinons 
(eonime ils le veulent bien) tons les meilleurs bonrp*ois >'oldats qui monteront 
la ^ai'de tous le ^ jours de la semaine, ayant la facullé de mettre un bomnic 
à sa place en payant. Par ce nutyen, le pauvre ouvrier qui n'a pas d'ouvrap', 
aura (pielque cliosc de sa journée, et tous Ifs autres ouvriers monteront la 
l^anle Ions les jours de fête et dinianebes. M. de Petrieoni a été noniniê 
eolonel du régiment; lorsqu*il sera iei, il verra ce qu'il y aura à faire. 

Tous les eorps de pirdc sont <>omposés des soldais du régiment du Maine el 
de la milice nationale, et depuis le G du courant, ils vivent bien ensemble. 

J'ai riionneur d'être avec respcet, Miuisei^MMir, 

Votre très bsimble et très obéissant serviteur 

Cauai'I'A, maire. 
Dahlia, co 9 iiuvciitbro 1789. 



Xï. Petrieoni (p. 07). 

Gésar-Matbieti Siinoni de Petrieoni, né le 21 octobre 1727 ù Sorio, avait dès 
su jeunesse servi lu monarcbic dans le régiment du Hoyul-Corse où il fat 
enseii^ne (lO octobre 17'i3) et capitaine à la suite (18 janvier 17<:0), et s'était de toat 
temps proclamé le sujet le plus dévoué du roi. 11 détestait alors Paoli. « Je con- 
nais depuis longtemps, écrivait-il en 17G8, l'ambilion démesurée de cctbomme; 
il le sait, et non cuntent de me faire du mal, il en veut ù mes parents el à 
tous eeux qui me sont attacbés, cbercliant à anéantir mon parti; pour me 
nuire, il u fait faire un seeond mariage à mon |)èrc qui a cessé do m'ainicr 
pour devenir aun ami, et pour aimer apjmrcmment avec plus de force sa nou- 
velle époUHv et Paoli qui a su le séduire et lai en imposer ainsi qu'à bien d'an- 
tres pour le malbeur de la nation aviuglée. ■ 11 prit part aux campagnes du 
marêcbal do Vaux, entraîna les babitanis du Nebbio qui balam.'aient encore, 
accompagna Lan/an nu fort du péril : « il ne s'est pas tiré, disait-il, un coup 
de fusil en Corse que je n'y ai élé. • Il fut nommé lieutenant-colonel de la 
légion corse, avec rang de colonel (V septembre 170'.'). Mais il ne se croyait 
pas suffisamment récompensé; il cria, clabauda devant les officiers, s'efl'orca 
de les dégoûter i\u inétior, leur disant qu'ils servaient d'escaliers et tie 
macliines pour établir la fortune d'autrui, cprils se laissaient mener coiiiine îles 
moutons, qu'ils n'avaient plus rien à alteiidreet à espérer, mais que lui, Petri- 
eoni, voulait Hc mettre à leur tête et leur procnrer un sort plus avantageux. 
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qii*il écrirait ou minittro d*Etpnf[:n«, appellerait /i lui les r.'fu^ét ror»e« «le 
Livoume et* bien d*aiitret encore. Il fut dônoncé par les ofliriem, par Fabiani, 
BoiM*heciaiiipe, Arrighi île CuNunovu, Ferramli, t*t le miiii«lre vtMilut un in^ 
tant le Irudiiire devant tni rouMvil de f^ucrrc. Muîm ou rêni*rhil ifu'il élail arrrf* 
dtlé en Con^o, qu'il y avait beaucoup de parenU. On réH«i!ul de ne p:i4 appn»- 
foudir les chcrN d'uccUHoliou cl, p«Mir cviler I«mi( esclandrt*, IMrironi quitta la 
Ié|(ioM corne. Il fut nommé colonel allachê îi l'infanlerie (:*.*> juin 1771'. D«*pulé 
dct l'UuU de Corne pour Tordre de lu noblesse en 1777, il dit des vêril**s, sui- 
vant sa propre oppression, et parla contre les abus cl le despolisuie du p*n«^r:il 
cl de rintcndant; une lettre de cacbcl Tcxila de Cor<c. Mais la IU*volution le 
ramena dans son Ile : élu conimandanl de la partie nationale de lla-tia i7 no- 
vembre l7Kt>), il usa de son inlluenee, comme dit le vi«*ojiitc de ISarrin, pour 
arrêter les désordres cl il fut • cxtrèmemchl utile par le biea (|u'il lit et le mal 
qu'il empècllu •. Aussi rcrul-il le ^rade de maréchal de camp 1' mars 17***l). 
Conipromis dans les troubles do llastia, il ne fut pas emprisonné, à «Must* de 
l'élal do sa santé. Il te rallia en 17U:| à Puoli et aux Aoj^Iais (Kenucci, !t. S} c\ 
mourut ù Uaslia le 17 novembre 170'i. 

Xn. Achille Murati (p. 1»H). 

.Vcbillc Murati était né en lT3'i au village de Muratu dans le Nebbio. Il fut 
un des plus intrépides lieutenants de Pnoli dans la (guerre contre les Gétiui<«. 
En 170.*î, il défendit axe*' acharnement Furiani. Kn 17rtT, il partit de M.'icinxijr^no 
avec ^.'lO Corses cl principalement des habitants de Tomino et vint débarquer 
dans Tile de Capraja, à viuf^l milles du cap (*orsi\ à l'end oit dit le Ceppo. Il 
s'empara de lu ville, des tours de Sinopiloetdc liarbici. d'une tour qui dunii- 
nait le port, repoussa à coups de fusil les pilères et pinqucs ^éiioi<«es de 
secours, força le commandant de la forteresse de ('apraja à ouvrir se^ |>«irles. 
Ce fut lui qui si^aa pour la natiou cor.-e l'acte de eapitulalioa oui fut !»i^né 
pour la républi<|Ue ^énoir^e par licrnardo Ottone, Emmanuel Massari et llvu- 
ciutiie Po|^^i. Plus lard, eu 17*.N>, il fut membre de raduiinislrsition déparle- 
mentale cl eu 17U2 lieulenaulH'olouel d'un des bataiiloUH de volontaires «•«ir-t»'*. 
Il se rangea du cùlc de Paoli contre la Convciilitut. Aprêt la soumis<ii«in di* l'île, 
il devint Fraiieain zélé, et, lorsqu'eu 17. H Icm révoltés de la ('roi-flla attaquérfut 
.Murato, il leur tint tête cl les mit en fuite (^Kenucci, II, l'îO). Il mourut à 
Murato en 1801 à l'à^c de soixanle-scpt ans. 

Xlir. LaFerandière (p. 101). 

Hubert-Casimir Rousseau de La Ferantlièrc» né ii Poitiers le ''i murs 172H, 
liculeuant eu second aux grenadiers de France (.'1 septembre 175(V, et capitaine 
(t*' nmrs 17à7), lieutenant>roloncl du régiment provincial de liar (M» oclo* 
hre 1771), licutenaiil*coIoncl du ré)^iuicut de La Couronne, plus tard le 'lâ* 
(là mai 1770), était brigadier d'infanterie depuis le I" janvier 17K'i bir-qu'il 
fut nommé le 1.'» février I7KIÎ au poste de ctoumandant d'Ajarcio <pii val.-nl 
r>(HH> livres. l«c 1"*^ août 17tM il était promu nuiréclial de camp. 

XIV. Lettre de la Ferandière au ministre de la guerre ip. KM). 

Monseigneur, 

Toujours convaincu du peu de liberté qu'a M. le vicomte de Harriu de 
vous rendre des comptes vraii^, étiinl exumiui* de prè<* diins h» eoll'«•^poudant■e, 
craitfHunl que celle de .M. de iiaU'ori ne suit douteuse, passant par llastia. je 
me crois obli^, monsieur le comte, de vous faii*c savoir ipie M. .\rcna, uvtK'nt, 
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mêlé dans la difAcnlté de GaWi pour réleclion de M. Buttafoco, venant de 
Londrca, de' Paria, vient de t'empurer de TUIe-RouMte et qu'il a refuié In 
troupe qu'y envoyait M. de GafTori pour y tenir |{^urniton; de plu», que los 
babitniilii ont pillé les effett de M. Turliy, coinuiandunt. Voilà ce que m'écrit 
M. GulFori, de Corte. 

La ville d*Ajaccio a eu le bon esprit d'arrêter qu'ils ne voulaient nulle inno- 
valinn jusqu'à l'urrivi^ des décrets de la nation et du roi, qu'ils reront soumis 
et les suivront, et qu'ils seraient tranquilles jusqu'à ce moment. 

Mali^ré ce sentiment presque (général. dcM esprits exailés paf des lettres 
]iarticulièrcs, par des papiers publics mettent la fcrmcnlulion dans L'Ile. A lu 
réception de ces lettres, une douxaine de particuliers illuinini*rent leurs foné- 
trcH et on lisait Vife la yaltoitt vive Pauit, vive Mirabeau sur celle de M. llo- 
naparlc, offirier d'nrtillci'io du ré^inuMit du La rûrc. (^u jeune officier a été 
élevé à riCcolo militaire, sa sœur à Saiiil-Cyr, cl su nicrc, comblée de bienruits 
du i^ouvcrnemcnt. Cet uffificr sci'ail bien mieux à sou curpM, car il rcrmeiilo 
Hiins cesse. 

Au milieu des fernitMilalions partielles de cetio ville, il me parvient lettres, 
avis qu'on veut surprendre la citadelle, les armes, et s'emparer de ii oi. Puur 
ma persiiiino, je n'en puis répondre, car je suis souvent parmi eux. Mais suyex 
tranquille sur la citadelle, je puarraiis même dire autant de m«»i que l'eslinie 
fifénérale, même celle des esprits exaltés, semble garantir. Mais que ne p«'iit 
rdlcrvcscence causée par les écrils qui parcourent dans l'ilc? 

Si crcpcndunt on laisse un particulier intrij^anl, sans mission, s'empuror 
impunément d'un poste essentiel comme l'Isle-Kousse, qui peut calculer où 
cela conduirait? Je finis par cette réflexion, monsieur le comte; elle mérite 
votre attention. 

Je suis avec un profond respect. Monseigneur, 

Votre très liumbic et très obéissant serviteur 

Cbcvalicr de La r^KANDiicuE. 

A Ajarrio, ce 3€ itvcoiiilirn 1792. 

XV. Rully (p. 102). 

Antoinc-Cbarles-GabricMlernard do Montcssus de Rully, admis en qualité de 
lieatenant en second à la suite de l'Kcole du corps royal do rartillcrie à Metz 
(2i août 1772). sert quatre ans au régiment de Strasbourg, puis obtient le rang 
de capitaine de dragons (IM mars 1770) cl une compagnie de dragons au régi- 
ment de Custine (*J juillet 177f>), devient sous-liculenant des gendarmes bour- 
guignons avec rang de licuteiiunt-colonel (.'1 juin 177M), colonel en second du 
régiment de Voix (3 juin 177U). niestro de camp en second du régiment 
d'Auslrasic (8 mars 17H2) et nicstre do camp commandanl du régiment du 
Maine (V janvier 178'i). « M. le comlc de Uully, écrivait Ilarrin au ministre 
le 22 décembre 178'J , qui n'atlendail ici que l'arrivée de M. de Saint- 
Martin, major du régiment, pour partir, s'embarque aujourd'hui pour se 
rendre en France, il est en étal de vous rendre compte de tous les événements 
arrivés dans ce pays depuis sept ou huit mois; c'est un bravo et galant 
homme, excellent orU«:ier tant pour la discipline de sa troupe que ptuir la 
guerre, et sur lequel on peut compter à tous les égards possibles pour le sur- 
vice du roi. • 

XVI. Maudet (p. 113). 

Pierre-Adrien de Maudet, né le 1G février 1720, lieutenant en second au 
régiment de Périgord (l" janvier 173'i), lieutenant en premier (l"' avril 1735), 
capitaine (15 octobre 1740), cbevalier de Saint-Louis (15 septembre 1747), cupi- 
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taine de grenadiers (8 tepicinbre 175C), lieutenant de roi à Saint-Malo 
(14 juin 1778), commundant à Culvi (3% juin 1780), commandant de Calvi rt de 
la Bulnj^nc par lettres de Marbeuf (6 juin 1781) et de Barrin (2! m»r« 1787). 
maréchal de camp (1" mars 17U1), fféncral de division (8 ninr« 179:1), remercié 
le 15 mai 1703 et dcjà renvoyé par let coniniÎHMuircii de la Convention û l'armée 
du Vur, 80 trouvait ù Toulon ou mois de juillet et se laiitiia mettre à la tétede« 
révoltés. Il avait fuit, tous l'ancien régime, le» cainpugiiet de Bohême et de 
Bavière, celles des Alpes et d*ltulio, celles de Wcstphalie. et s'était embarqué 
deux fois, la première en 1734 pour aller au socuurH de Stonislos os^iégé dans 
Danxig, lu se<ronde pour se rendre à la Martinique oii il demeura cinq années. 
Il avait reçu deux blessures. Tune û ratlatpic des retranchements ru!»ses près 
Uunxig', l'autre à ralTuirc de rAssictte. 



. XVH. La Ferandière et la municipalité ajaccieime (p. 115). 

Lettre écrite /wir la tttuntcifutltté tl'Ajacvio à M. te chevalier de la Ferandière^ 

cotuiuandant de ladite ville. 

Monsieur, 

Après avoir demandé depuis plusieurs jours qu*on changeât la direction des 
canons qui dominent sur la ville pour que Taspect de ces instruments belli- 
queux n'excite point de divisions entre les troupes et les citoyens, nous nous 
apercevons que nos i nstances réitérées ne sont d'aucun poids. Sur les vives 
représentations que nous n faites dans ce momont le Conseil général de la coin* 
mune, nous réclamons, et autant qu*il est en notre pouvoir, nous ordonnons 
que dans quatre jours d'ici, les canons soient démontés; que les roues et autres 
elFets mililaircs soient rcnferuics en magasin, comme on a coutume de le faire 
en un temps de paix semblable an nôtre. Autrement, nous ne pouri'i«»ns faire 
moins que de nous adresser oii il sera convenable, ptiur satisfaire rinlcnlton 
des habitants de cette ville, intention qui est de n'être point menacés, dans un 
temps de liberté, par le terrible aspect d*une forteresse armée, lorsqu'elle ne 
l'était pus même sous le plus impérieux despotisme. 

Nous avons l'honneur d'être, Monsieur, vos très humbles et tK*s obéissants 
serviteurs. 

De Buo.napakte, Domi.mqie Rouagi.ia,Colo.\.\a d'Ouna.xo, FKAK»i:n>, 
(jUiteka, Co.nti, Meiuon, Levie, maire, Dcix Cuahleh Kecco, pn»- 
curcur de la commune, Bonave.ntl'ue Maestuom, Antoine fios»rA, 
lUiNZo S(:Aunot'<:iiio, Joaimiin Ilor.or.NA.No, Nmmh.ak Pakavhjm», 

l)t»N DOMI.NKJIE UCIAM, PlEimii /.Kltlil , iMlII.II'l'K P(»o«;i, Pa- 

thm:k Sti:i-a.noh>i.i, Mauc Zitii.iAitA, Joskimi Cauuo.ne, Jea.x- 
PiEiiUE Levii:, SiLvtsTUE CAi.tAMiciGU», Pau.-Matuiei Cekvotti, 
Ktienne Cattaneo, Jea.n-Bai»tiste Kei:co et Ja<:oues Va. 

AJaecio. le 23 mai 1790. 

Hèponae de La Ferandière à la municipalité. 

Messieurs, 

Je suis prêt à remplir les vœux de la Commune. Mais comme je suis res- 
ponsable envers la nation et le roi de la sûreté du poste qui m'est confié, il est 
indispensable que, préalablement à toute opération relative à votre demande, 
la Commune me donne une décharge et se rende responsable de tous le» évé- 
nements qui pourraient résulter du désarmement que vous exigex. Tel esl 
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l'nvlt, Metticurf, du Conioil de guorro qiio j'iil rnimeiiibliS à ce ttijot, dont lei 
membroa «ont «oUMltrnéN. 

ViATjR, liciitcnnnt-colnnel Peretti, commandant dos provincloas 

Vonij.KKfi, lieutcnunt*coIoncI Saimt-An(;e, miijor 

Maii.i.akp, niiijoi* OArniN, clicvulîer de Saint-Louifi 

Dk La Jaili.r, mujor (Javdin, crapituinc dn ((énic. 
PAKf:iiAf., 1" enpilHÎno 

AJarrio, 1o 2i mal 179A. 

Sevomie lettre de la Muntcipalitv à La Ferandiérf, 

Moniiotir, 
Nous rei*evoii« votre lettre pur laquelle vniig demandez un acte de retpon- 
■abilil» pour dôxaruicr la citadelle, aprÔH nous avoir protiii« dans votre précé- 
dente datée du 20 courant de le faire sunii aucune condititm, en considération 
d'une simple demande du corps* municipal. I/avis des menilircH du Conseil de 
(guerre serait do nous rendre responsalilcs des événements «pii peuvent arriver. 
Nous avons Tlionneur de vous observer que nous ne connaissons d'autre per- 
sonne publique' que vous, Monsieur. C'est donc ù vous que nous avons l'avan- 
tn{;e de répondre que nous ne pouvons et ne devons nous soumettre a aucune 
responsabilité quVi celle seulement que nous impose la loi. Cette loi nous 
déclare conservateurs de la paix, du bon ordre; nous ne prétendons assurément 
pas renoncer à une prérogative dont nous nous glorifions. Voilà notre seule, 
responsabilité. Nous requérons donc que vous donniex des ordres les plus 
précis, afin que, selon la teneur de la précédente délibération du Conseil général 
do la commune, les canons qui sont diriffés sur la ville, soient démontés, sans 
cependant dé)(arnir, des niacbines de guerre, lu partie «pii donne sur la mer. 
Nous ne doutons point, MoiiniiMir, de votre attacbement à la Constitution. Cepcn- 
diint nous ne pouvons moins faire que de vous observer que, si vous rejetiex 
notre demande, la<pielle n'est autre que do mettre la eUa(|elle dans la situa- 
tion oii elle se trouve toujours en temps de paix, nous ne pourrions g-uère 
iitius cmpèelier d'avoir comme un suupeon qui laisserait présumer que vous 
êtes en correspondance avee les personne « intéressées à la conservation des 
forteresses et places fortes de Fraïu'c, pour quebpie événement que ce soit *. 

De UuoNArAUTE, Thomas Tavkha, ItiutAfH.iA, Comi.nna d'Oknano, 
(iuiTiiUA, (^)NTi. .Meuuon, LiiviE. uiuirc, Don Caui.o Hkcco, pro- 
cureur de la commune, ISonavkxtiiuk Makstuom, Antoine Costa, 
lUi>i/.o S«:Aiinor(:uio, Joa<:ui.n 11o(:o(;.nano, Pahavmii.no, Pni- 
i.iPi'E Po(;c;i, Patuice Steianoimm.!, .Maiu: /igi.iaua. Joskimi Cau- 
itoNE, abbé PiEitiiE Po.Mi*EA.No Poz/.o 1)1 Boii(;o, Sii.vestue Cal- 
<:ATor.<;io, Paul-Matiiiei' Ceuvutti, JEA.N-liArTisTE Uecco et 
Jacques Pô. 

AJancio, lu 2:» mai 1790. 

lU'ponse (le La Fvrandière <i la municipalité, 

Ajuccio, lu 20 mai 1700, 7 lieurva ilii malin. 
Messieurs, 

Puisque vous répondez do la tranquillité de Piiitérieur et que vous ne me 
recommander d'être en défense que du cùté de lu mer, je donno les ordres 
pour désarmer les batteries donnant sur la ville et le faubourg;. Pour me 

1. Note de La F^randiî're : « Cotle phrate on italien est ai louche, ai entortilliSe, qu'il u«t 
tu£me difficile d'en extraire un icna |»récia. m 
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inetlroà couvert de tout reproche, je vuit rendre com pie de nia conduite. J*au* 
rois détiiré, Mcusieurs, que vous eustivi iitlcndu Torrivée de MM. de Uirun et 
Paoli qui sont en chemin. 

La FfvaHtiière au miniuire de Ai guerre. 

Monseigneur, 
D'aprcH ces deriiièrcM lettres de lu municipalité d'Ajaccio, que je vous fais 
passer par M. du Maillard, major de Limoiiin» tôniHin des prétentions jouma* 
lières, plus ou moins emharrassantcs, vous Mentes, monsieur le comte, la 
néccHsité d'avoir un dôrrvt (|iii rc}(le les tlevoirs et les pouvoirs res|»ei'tifs drs 
municipalités et des troupes du Uoi pour que les commandants ne soient piis 
dans une indécision ni crilt(|uo et si alarmante par les dntigcrs qai peuvent en 
ètj*c la suite. Je vous demande donc à coiinailrc mes devoirs pour lest suivre 
comme j'ai fait depuis quaranle^'inq ans. 

XVIII. Soulrlslp. Iir»). . 

Jean-Pierre Souiris avait épousé Livia Marie Tscharner. Il eut d'elle une fill*% 
Maric-Catherinc-Madcictnc, qui naquit le 18 novembre 17(i(i ù Ajaceio et qui 
devait éptmser à Turin le 1" août 1H03 Jean Maingarnaud. Ce dernier, colonel 
au \)kV régiment d inraiitcrie et aide de camp de Lfl'ehvrc, fut tué le Ti uiiirs iHll 
au (lonil devant Cadix. • Il était, écrit LcIVItvrc, connu pcrsonnellcnieiit de Sa 
Majesté et a été nominativenitnl employé par elle dans la dernière guerrt*; hi 
famille de sa femme est également conmic de lu famille impériale et royale. • 
Maingarnaud, recommandé par lu princesxe Caroline en iSdH, avait un mujorut 
de 2U<K> fruncs. 8a veuve uo pouvait, d'après la loi du 8 lloréal an XI, reven- 
diquer qu'une pension de 000 francn; reuq>ereur lui accorda le •'! juillet iHlt une 
pension de l*20<i francs. 

XIX.Lajaillelp. Iir»). 

Antoine de Lajaillc, né ii Saint-Pierre de Maillé (Vienne) le 28 juillet I73<>, 
surnuméraire (10 nuirs 1751), cadet (12 avril 17â1), sous-lieutenant à l'Hcnle 
d'Auxonne (!*' janvier 1757), lieutenant en troisième (27 mars t7<îO), »ous-.iide- 
major (15 janvier 1702), lieutcuanl en premier (25 mars 17*>5), • iippartentiit 
d'asscx près à M. d*Argenson », el, dit une noie du temps, • ne manque ni 
d'intelligence ni d'aptitude; on ne peut lui reprorher que trop de dis!ii|iation; 
lia besoin d'être contenu; c'est un homme «le très bonne maison, mais fort 
pauvre ». Le 25 novembre 1700, il recevait une commissioa de eapitaine sans 
appointement, comme le plus ancien des lieutenants du corps royal. On le 
trouve ensuite capitaine en second au ivgimcnt de Besancon, et, en eette qua- 
lité, détaché à Bclle-Isle ('i mai 1771); mais une note de 1770 le désigne encore 
comme une Ivle chaude : • trop de feu nuit à son application •. Chevalier de 
Saint-Louis (12 septembre 1770), capitaine de bombardiers (I" janvier 1777}, 
capitaine de canonniers (U mai 1778), il fat nommé le l'J juin 1785 chef de bri- 
gade au régiment de Metx. Le 211 mai 178'.» on décide de l'envoyer en Corse: 
« des raisons de paix et de tranquillité exigent que M. Lajaille soit retire du 
régiment de .Metz. M. le chevalier de Gonicr propo!*e «le le munnier à la r«'**î- 
dencu de capitaine en premier à Ajacci«», vat'anle par hi mort «le llorel «le 
rOr; il aura oUiO francs d'appointements et «eux «lonl il jouit d«'jà en sa 
qualité de chef de brigade. Celle di-posilion est ilo l<»ule n«?eessilé pour le bien 
du service. » Lajaille Se rendit à Ajuccio; mais, à la suite des troubles aux- 
quels Napoléon Bonaparte fut mêlé, il sollicita son rappel. Le député Claude 
de Lachustre, son parent, déclara qu'il était instant pour lui de quitter au plus 
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tôt l'll« de CoFM (cf. lea piècea luivanles) et le vicomte de Borrln écrivit éga- 
lement qud la vie de Lnjoillc n'était plus en sûreté. Le 4 novembre 1790, 
Lojaîlle obtenait un congé de six mois. Il reçut ensuite une prolongation; 
mais, bien qu'il eût le brevet de inujor, il n*obtint pus le grude de lieutenant- 
colonel qu*ii dêniundaît et il fut un des soixante-deux capitaines de Tarme 
que lu loi du 27 ovril 171H bornnit dans leur avunceiiicnt. Il ne rentra pus en 
octivilé. 



XX. Correspondance de Lachastre et de Lajaille (p. 120). 

Noie th Lnchaëlrr, 

LexMe du sieur Lajaille pour le service du roi lui aattirélabuine de la garde 
tiation^ile d'Ajarcio en Corso qui a juré sa perle. La lettre ci-jointe donne à cet 
égard les plus grands détails. Il est instant pour cet ofUcicr do quitter au plus 
t6t nie de Corse. 

Claude ue Lacuamtre, député. 

hijttille à hu'hasli'C, 

AJarcio, le 14 soptonitiro 1790. 

J*ui l*honueur de vous rendre compte, mon cher parent, do l'événement qui 
m'est encore arrivé. Le 8 du courant, lu garde nationale a pris poste dans lu 
ciludclle, malgré les représentations et le décret que nous avons représenté ù 
la miinicipalilé. Celte garde étuil composée des mêmes personnes qui ont voulu 
me musHucrer la journée du 25 juin. Le U, avant do descendre leur garde, ils 
ont fait des tentatives pour s'emparer de mon logement qui est dans la cita- 
delle et qui domine cette place Deux ont monté sur la lerrasse. Je leur ai 
demandé ce qu'ils voulaient. Ils m'ont répttndu qu'ils voulaient prendre le frais. 
Je les ai qaittés pour aller en rcnilre compte ù M. de La rerandière, com- 
mandant de la place. Ko descendant, j'iii fait rencontre de sept gardes iialio* 
nales dont deux ont tiré leur stylet. Mais, nu; voyant niniii de mon épéc et 
mon garde*niagasiii derrière moi, ils ont remis leur stylet et se sont retirés 
en jurant que je nu l'échapperais pas la première fois qu'ils monteraient lu 
garde. Ils sont tous furieux contre moi de ce que j'ai fait la guerre contre 
eux. Ils voudraient que je leur remelte les clefs des magasins et munitions qui 
sont eiUre mes mains, chose que je ne peux à moins d'un ordre de l'Assenihlée 
nationale et du roi. J'ai l'honnour de vous prier d'avoir la bonté de vous inté- 
resser à ma triste position, et, comme membre do rAsscmhléc nationale, que je 
sois rajipelé cl que l'on me place dans un des régiments du corps suivant la 
lettre du ministre en date du 3'J niai 17M*J qui me conserve mon rang dans le 
corps. Je suis muni de cet ordre. Je vous prie de demander un congé pour moi 
ou un ordre pour que je quitte la Corse au plus tél. J'espère, mon cher parent, 
sur vos bontés et so} ex sûr des sentiments de reconnaissaneo avec lesquels j'ai 
l'honneur d'être votre très humble cl très obéissant serviteur. 

Lajaikle, chef de brigade uu corps royal. 

XXI. Lettre de Napoléon à Pozzo di Borgo (p. 125). 

(CoiiiniuiiiqutHi fi^r M. Ciuizol ù la cuniinivitiou do la Correspondu née et non piihliéc; clic iiC 
|Mirte pat lu tlulo dtt raiiiiéc, iiiaiM clic cM ûviduiiiiiiftit du ITtfO, cl non, roiiinic lont cru lung 
et M. Uuixot, de 17»l.) 

L'on VOUS n beaucoup écrit sur raiïuire d'Ajaccio; vous être très occupé, je 
ne vous dirai qu'un mot. Cette ville est remplie de mauvais citoyens ; vous ne 
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VoM formel pat une idée de leur folie et de leur méchanceté. lUaTaicBl telle- 
ment fomenté ce pauvre peuple que l'on vouluit jeter la tlalue du général m la 
mer. C'est la moinoii Ponte qui est le centre de toutes ces menées : l'on prwave 
que c'est lui qui u publié c|iie le luzarct devait être à SuinUFlorcnl, puar 
accroître le mccoiiteiiteniciit. Vous vous souvciics qu*tt Oreisu iU n*o«uicnt pas 
parler; ici ils publient des impostures. Moi, au coiilruirc, j'eslemais mon »en- 
liment suns niénmgeiueiit; niuis ici je ne suis occu|>é qu'à prouver que n«nia 
n'uvons pus été léités. Pour revenir tiu fuit, ce district u 1res mal cummruré. 
Vous u'uvex qu'un remèJe pour rétablir les cliuses : de lUSAcr de votre pU-ine 
puissance trois membres, Leca-Ondella, Pbilippo Folucci et Celli, d'eu faire 
nommer trois autres quand les électeurs s'aMsuuibIcront pour releciiun de4 
juges, en ullendaut du les suspcadrc. Co niove» Ci«t \iolcut, |M;ut-vtre illrgal, 
mais indispensable, parce que trois mauvais et trois faibles et ignorants, ci 
tout est perdu. Messieurs les odministratcurs, souvcnes*vous de cette belle 
maxime de Montesquieu que Mirabeau combattit en vain : les lois sont comme 
lu statue do certaines divinités que l'on voile en certaines occasions. 

Avec respeci, votre 

lJui».\Ai»AKTK, oHicier d'arlillerict 
Ajiirt iu lo 11 ot'iiiliro. 



XXII. Lettre de Joseph Bonaparte à Colonna Cesari (p. VM), 



(f<es |>rouiîc)rc» ligtien J« rvllo tcllr« miiiI iiii|>orliiiittfa, elle» |iri»uvfiil i|uc Na|Mili^»a svaît •••^jr* 
daux fui» do rc|iHiii>cr «u Franco et qus Iv» viMiu conlrairet l'aiiiiviit rclcutt d«us foi» «lan» le 
|»orl.) 

Ajacrin, ii 5 gcnimio 1791. 

Signor gencrulo, 

M. Mio fratello ^ ritornnto un^tltrn voila dalle costicre di'lln Proven<ii; ^ 
fcnsibilc allu voslra mcmoria. 

Domani si aprirà la prima sessioncdcl noslro Globo pulriottico. Il proupt^tlns 
cra fatlo da piii d'un niese a quenta pttrte. Sinmo glii l«0 s<»ttos<*ritl«»rî. 
Faremo présidente l'oxioso Masxcriu Ii di cui princip], c«ime voi su|>ctc, »«»n«» 
quelli di un (iiuccobiiio; è arrivato u tempo. Kicoveremo tutti Ii fogli 
pubblici Ii piJiiiiterossaMti. Spcro cliogiovorà mollissimo u propagarc lu spîrito 
pubblico cd u scomare le ridicolo rivalilà de.lle famiglic conciltadine. 

Cul piii rispcttosii uttaccamenio 

vuslro umiliriHimo scrvo ed amico. 

Bi'OXAPARTE. 

XXin. Buttafoco (p. 138). 

Mallco de Buttafoco, né le l^r novembre 1731 à Vesco va to, enseigne au 
régiment lloyul-Ualicn II l'Age do dix ans (16 mai 17'il), lieutenant (5 mars 17^). 
capitaine (20 mars 1758), capitaine aide-major (28 octobre ïlDii), enipluvê â 
Minorque du 1750 à 1702, cbcvalier de Saint-Louis en 1702, adresse le 20 jan- 
vier 1702 à Cboiscul un mémoire oii il assure que les Anglais veulent »e 
dédommager de lu perle de Minorquo cl que s*ils débarquent en Corte, la popn- 
Inlion les regardera comme les vengeurs tie la liberté opprimée : • |»orsua«léy 
dit-il, quo son atluchcmcnt pour le service du roi n'est point incompatible avrc 
celui qu'il a pour sa patrie, il ne craint pas de faire des ollVesde services daun 
ce pays-là. » Il fut nommé colonel du Uoyal-Corse (27 noveUibre 1705) el, en 
dédommagement de ses voyages en France et <lo ses courses en Corj'e, reçut 
de grosses gratincalions; • si queb|u'un, écrivail-il à Cboiscul le lî» janvier 17i;8, 
est réellement employé en Corse depuis près de quatre années, c'est certaine 
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tnriit moi •, et \t 18 dëoombro do lu in^ino nitiu^c, il domnndiill lo (.^riidu du 
bri^tidior en MJoiilunt cfu'il lervoit dr|)uiii vinicl-Hix uni. Lo 1*' «urlubrc 17iit) il 
«Huit iioiiiiné colonel d*iiii r<*^iiiioiil qui portnil mm nom, lo rô^niiiMil do Uiitta- 
ftioo, roinpofé d*un hoUiillon ii nviifiuimiin^ftiicM ofi nViilreruiciil qiio don CorMon. 
L(»rtii|Uo «*o réf(imeut rentra dinm l'itc pour y former le» 18* ré^finiiMit provinciul 
nu régiment proviiieiiil do l'ile de (lornu {'ll\ tioùt 1772), niiltiirocn en fut 
riuMpcelenr, Le 1" juillet 1777, nu plueo fut HupprinitM», niuiN il couticrvu den 
iippoiutcuientii de n'*roriue «pii iiVlovaieiil 11 K(MNI livri*K, i>t ne tarda pan 11 i^lre 
promu liri^adier (1*" nium 17Kn], ««l maivclial d(> rnmp (.'1 diWmliru 1781). V.Ui 
dôputô aux KlatN )f('*n(*raux par la tioliIoHH» de (iorM*, Ihiltaroru «'•uiifcra. Ua)'i> 
d<> la lihlc dett (MuiKfèri (2:1 juin iHol), il mourut le (» juilh't IKOO à llaHlia. 



XMV. Lettre de Talleyrand à Régnier (p. \VA), 

Put (h, 1:1 tïWiUo «Il M (.1 jNiivior lNe:i). 
/#«• miuitli'n «/«•# rfiatioMB v.i'it'ilfttrvë att viloyvn Hi^i;nivrt ffniHil jHfif» 

Cituven, 

Lo eiluyen Narl»onne«Fri(xlur iicdlieile huu eertirieat d'amnintie. Son 
Ifrand A^c, ne» inlirniilèii, NeM nttrvireM pcrMouncd» et \vh HoiivenirM glorieux <pie 
ruppellt* MOU filiriioui, Mout dru litreM à votre hicuveillamu*. 11 fut autroluiii 
cunnuandiint en Conte, et là, rouimu part<»ut uilIcurH, il u*a laissv cpie deit 
NuuviMiirN liouoraldi'M. Lo premier «'ouhuI à «pii j'ou ai parti', ho le rappelle 
parfailouieul et il nvni expr'mé Nur le roiuple de ce liruvo et vieil ullieior 
dauN doM ti'riuoH <pii ne me pi>riu<*tleiit pan di« douter «pi'il n'approuve cpie vouh 
lo faMNiox jouir du liieufuit do rauiiiîxliti. J'ai Tliounour de voutt iialuer. 

Cn. Malu. Tai.levua.nd. 
XXV. Napoléon à Auxonne (p. Tj^). 

On 11 prctcudu (pio Napoli'ou avait hoîI en 17HH, Huit en 17*<M, demeuré dans 
une maÎHou de la rue Vauliau. (^elte iiiaiNou apparleunit alorn à la famille 
Haiiirre; elle vint pluH lard à un M. l'IiaUlllaiido et fut enfin aehelée par la 
ville, (pli y transféra le collège. Main, nelun toute vrainemlilauee. Napoléon ne 
Ta paM haliitéc. Cent CokIoii qui, le premier, fournit ee renseignement (1, p. 1*22 
el ir»!), et leM liio^raplien eopieiit CohIou. Or, que dit (loslon? Qa*en t7H8, 
eoinnic en I7*M, Napoléon lo^^eait aux eunerneH, qu'il avait loulefoin, en 17SK, 
«• un ealiinet trèii relire dans la muinon Pliai elie/. M. Lombard », («e eabinrt 
était doue un eabinet d*étiide, et Najr.déon ne logeait paH dans la maison IMial. 
MaÎH à quoi lui nervail ee eabinet? A des expérienee» dceliiniic?On n'a aueiine 
preuve que nonaparte ait ù eette époque <i*tudié la ebiniie. VA pourcpioi eût>il 
fait ee Hureroit de dépense? Kvidemment, len Auxonnais que C«»Htun eonsulta, 
ont attribué «eMe ebambre, ee « cabinet •• à Napoléon parec qu'iln eonnain- 
HaienI hvs relationn avec Lombard et «pic eette ebambre avait été oeeiipée, 
parait-il, en 1(i75 par Vaubaii. Que de lé^eiiden eiieore sur ee séjour d'Auxonnt*! 
Li? bon Coston a donné eoiirs à «pielques-uneH. Après lui esst venu I*ieliard 
(iH'i7; qui, selon \v mol juste de Frédérie Masson, aeeepte tout saiiH eonlrôle. 
Kt. après Pieliar<l. anjourd'liui eneore des bio^raj>lies répètent que deux eaiiia- 
radeK de Napoléon — qu'iui ne nomme pas, et pour eause — se sont iiovés 
Hous ses yeux en patinant sur la f^biee; que Napoléon allait tous les jours faire 
sa prière à lu ebapelle du couvent des Ursulines; qu'il voulait épouser Maneseu 
Pillet, cte. ! 
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XXYI. Alexandre Suremaia (p. 151). 

Alemndro Sarcinuin, CiU du MiilMl«*lr|Ciiê Friiiiroii-AlriMiMlro Sarmutîn («|«i 
moiimt iiir IVcliufiiiid le 20 nuii 17U^) cl do Miirifucriltt Hoyer, né û AvitHiiir 
1(* iivril 1787, Ketidiiriiie d'onlaïuiniiri* H i*iii|>l«>)'i* diiim In i^rrre d« Pului;nc 
oi\ il dovifMt l»ri)(iidM>r, ««iim-liiMiUMiiinl un V i'liiittiii*urii (IK fôvrier iMiH), lu-u* 
liMuint (Ihivril lNl*j), nidi* do niuip du ir«'*>n'*i*ttl n«MirnMiiin (Itf i»«*|ili*niliro IMI:?), 
rn|>ilnhic au lu* rt'^iuicnl di* liuxMimU (20 H«*|)l«>uil»ro IKI:|), nid«* de cnuip tlu 
uuirtVIinl <«ouvi«>n Sainl-liyr, dovii'ul rlii*f d'cMnidrun nu l*^' rrifinient de liii«« 
Nunlrt et prend un relriiiltf le 17 mai 1K27. 

X.WII. Napoléon menacé de noyade, (p. iriâ.) 

Deltx téniolicna^eM, indépendanU l'un de Taulre, eelui de M'** Ticr«*« el Im 
de rétèvo de llrienne, éniiKi**'* en An^lelerre (voir l. p. «17^1, |Mère xxi). n'aeeor- 
dcnl à rapporler <pic dei« rovalialeii, eanuiradeit de N'apoléna, vonlnn-nt le 
jeter à l'eau. Voici lu \tanni%^v t\u Soiuv arvount : « Ono dav, walkinj; liy n riv«*r 
itide witli Nouie y«MHi)f onirerx, willi wliiiui lie i^enerally aH«4Mialt*«l, Ihe di»pule 
riin InVIi* and, in a uiuuieiil uf enlliuxîaitni, af wliieli lliere liave iKh'U nunilier» 
leMi inttlaiieeN in ail llie warn of opiiiioa, llie y«Min^ peuple, enraffCMl, M*u«*tl 
lluunaparle, and w«.'i'o on tlie poinl uf (lirowiaf^ liiui liead>lon^intu llie»lreani. 
^vliun a'ntonienlary relleelioa aiudit llieini pereeive llic itlianiefnl in«'(ju;ilily of 
tlie nuniber. » 

La feniuie qui « avait Muiu de la eliauilire du Napoléon u (Cohion, i, \U:i) ««• 
ninuuiaîl Aiine>Tliéi'éi»e (iuérîa. Klle avait eu de Jeaii-llaptiHlu Tieree (|ui ni* 
ré|»ouHa cpie Kur le tard (à HeHaaeon, le 7 février \'*X») deux lille», Jeanne rt 
Madeleine, née» à Auxonae, Tune, tu *i lévrier 17(i'.i, l'antre, le t!:! juillet 1771. 
Tieree, né le 8 lévrier 17 'i 2 à Cunin en Artois, Holdat au 2* ré^finientd ortillcrîtr 
(IM juin 17<»2), nertfonl {{"' novcnilire 177'i), lieutenant [ti février I7î»2), rlieva- 
lier de Saint-Louis (2t juin 17U2), Hceond eapitaine (2'i no%'enibre I7*.*2), «piillu 
le siTviee pour inlirniilén le 7 «lelolire 17113 et nionrui à HeHaaron le 2G dé- 
eenibrc 17'.Ki. Sa veuve revint à Anxoniie on on la trouve revendenso en Tan IV 
et joarnaliêru en l'an Vil. Or, Tieree avait une so*nr à laipielle il raeonla, 
eoninio le prouvent les piéeeii KuivanteK, que deM oflieier» royaliste» niaient 
nienaeé ISonafiarte de le jeter à l'eau. 

Aii'c, d«'i»arlciufiil «lu l*uk-dc-Calai>i, ce 23 U-vrlvr 181*9. 

A S, E. le Ministre tle ta Gnt-rre, 

Son Exeellcnec, 

PourraiM*je, sans trop préttunier de vos bonté», lui présenter une pélilîon 
ptnir S. .M. notre di^^nc Knipereur? Le motif en est ausjii vrai que juste; niuî» 
la eireonstanec qu'elle renferme, est »i {glorieuse à S. M. que je ne puî» me 
dispcuttcr de ravir à V. K. quelques moment» de son tenip» pour lui en faire le 
récit, tel que me l'a transmis .M "** Tieree. M. Ilonaparte, jeune offieier, et M. son 
frère Julien («/<-) prenaient leur pension à Auxonne eliex M. Tieree, frère de la 
pétitionnaire, lor que deux oflleierj franrais voiihir«nt ilétcrniiiier le jeune 
nonaparle à l'éaii^ralioii ; ils liMitèreat les moyens de forée pour le déterminer, 
meaarant de le jeter dans l'eau. Sa Majesté promellant alors ee qu'elle e?»! 
aujourd'hui, sii présonee dVspril, vu fcM'nieté, sunniurap' le lit érliapper de se» 
assas>ins. Mais quels rieur» peuvent lire ee qui suivit ees douloureuse» rir- 
eonstanee» »aii» en avoir IVinic profondément aO'eetée! A peine écbappé fui- 
même du danger, il est informé de celui que courent ses deux assassin» que 
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Ton chercboit ponr eotia« d'enrôlement d'émigrotion : lo jeune et (^nëreux 
officier vole À leur demeure, leur dit : « Mi*»ticur«, «iiuvez-vouf , il e«t tcmpa, on 
vous reclierrhe »; lei deux onic*icri rrnnijnÎM rccouiiaiMiiciit duns le jeune Bona- 
porte leur libérateur; ils t'évrient en te prccipillint ti ses genoux : « Nous 
avons voulu t*dter In vie et lu nons lu conserves ! • 

Ce fait u été transmis û M'" Ticntc pnr M. Joan-liiiptislo Tierce, son frcro. 

Je supplie Y. K. de prendre le plus vif intérêt ù la pélilionnuiro dont la 
poitilion est des plus aUligeuiiles, mais dont lus services sunl ici indispeii- 
salîtes pour lo service des malades pauvres, par l'ignorance des médecins cl 
chirurgiens des pauvres ; mais la vérité est : tel salaire, tel service. 

J'ai l'honneur d*clre, avec un très profond respect, de Votre lilxccllcnce, la 
très respectueuse servante. 

FaNNY Pl.t'NKETT OF RaTIIMOUE. 

J. s. M, Inipèriule et Hoyate V Empereur, 

Airo (PaB-Jc-C«IuiM). lo 22 fcvrier 1609. 

S. M. 

Expose très respectueusement Marie-Joscplie Tierce, native du village de 
Couin, près Doullcns, Agée de suixnntc-qualrc ans, propre swur du Jcan-Uaptistc 
Tierce, capituine-commuiidatil d'artillerie, mort ù Auxonnc, département de la 
Cùte-d'Or en 1704, qu'ayant perdu par les malheurs de la Hévolution et ses 
proches et sa fortune, elle se trouve lixée ù Aire, département du Pas-dc-Culais, 
livrée ù lu plu» triste indigence, ayant exercé avec autant do xèlc que de suc- 
cès le trailement di>s malades pauvres gratuitement, tant à Arras qu'à Aire 
depuis vingt-cinq ans, ce qu'elle continue duns cette dernière ville cl sa ban- 
lieue ù lu satisfaction générale des hubilunts, dont les certificats dont elle est 
munie font foi. 

D'après cet exposé la pétitionnaire supplie très respectueusement S. M. I. 
de daigner alléger sa triste indigence en lui accordant une pension et se 
rappeler le souvenir, Ki glorieux à S. M. I., de la générosité magnanime 
qu'elle excrru envers deux offieiei's français qui voulaient le forcer à l'énii- 
gralion lorsque .S. M. logeait cliez mon frère à Auxonnc. Kpoqnc mémorable qui 
laisse ù l'exposante l'eMpérance d'obtenir rclTel de sa demande. Ses vwux U'* 
plus ai'dcnti* seront pour la conservation de S. .M. l'Ënipcrcur et celle de 
l'Kmpire français. 

MAuiE>Josi:iMiE Tjeuce. 

Ifafporl fait an Minltlrc le II mai iSOîf, 

Le ministre m'a renvoyé pour lui en rendre compte, un mémoire dans lequel 
M"' Tierce sollicite une pension en qualité do sœur de Jean-llaptiste Tierce, 
capitaine d*arlillcric, mort à Auxonnc ((iôte*d'Or) en l/U'j. 

Cette demoiselle assure qu'elle est âgée de soixante-cpiatrc ans, qu'elle a 
perdu sa fortune par les niallieurs de la Hévolution, et que, depuis vingt-cinii 
uns. clic traite gratuitement les pauvres malades. 

Kllc prie rKnipereur do se rappeler qu'étant logé chez son frère ù Auxonne, 
nu coinmencement de la Hévolution, S. M. eut la géncrosilé de sauver la vie à 
deux officierh franriiis qui avaient employé les menaces et la violence pour le 
faire éniigrer, et qui étaient poursuivis pour cause d'enrdlemcnt pour l'énii- 
grotion. 

(le mémoire n'est appuyé d'aucun certincut qui constate la vérité des faits 
qui y sont exposés. 

J'ai l'iionneur de demander à Monseigneur s'il est dans l'intention de S. K. 
dVn rendre compte l'i l' Empereur. 

GOULIIOT. 

Approuvé : Clauke. 
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Sol9 pour S. M. VKmperemr, le 18 mai iSù9 {Mimtiic). 

La demoUelle Tierce tollicile une peiiiion de S. M. en con»idêralio« de* 
anciens tervicci de ton frère, capitoine d*ortillerie, mort À Auzoniie en 17!^. 

Klle prie l'Empereur de se ruppcler qu'il logeait ches son frère à Anionne. 
Elle cite un trnit de générotiité qu'il exenjau celle ê|M>que envers deux officiers 
fronçais qui nvoieut iiiutileniciil employé des moyens de violence pour le forcer 
& émigrer, et qui no durent cuMuile leur cunHcrvulion qu'à l'avis qu'il leur 
doiiMU qu'ils étaient rechcrcliés comme coupables d'enrùlcment pour les 
émigrés. 

Je prie S. M. de me faire connaître si clic est dans l'intention d'accorder une 
pension ou quelque secours ù la demoiselle Tierce qui déclare cire âgée de 
soixuntéK|ualro ans et dans rindigcnce. 

XXVIII. Le eommandant Jean (p. 15<>). 

Jean (Jean*Claudo), né le 1'' mai 17'iO à Étrcpigney, dans le Jura, entré aa 
service le SG décembre 173'), sergent (1" septembre 17C3), scigent- major 
(l" septembre 1773), lieulcimnl en troisième ('i juillet 1770), second lieutenant 
(1"' janvier 17U1), capitaine (18 mai 17*J2), chef de bataillon au C régiment 
(30 novembre 17*J3), avait fait trois campagnes en Allemagne et en Corse ainsi 
que les premières campagnes de la Uévolution. Un arrêté du S mai 18U0 
l'admit à la retraite et sa pension fut fixée ù 2000 francs. Il avait quarante-trois 
ans, dix mois, onxc jours de services. 

XXIX. Leonl (p. 158). 

Dominique Lconi, né le 't août 17G2 à Santa Kcparata-di-Balagna, bombanlier 
au régiment de La Fèrc (15 avril 17SG), caporal (3 juillet 17*.I3), sergent 
(10 août 1703), écrit au premier consul le septembre et le 31 octobre lS«iii; 
Bonaparte décide le 7 novembre suivant do lui accorder une place de garde 
d'artillerie en Corse; Leonl, empbiyé d'almrd à Port-Cros, e»>t nommé le 
15 novembre 1801 à Saint-Florent, bien que MouvanI, directeur d'artillerie en 
Corse, proptise le conducteur Clément qui a déjà rempli avec zèle par inlériui 
les fondions de garde dans plusieurs places. 

XXX. Brazier (p. 158). 

Michel Urazier, né en 1751 à Saint-Julien près de Laon, entré au l'' régiment 
d'ortillt'ric en qualité de canomiier lu 7 décembre 17G8, caporal {k mars 17K%), 
sergent (22 juin 1702), blessé au siège du Qnesnoy, congéclié ù la suite d'infir- 
mités provenues de sa blessure le 22 septembre 170'j et relire u Laon, re«;oit 
ù compter du 23 octobre 1700 une subsistance provisoire de 135 francs |Miran, 
puis, par arrêté des consuls du 30 novembre 1800, une solde de retraite de 
2G0 fr. 25, et demande vainement à entrer aux Invalides; mort le 3 juillet 1KI3. 

XXXr. Pierre (p. 150). 

Jean-Ignace Pierre, né le 10 avril MhO à Villers (Doubs), enrôlé volontaire 
& la brigade d'artillerie de Loyauté (dite de Saiiit-Aubaa) le 4 novembre 1750, 
sergent (1"" août 1T63), passé au régiment de Lu Fère (15 octobre 17C5), gardon- 
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iMAJur (10 janvier 1771) avec rnngf^ de liculenont en troisième, détaché en Amé- 
rifjue (21 octobre 1776) avec brevet de copitaîne d'artillerie de» coloiiien, rentré 
en. France uu mois de peptcnibro 1778, chevalier de Saint-Louis (1C dé- 
cembre 1780), second lîeulenont (f' janvier 17UI), adjudunt-mnjor (1"avril 1701), 
second capitaine (18 mai 17U2), ca|iitaine-romniandaiit (20 juillet 1702), chef do 
balaillun sous-directeur d'arlillerio à Givet (11 août 170:{), {général do brij^ade 
employé û Tarméo d'Italie (20 novembre 1703), «rliar^ê de commander à Mar- 
Hcille, mais renvoyé à Nice parce <|uc les reprcHcatants avaient dcjà nommé 
La Poypo à sa place , non compris dans l'or^aniMalion dcK élats-niajors 
(13 juin 1705), retraité (31 mars 170<i) après «piaraiitc-trois ans, sept mois, neuf 
jours de ««erviccs, vit à Marteau, puÎM à Senn. Il avait fait les campnpics do 
17(U»>17G3 à Minorcjue, celles de 177<i-1778 à rarmce américaine et celles de 
1702-1705 aux armées du Nord et d'Italie. 



XXXII. Jouflfroy(p. I.VJ). 

Jcan*Picrre JoufTroy, né à lloulot (llaule-Snùne) le 2() juillet 170C, eanunnicr au 
régiment do La Kêre (5 juin 1781), her^fcnt (20 avril 1780), ser^fcnt* major 
(1"' juin 1702), second liiMitcnant (2'i novembre 170i), adjudant-major (25 no- 
vembre 1702), capitaine ù 1 elat-nïajor (17 février 170'i), cbef de bataillon sous- 
directeur (17 juin 1707) à Ilelle-lKie, à Toulon, à Landau, colonel-direcleur 
(20 oilobre I8n3), iféuéral de brif^ade inspecteur (23 juin 1811), commanda 
rarlillcrienu sij>)fede Hambourg'', et hous la première Ueslauration l'école d'arlil- 
lerie de Douai (15 juin l8l'i). Itallié aux (lenl-.lours, il fut, après avoir demandé 
à èlre couHcrvé dans son emploi actuel i»n à obtenir (onle aulrv place sem- 
blable, employé à la défense de Paris (12 juin 1815) et chargé de la direction 
(générale du malériel d'artillerie sous les ordres de Valée (10 juin I8l5). Il fut 
mis à la retraite le T'*^ janvier I8l!i. 

XXXIll. La Cattonne (p. t.V.)). 

Jean-rraneois'fnnocent-SilveHtre du La Cattonne, né le 28 décenibre 1745 à 
ICmbruii, • éeuyer, fils d'un ^énéral-vibalff de rKmbrunois et parent de M. de 
Ueaumanoir, gouverneur de» pa^«*s de la reine ••, aspirant (25 janvier 1702), 
élève (17 septembre 1703), sons-lieutemint (27 oelobrc 170'i), lieutenant eu pre- 
mier (15 oet(d»re 1705), eapitaine par commiMsion (l'*' novembre 177^)', capi- 
taine en second (0 mai 1778), capitaine de sapeurs (5 avril 1780), de bombar- 
diers (10 avril 1782), chevalier de Sninl-Louis (31 janvier 1700), lieutenant- 
colonel (lu juin 1702), no brûle la eervelle le 2 décembre 1703; cf. Delacbenal, 
Corrvnp, fie Cht'ftif, p. 35 1. 

XXXIV. Danon (p. 100). 

François Danon ou Dnnnon (lui-même emploie Tune et l'autre forme), né le 
25 novembre 1731, entré au service le 10 mars 1755, ser^'-enl (15 octobre 1705), 
fourrier (1" juillet 1707), serKent-inajor (1772), vétéran (20 «vril 1770), lieutenant 
en troisième (5 mai 1781), eapitaine en seeoad (Il septembre 1702), capitaine- 
commandant (22 oelobre 1703), elief de bataillon (8 février no^i), demanda sa 
retraite le 23 avril 170'! et l'obtint le U mai suivant. Il se retira à Valence. Il 
avait trente-neuf ans, un mois et sept jours de services et 11 campagnes : 
Hanovre (1757-1758); bombardement du Havre (1750); eûtes de Normandie (1700- 
1702); Corse (I70'i- 1700); armée des Pyrénées-Orientales (1702-1703); armée de 
la Moselle (170'i). Mais il n'avait pas deux ans d*exercice dans le grade au-dessus 
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de lieutenant et d'aprèi lu loi (art. 3 du titre 2 de la loi du tt août 17l*ii) il 
n'eut qu*une pention de 1050 frnncii. II obtint plut tard, sur sa demande, une 
place de capilutnç de vétérans. Sa lettre à Bonaparte v*i du 13 août iWHK Le 
premier consul la renvoya au ministre de la guerre le 20 août suivant. Dunon 
demandait « une place approchant son grade de rhcf de bataillon •• Le ministre 
lui répondit le 2 septembre : « L'acccptulton de votre retruite depuÎH plusieun 
onnées et votre existence actuelle dun>i les vétérans nationaux ne permettent 
pas d'avoir égard u voire demande, d'autant (|iic le corps comjiorte déjà nu 
Hssex grand nombre d officiers supérieurs cxcédantH. ■ 

XXXY. Les Aupel (p. ICI). 

a. 

Pierre Aurel, imprimeur*Ubraire et (ktOricr municipal de Valence, chargé le 
juin 1 7Ul de droHser le catalogue des livres qui se trouvaient «lunn l**!» mai- 
sons ci-devunt religieuses de lu ville et le 11 avril I7U2 d*appo<«er leii M*ellés 
sur la porte de deux chapelles, élu membre de la municipalité le 7 dé«*embre 
17V2, fonde le 1*'' janvier 17tKt le premier journal qui ait paru à Valence La 
Vvt'ilé au pvufth't joitnuU de» dèimrteiufnh #/i* In Dnhut; cl tic l'ArtlccItc^ t\n\ 
compta trente et un nuinéroH de MM-l à 171^7), et achève en iricme tenif»!* d'im- 
primer un ouvrage dont le (.ouMeil général du département avait ordioiné la 
publication el l'envoi à tunleM les commune!* : l'ouvrage de Milton, Dcfcnnc tlu 
peuple anglais^ u propre à éclairer nur la circonstance aetni.'lle on se trouve lu 
France ». 11 meurt le 2'l scj>(omlire 17*M, et la Société républicaine déride que 
tons SOS uii'nibrcs UMsinleronl à ses fnuéraillex. 

•loseph-Marc-Kninuinuel Anrcl, (ils de Pierre AurcI et de Madeleine Vernel. 
né à Valence le VA janvier 1775, établit son imprimerie-librairie (i la • maison 
des Têtes u (vendue comme bien national après réniignilion de la famille Mar- 
qnet), et, nommé imprimeur en eh«*f de l'armée par le rcpréiientant Albitte 
(P.l juillet 17'.».*J}, imprime le Souper île Iteuueaitc, 

XWVI. Mésangère (p. K'»!}. 

Mésangèrc (François), l'ami de Louis Tlonaparte, naquit à Valence le l*J dé- 
cembre 1775. Klève à l'école d'artillerie de Ch/ilons (2(^ janvier K'^li), Korti de 
l'école avec plusieurs de ses camarades pour assister au siège de .Marstrirbt et 
promu par le Comité i\o saint public second lieutenant (l.'t novembre 17*.>'i), 
envoyé au 5' régiment d'artillerie (10 mars l7tKj), prend part à deux campagnes 
de l'armée du llhin (an III et an IV;, est fait prisonnier do guerre, rentre de 
captivité le 27 février 17U0, donne sa démission qui estac<'eplée le 1*1 février 17*.(7. 
Mais Louis llouaparle, ctdouel du .V dragons, le fait rciilrer dans l'armée et 
nommer lieutenant (17 novembre 1N02), et capitaine adjudant-major dans s*»n 
régiment (10 février 180'i), puis le prend comme aide de camp. - MimAieur le 
nuiréchal, écrivait Louis à llerihier le 5 août lK(>r>, depuis longtemps j'ai le 
désir d'avoir pour aide de camp M. Mésangère, adjudant-major, capitaic.e uu 
Ti" régiment de dragons nctuollemeul à Calais; je vous prie de lui faire expédier 
l'ordre do me rejoindre. » Le 1 1 août suivant, Mésangère était nommé aide de 
camp auprès du prince Louis. 

XXXVII. Sucy et Montalivet (p. 102». 

Montalivct est assex connu (cf. la Motive sur le comte Jeun-Pierre Itachattom 
de Montalivet^ parle comte Camille Hachasson de Montalivet. Paris, lN07, in*K). 
Sucy est ignoré. Siuion-Anloine-Frunçois-Marie de Sucy était fils de noble 
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Antoine - François cboTulier de Sucy de Clîsson. 11 naquit & Valence le 
1t) juin 17C4. Admis en 177C u réeolo royule militaire de Tournon, reçu grAce 
aux leçons de son professeur le P. Ghapel û l'cxumcn des élèves d*urtillcrie, le 
quatrième sur dix-huit, élève A recule d'artillerie de Mets (1" ooût 1779), 
oituclic par le comte do Burdoncnche comme second 'sous-lieutcnant uu régi- 
ment provincial de Grenoble, puis au ré)(iment des grenadiers royaux do Lyon- 
nain, autorisé par le roi ii travailler dans les bureaux du chevalier do Sucy 
pour « se mettre à porli*c d'acquérir les connaissances relatives à l'étal do 
commissaire des guerres auquel il se destine » (5 septembre 178G), élève com- 
missaire des guerres (21 avril 17^8), commissaire des guerres à déparlement 
le 17 juillet 17KM douze jours après la mort de son père, commissaire-ordonna- 
teur (l'I juin 17115)-, ordonnateur eu chef de l'armée d*ltalie (8 octobre 17U5), 
membre de la commission de rarniement des côtes de la Méditerranée 
(5 mars I7'.t8), ordonnateur en chef de l'armée d'Orient (mai 17U8), il mourut 
misérablement. Obligé de se rendre en France pour y )>rendre Ion eaux à la 
suite d'une bles*>ure qu'il avait rerue dans les premiers jours du la eanipagn» 
d'Kgypte, il partit pour l'ICuropc. Il devait remettre au Directoire des lettres 
de Napoléon et renseigner le gouvernement sur la situation de l'urniée. Le 
1G décembre 17tf8, il quittait Alexandrie sur le bateau /a Liberté, Mais il igno- 
rait que Naples fit lu guerre à la Fninee. Le 2 janvier 17U0, il relâchait à 
Augusta, en Sicile. Fait prisonnier, enfermé dans un la/aret, il fut le 20 jan- 
vier, à la fin de cette quarantaine, massacré par la populace. (]larke l'avait 
bien jugé (et sans doute d'après les notes de lloiuiparte) dans son grand rap- 
port du 20 novembre 17% : • jirobe, a des talents et l'estinie générale ••, (Cf. 
lifuilay de la Meurthe, Le iiireeluire et CexpètUtiuii ti'Kff^pte, p. 2(Jl-2(i2.) 

XXXVin. Corbeau (p. 1C9). 

Antoine-Pierre-Lnurent Corbeau de Saint-Albin, né le 2'i février 1750 à Saint- 
Albin de Vaulserre (Isère), aspirant au corps de l'artillerie (17 septembre 17<i8), 
élève (i> juMIet 1770). lieutenant en second surnuméraire (l'*' novembre 177'i), 
lieutenant en second au régiment de Toul (U mai 1778), lieutenant en premier 
d'ouvriers (0 juin 17711), passé dans une compagnie de canonniers au régiment 
de Metx (7 novembre 1782), couimissiouué capitaine (11 juin 178(i), capitaine en 
second détaché à Técolo d'artillerie de Valence (2*J août 178U), capitaine-coni- 
maiMlant au 2" régiment (25 juillet 17U1), employé à Ncufbrisaeh en 17112, ins- 
pecteur de la manufacture d'armes de Klingenthal (10 novembre 17U2), adju- 
dant-major de Téquipage d'artillerie à Mayeuee (18 janvier 1711:1), arrêté ii Stras- 
bourg par oidre de (lusline {'A mai 171K'I) et transféré à Paris, chef de bataillon 
au .T régimeiit d'artillerie à pied (I"' février 1705), envoyé ù Saumur en 1705 
et à Auxoune en 1707, suspendu de ses foiu'tions le 15 septembre 1707, relevé 
de MU suspeutxion et admis à la retraite le 7 août 1800, dé<'édé à Paris le 10 oc- 
tobre I8ia. Cf. A. Chuquct, Mat/ence, p. 18'|.185. 

XXXIX. Le 4- régiment dartillerie en 1791 (p. 172). 

RAriHiRT i>E Du Tkii.. 
nétiifué général Je l'inapceliou tht fjuafn't^tNe rè^hiieiil et de VKcole de Vaieuee» 

Le qnatriè'iie régiment d'artillerie, en garnison à Valence, est composé d'une 
très belle espèce d'hommes. La tenue déco régiment est autant bonne qu*il est 
|»ossibKt qu'elle le soit d'après les très mauvaises qualités do drap qu*il u reeues 
les années précédentes. L'équipement et armement sera en très bon étal quand 
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on aura remplocé ce que le conHcil demande. La comptabilité «e Iroure en 
retard par la mort du quartier-muUre-trésoricr et la di«periiion de plusi«>nrf 
compagnie! détacbéet, de sorte que jVii utliMidu en vain juHqu'à ce jour d'en 
recevoir la situation. Celte troupe serait assez bien sous les ormes suns l'air 
de strélératesse qu'ont contracté les soldats et sous-oniciers depuis le désastre 
des troupes. Le service te fait dans ce moment avec une exoclitude apparente; 
mais riiisubordiuiition tacite se laisse néanmoins aperce voir dans tous les 
points. Le soldat parait cependant être un peu revenu des liorrcurs oii les 
soas-ofliciers et quelques officiers les avaient jetés ; chaqne jour ils en font 
Iiautement de& reproches à quelques-uns de leurs instituteurs; tout peut se 
remettre dans le plus grand ordre dans loutcs les troupes en peu de j«»urs 
quand on saisira le seul moyen qu*il y ait à prendre ptuir y parvenir. 

Les rcVruvs de ce régiment do ces deux dernières années sont nombreuses, 
et hcaueimp de jeunesse de lielle espérance. McHHÎeurs.les offieiers xont on ne 
peut plus instruits et xélés pour leur métier. Ils mettent tmit ce ipril leur e!»t 
posKÎble du faire pour enirctenir les troupes dans le bon ordre; mais ils 
gémissent de voir détruire leurs soins par les niauvaiM eonneils de quclques-unn 
d'cnlru eux, et de beaucoup do sous-ofliciers. M. de Campagnol, colonel, et 
partie des autres officiers supérieurs mettent toute la prudence et eiiipl«»ieiit 
tous les moyens pour empùclier de nouvelles explositms et ils désirent avec 
raison un cliangcineiit de garnison, el le soldat le souhaite de même; ipisint à 
moi, je lo crois indispensahle. 

L'instruction de théorie a été suivie avec succès et assiduité. M. Dupuy, 
))rufesKeiir plein de zèle, met ht plus grande atleetion à fjiire des applications 
de la théorie à la pratique. 

Les instructions do pratique n'ont pas eu de suite cuinme le désirait M. de Muu- 
roy à cause des désordres successifs qui ont fttrcéde tout suspendre. Néanmoins 
on u fuit quelques écoles de canon et de mortier. J'ai été témoin qae l'on tirait 
bien lo premier, que le sec«uid pourra faire des progrès quand il sera possible 
de rendre familières les instructions de détail et préliminaires qu'il cinivient de 
duiiner. Quant aux artificiers, il n'y u rien de si mal instruit et tant qu'ils 
seront admis dans la mémo forme, on n'en aura jamais qui s;u'hent rurtifice. 
Cependant cette partie doit paraître essentielle à ceux qui savent apprécier le 
inélicr d'artillerie. 

Les détachements dfuit est écrasé ce corps qui devrait toujours être en 
musse pour les progrès de ses instructions — qui n'ont pu avoir retendue dési- 
rable par cette rai •on, soit encore par les dilléreiiles fermentations de la 
troupe et par celle des habitants de la ville de Valence et dont les municipa- 
lités se sont ingéré d'ordonner sur tout, suit entin par un terrain mal dispi>sé 
et par le man<|ue de toutes les choses nécessaires et indispensables, iiidé{>cn* 
daminent du climat qui s'oppose aux «qiéralions de pratique par la trop grande 
chaleur, par le trop grand froid des vents du luu'd tpii régnent tout à coup et 
passent successivement d'une extrémité à l'autre el occasionnent presque tou- 
jours des maladies de poitrine communément incurahles chez le soldat. — tous 
CCS incidents susdits n'ont pas mieux permis des instructions convenables aux 
officiers sur les opérations de guerre que pas un d'eux n'a faites et qu'il faut 
indispeusablement se bâter de leur donner, et pour cela, changer le système 
monotone des écoles passées. 
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XL. 4« régiment d^artillerle (p. 173). 

(Reloue faite à Valence le 30 Juin 1191 par le commiaaaire Je» guerre» Sucy,) 



Colonel ••. 

LiciiU-cploiicls de ( 
première cinise. } 



Lirtil.-eoloiicls de 
dviixièiiic rlutisc 



Qiiart.-iiiall.-li'étf. 
l**' iidjudaiit-iiiaj . 



Do Campni^nol. 

Catellaii. 

Dujard. 

Dcydier. 

Ch. IVaneuit do La 

Grande*. 
Jean - Cliarle» de 

Maiiiville. ^ 
Gh..l.-H. Hoiilillier 

d'Ai'lliaii. 
Hollier. 
Hurdert. 
Alex. d'Aiitliuuard. 



Vf BATAILLON 
1'" Division 

Canonnier» de La Salrlir, 

Copit.-coinniand. La SalcUu. 

2" fUpiluiiie Dafoi't. 

V lietilenant .... Ii«iuviUo. 

2^ — .... IMiilippe. 

Cttnunnier» de Molinc», 

CupU.-niiiiiiiand. MuliiicH. 

2* rapitaiiio Itraiiiiiurclz. 

1" liciileiiaiil .... Du l*ral. 

Canomiîvr» do lUmnard, 

Cupît •«'oiiiiiiaiid. Doiiiiai'd. 

2" «*a|)ilaiii4* La iNijade. 

1"' lifiilviiaiil.... Di! llôdiMiville. 

Cannnnivra de l.uifaiilt', 

(«apil.-miiiiiiaiid. Loyaiilô. 

2" «•apilaiii» UiMpi)>rc'i*c. 

V* liuiiteiiaiil • . . • \h* Laiiffli; cadet. 

2" — .... Utvcreaii. 

Canonnier» de Champcanx» 

Capii.-t'oiiiinaiid. (Miaiiipeaiix. 

2" l'apiliiiiic Siipi y. 

lieiiltuiaiil . . . • DiiiMbaiidiy cadet, 

3* Division 

Canonnier» de Jubhuv, 

Capil.-coiiiiiKiiid, JiiMMai'. 
2* eapilahie MoiicNtroL 



1" lieutenant.... Tiigny. 

2* — .... Bernard. 

Canonnitf»*» de Darcjean, 

Capit.-comniaiid. Darejenn. 

2" capitaine , DeH^ucrs. 

1"' lieulciianl .... Ihirauld. 

Canonnin'» de Vauhoi», 

Capil.-eoiuiiiand. Vaulxiis. 

2* capitaine Periicly. 

1" licutcnaiil .... Fouler. 
2* — ... Alain. 

Canonnier» de Dv.s Kgnnlx, 

Capit.-cdinninnd. Des K^aulx. 

2" capitaine Dtilieu. 

1*" lieutenant .... De Lan^lc ntné. 

2" — .... Cliavand. 

Canonnier» de Faut trier, 

Cnpit.-coinniand. De Faultricr. 

2'* capitaine Taveniol. 

l**' lieutenant.... Daudran. 



2' HATAI LLO.N 
2* Division 

Canonnier» de La Caitonne, 

(*npit.-coniinand. La Cattonne. 

2* capitaine Grandfontaine. 

1*" lieutenant.... Buonapart«''. 

•> — .... Danon. 

Canonnier» de Goneion, 

Gapit.*c«iniinand. Gouviun. 

2*' capitaine D'Artliand. 

l" lieutenant. . . . Taviel. 

Compagnie Du Cltalfani^ 

Gapit.-ciiminand. Du Otian'ant. 

2" capitaine Villantroys. 

l" lieutenant.... DniMbaudry aim^. 

2" — .... llulHcr. 

Compagnie de Conton. 

Capit.-coininand. iMMitmi. 

2' capitaine Dueos de Hevignon. 

1*' lieutenant. . . . ICinond. 



KOTBS ET NOTICBS 



321 



Compagnie de lioHemoMi, 

GapU.-coininand. Bolloraont. 

2* capitaine Nie. ^I. S'bngis. 

l** lieutenant.... Le Sart. 

2« — .... Perrin. 

4* Division 

Compagnie de d'Arikan, 

Capit.-eommand. D'ArUiun. 

2* capitaine La Dudsère. 

1*' ]ieulenont. . . . liovct. 

2* — .... IJarbicr. 

Compuiffiie de Sainl-Vincent, 

Cùpit.- commaiid. Suiiil-Vinccnt. 
2* capitaine D'Angleinont. 



1*' Heutenont . . . • Romain. 
^* — Copin. 



• • . . 



Canonnière de Dcsilignèrré, 

Cupit.-command. Deiidî)fuêrc«. 

2* capitaine Guunon. 

1*"' lieatcnai.it.... Lu CliapcHe. 

Canonnière de Montiltr. 

Cupit.*cnniuiand. Montille. 

2" capitaine Duchh dt* Liiliîtte. 

1*' lieutenant. ... Du <:ii»yla. 

Canonnière de liorlhon, 

Cnpit.-cumniand. Borthon. 

2" capitaine D'AblimouK. 

1" lieutenant. . . . DWnlIiunurd cadet. 

2* — .... De Cba!«M*v. 



XLI. 4" régiment d^artillerie (p. 173). 

(Revue faîte à Valence le 30 septembre 110 1 par h commiêaaire des guerre» Smcy,) 



Colonel 

Licut.-colonels de 
première clasie. 



Lient. -colonel • do 
deuxième classe. 



Qunrt.*malt.-trés. 

l*"' udjudant-inaj. 
2« 

Clnrur|(ien-maj... 
AumOnier 



De Campognol, 

Cntcllan. 

Dujnrd. 

Doydier. 

eu. François de Ln 

(îraiigo. 
Jean Charles do 

Mainvillc. 
Cil. .1.-11. Houtillier 

d'Artlian. 
Rollicr. 
D'Aiithuuard. 

Parmentier. 
J.-ll. lluiHscau. 



!•' BATAILLON 
V Division 

Canonnière de La Piijade» 

Capit.-conimaiid. La Pnjadc. 
2* capitaine. ..... — 

1*' lieutenant.... Bunville. 

2« 

Canonniers de Molines, 

Cnpit. -comnuind. Muliiies. 

2* capitaine Beanmareti. 

1" lieutenant.... Du Prat. 

2* — .... BelcUanip. 

JBVNIMI us NAHOi.ÎMM. — T. Il» 



Canonnière de Bonnard. 

Capit.-cominand. Bonnard. 

2' capitaine Taviel. 

1" lieutenant De llvdou ville. 

2* .- — 

Canonniers tic Loyauté. 

Capit.-cominand . Lovant'*. 

2** capitaine Uo<picfêr«». 

l*' lieutenant de Lan^fle radel« 

2* — Uivercau. 

Canonniers de Chaïupcnfix^ 

Capit.-tMiinniand. Clianipeanx. 

2** capitaine île Sit;;iiy. 

1" lieutenant Sahanl. 

2* — — - 

3* Division 

Canonniers de Jussac, 

Capit. •command. Ju!i»ac. 

2" capitaine MoncHlrol. 

I**" lieutenant Tu);ny. 

2* .^ — 

Canonniers de Dufort, 

Capit. •ciiniuiand. Dufort. 

2* capitaine Dc^);faers. 

T' lieutenant Maitraire. 

2* — Carrière. 

2! 
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Canonnière Je Vauboiâ» 

Gupit.-command. Voulioif. 

2* capîlttiiio Penicly, 

l'' lieutciiuiit Fuulcr. 

•H _ — 

Canonnière de Des K^aulx, 

Cnpit.-command. Doh K^uuU. 

2* ciipituinc Diilicu. 

1" lieutenant.... Je Laiifj^Ie olné. 
2* — Cliuvaiitl. 

Canonnier» de i'auitrier, 

Copit.-roiiiiiiund. Faiillricr. 
2" ciipilaiiH* TavoriM»!. 

1" lieutenant.... liaudran. 

«>• _ 

» ~^ • . • • 



2* BATAILLON 

2" Divisio.N 

Canonnière de La Caltonne, 

Cupit.-eouiiuand. La Callonno. 

2* rapitaitir Ituniaiii. 

V livutciuinl Ihionapurté. 

2* — > .... Danon. 

Canonnière de Goufion, 

Capit.-ruiiiinand . (jouviun. 

2" capitaine D'Ai'lliaud. 

1**' lieutenant Dnni/. 

2* — (jaullliier. 

Canonnière de Du C/ta/fatti, 

<jiip!l.«niniinaml. Du Ohallaut. 

2" eapilaine VillantroyH. 

1*' lieutenant Heriuird. 

2* — .... Hunier. 



DE XAPOLKOX 

Canonnière de Grand fontaine, 

Cnpit.-coniniand. Grandfontainc. 

2*' capitaine Dumis de Uevignan. 

1"' lieutenant.... Emond. 
■• "■" • . • • . ^^ 

Canonnière de Dollemont. 

Capit.- eoniniund . Bolleniont. 

2" eapilaine Soiig'iti. 

l'' lieutenant Le Sai't. 

2* — .... Jourdan. 

'i' Division 
Canonniera ilc d\i ri/tan, 

Cnpit.-eoniniand. D'Avtlian. 

2" enpituinc La ]]«>Miièi*e. 

!•' lieutenant Ijovct. 

2« ..... — 

Canonnière de Saini'Vinceni, 

flapit.-roniniund . Saint-Vineent. 

i" eapilaine D\\nt;^Ieniont. 

l**' lieutemint Copin. 



»>« 



Canonniera de Drsdignèrea, 

Gapit. -coniniand . Desdii^uèrcx. 

2** eapilaiiK* (iminiMi. 

1**' lieutenant La Chapelle. 

O" — 

Canonniera de M on tille, 

Capit. -eununand, Minitille. 

2" capitaine Ducom de Lnhittc. 

1"' lioulenant. .. . Du Cliaylu. 

2" — .... yu<pi. 

Canonniera de Itoi'tlion, 

(!apit.*e(ininiaiHl. Dortlion. 

2" l'apitaiin* D'Ablineiiurt* 

1*' lieutenant. ... D'Antliouard cadet. 



•»« 



t • * • 



XMI. Campagnol (p. I7:i). 



IioaC'Jaerpicf Delart Gaïupuffnol, né lo 18 janvier 1732 au eliAteau do La 
Coite, parnlNto de Suint-Lé^er, juridiction de Penne en Af^enaiK, Hurnuniérairo 
(t*' avril 17'i(i), cadet au bataillon de F4>iitenay du régiment de HoyaUArtillcrie 
(t» mai 17'iG), iiOUff-lioutenant(l*" août 17'i7), lieutenant en necond (28 inarH 175:1)» 
lieutenant en premier (25 février 1758), fut en 17(iO ^areon-nuijor et en 1701 
MoUN-aide- major de rétpiipa^e d'artillerie de Tarmée. Il avait fait leK eanipa^neM 
de 17'i«, de !7'i7 et de 17'i8, ivIieK de I7.V.», de 17n(l, de 17Ul cl de 1702, aBnintê 
aux Hiép'<* de ller^-op-Zooni et dt; Maeslriclil ainsi <praux batailles de Uocoux, 
de Lawl'eld, de ller^en, de .Minden, de b'illinpfxliausen et de Friedbernf, et 
obtenu le 'i juillet 175S une penHiun de deuxeents livrer i^ur le trénor royal pour 
« l'application avec hupielle il renipIiHNait les devoirs de son étui ». Capitaine 
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par cominif t!on (15 janvier 1703), capituiiic en second (il août ITtô), rapîtaine 
de tupears (15 octobre 17.(15), de bomlMirdicrH (25 avril IZCÀ»), et de ranonnie» 
(31 juillet 1767), chevalier de Suiiil-Louis ('lu juin 1771), ni»j**r par brevet 
(14 neplembro 1770), chef de lirigtide(l" janvier 1777), lieutenanl-culonel par 
commis»ion (22 niui 17MI), liciiteiianl-colonel titulaire et soas-directeur de 
]*artillcrie & La Fêrc ('t juillet 17M'i), il fut iiomuié rolom*! du 4* régimefit 
d*urtill«?rie'le 1" avril 17*Jl. Soum le nouveau rô^^inie, connue «ou^ l'ancien, il ne 
discontinua pas ses Hcrvices. Il commanda par intérim l'artillerie û rarintnr 
des Alpes, cl, après avoir prispail à la con«|uèle de la Snvoi«* <*«mm les ordres 
do Muulcsi|ui<m, alla diriger l'Hcole d«> Strasbourg (S luar^ I7u:t). In!«p«*rleiir et 
coniniandant le 8" urroiidiKscMucut d'nriHIfrto (20 avril I7'J5). il fui n*>ninié 
général de hriffadc le .'Il mai 17'.iri. Lorsqu'il eut su r«*lraile, au ïnmt de ein- 
quanle-qualre ans de services, il comman<iait à Toulouse par «irdn* de Fr«'-;;e. 
ville la 2" subdivision de la lO" division militaire vacante par le départ d*.\u> 
bugeois (5 avril 18(>U). Il mourut le 2S juin iSOllà La Custe. 

Xf Jll. Dujard ip. 17'i). 

Jean-Lnnibert cbcvalier Dujard, né le 17 sejitembre 17:10 û Lunéville, snrna» 
niéraire (30 septembre 17.Vi), sous-lieutenant (1'' janvier 17â7 , lieutenant en 
Iruisiêmc (27 mars I7<t0), lieutenant en seeund (l.*i janvier 17(i2). lieutenant •• 



iivuiviiuni-cuiuiici ^1 jiiiivier itvt), t'iii'i uu i«ri|;^iiiii' lo iiiiir» i . .'.> «gênerai cie 
brigade provisoire (25 février l/tt'i), et titulaire (1*^ avril 17ur> , tué le 2 juil- 
let 17UG au col do Tende. Cf. Jaeipies Oharavay, Lvs (U-uvniux mort» puur ta 
pat rie t p. 35, 

XLIV. Catellan (p. I7r*i. 

Catellan (Josepli-Lémi de), né le 22 se|itembre 1732 à Montréal, dans l'Aude. 
surnuméraire au bataillon de Saiiite-(!lair artillerie (12 juin I7VJ). siMi<«o|ieu* 
tenant dans ee corps (20 novembre 175.'»), lirulenant en seeond (1"' janvier I7.V.I», 
lieutenant en premier (23 novembre 1750), capitaine eu second des mineur;* 
(15 octobre 1705), ebevalier de Saint-L«»uis (13 avril 177'i), capitaine de can«*n- 
iiiers lâl avril 1777), major (22 nuii 17Sl), lieul«*nanl*colom>l au 'i' r«'*ginienl 
d'artillerie (1*' janvier 170l), chef de brigade l2K août 1702, général de bri- 
gade par nomination de Lacombe Sainl-Micbel (11 imvembre 1703), réformé 
lors du l'organisation des étals-majors des armées (13 juin 1705). v\*s*t* »4*s 
l'onetions de général de brigade le 2 août 1705; il avait fait ipiaire campagnes 
pendant la guerre de llaii«»vre ou de Sept Ans, %\\\ 21 avril 1702 au 2 ai»ûl 1705, 
celles de la Itévolution en Italie cl en Corse el comptait cimpiantc-sept ans 
trois mois el viiigl-eiii(| jours de services. 

XLV. Deydier Ip. 175). 

Jcan-Jacques Deydier de Marcpieyrct, né le 29 août 173(> à Montaulian, cadet 
(13 mars 1750), sous-lieutenant (I" janvier 1757\ lieutenant en seomd |^I5 jan- 
vier 1702). lieulemint en premier (15 octobre 1705), capitaine par commission 
(20 février 17riO), capitaine en si'cond (1"' octobre 1772), capilaim' en second de 
sapeurs (0 mai 177K). capitaine de bombanliers (2'i juillet I77H), capitaine de 
eauonniers (3 juin 1770), cbevnlii-r do Saint-Louis (2 décembre 17H1), major 
(25 nuii 1788), lieutenant-colonel au 'i" régiment d'artillerie (1" avril 1701). 
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XLVI. La Orange (p. 175). 

La Grange (Churlet-Frunçois), né ù Poris le 18 janvier 1733, ingénieur volon- 
taire avec le brevet de lieiilcniint ù lu «uitc du régiment do la Vieille Marine 




iprefl 
reeuitune penmion de troin mille fniiu'M. 

\LV1I. Mainville (p. 175). 

Jeun de Mninvillc-Pttmeii'olïi, né à Florensne (Hérault) le 5 juillet 17^i1, entré 
ou Hcrviru dans la gendarmerie (23 déeemhre 175K), aspirant à Vérole de Metz 
(21 jailh'l 17G(t), élôve à La IVre (23 marH 17<il), HouH-lieuleaant à Téeule de 
Grenoble {'l'-l février 17<i2), lieutenant en second (r** janvier 17C3), lieutenant 
en premier nu régiment de (Grenoble (1.*» octobre 17<»5), pourvu d'une commis- 
sion de capitaine (1"' octobre 1772), capitaine en second dans la compagnie 
d'ouvriers de Montjobert (1'' novembre 177'i), capitaine de sapeurs au régi> 
ment de Grenoble (U mai 1778), capitaine de bombardiers (3 juin 1779), capi- 
taine de canonnîers (5 avril 1780), lienlcnanl-culonel (1" avril 1791), employé 
en (|ualilé de directeur à Toulon (H mai 17U2), et en qualité de suus>directeur à 
Givet (l:i juillet 17«.»2) et à Mézii'res (20 oclubro 17y:«). ovoyé à Bordeaux et 
nommé Mous-<lirecleur et clief du pare de 4'«instructi«>n pour tous les attirails 
d'artillerie de l'armée des Pyrénées-Occiilentales, chef de brigade (0 mai 17U5), 
directeur de l'artillerie à Perpignan (1"' octobre 17Uti)» directeur d'artillerie à 
llruges (17 tiécenibre iKOl), refuse de se rendre comme directeur de rurtillerie 
û Plaisance en Italie (l(i août 1S02) et reçoit sa retraite le 25 septembre 1802. 
11 meurt à Paris le 17 avril 1805. Par décret du 22 septembre 1810, Napoléon 
donne une pension de quatre cent cinquante francs à sa veuve. 

• 

XLVIII. La Salette (p. 176). 

Picrre-Josepli Joubcrt de La Salette, né le 3 septembre 17'i3 ù Grenoble, 
aspirant (4 avril 1757), élève (10 seplombre 175*.l), sous-lieutenant (7 sep- 
tembre 1702), lieutenant en seetmd {V janvier 1703), lieutenant en premier 
(15 octobre 1705), capitaine par commission (f octobre 1772), capitaine en 
second (21 février 1777), capitaine des bombardiers (3 juin 1770) et de canon- 
niers (5 avril 1780), clievulier de Saint-Louis (3 septembre 1780), lieuleiuint- 
coloncl (22 août 1701) et, après avoir commandé l'arlillerie à Metz (22 sep- 
tembre 1702) et à Lon^^wy (2 février 1703), chef de Tétat-major de l'arme ù 
l'araiéc des Pyrénées-Orientales (10 juin 1703), chef de brigade (31 mai 1703), 
général de brigade (11 août 1703), commandant en chef l'artillerie de Purméo 
d'Italie (20 décembre 1703), inspcclenr général et commandant rartillerie dans 
le 7* arrondissement (2 juin 1705), cbarj^é de rinspccliun de la 12" tournée 
(31 juillet 1700), mis à la retraite (7 janvier 1800) après quarante-deux ans, 
neuf mois et un jtmr de services clFectifs. 

\MX. Vaubois (p. 177). 

Claude de Del^rand de Yaubois, né le 1*"' octobre 17'i8 ù Saint-Laurent près 
de Longebump-lès-Clcrvaux, aspirant (18 juillet 1708), élève (10 décembre 1709), 
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liculiMiunt en fccond (7 juin 177(>), liotitrnnnt cii premier (5 avril l?ftO% rapi- 
tniiie par coiniiii«flioii (4 jiiillit 17H%). cupiUiiiio en KOfoiul ('• nvrîl 17>T). mpî. 
taiiie-eommaiidunt (1**' avril 17*.n), Iieiiteiiaiit-<'u!oii«*l e» «iccniiil du :i' iKilaillon 
dc« volontaires do la Drùiiic (11 O4*l«diro 17U1), n«>iuiiié ^«Miéral de kripa*!*? p.-ir 
les rcprêsfîiilaiilt du peuple (.> août 17*.M) et «oiifiruK* daun ce };radt* f» »«>p. 
temhro 1703), général de divixiou euniniaudaut la 1"* division de l'ariiire de4 
Alpc!( (M niai 17U0), enip!nyé à Pariiiôc d'Oriei.t au moix d«* mai IT*.»K« )ft»aT<*r» 
ncur do Mallo (10 juin 170H). »i>hateur (27 juillet lN4iO<, rflrailé par arrt-U* du 
18 iiovcuihre l80l, titulaire do la Kêiiatororie de iNulier* i2S M*pli*iiibrc> lHii:t*, 
voniiiiaiidaiit une diviHioii de i^ardex ualioualeH de rrs«?rvc à Oi^teiidi* tir» a«»ùt- 
2U septeiiibro 1800), eliar^é do ror^faiiixalioii doH «'oliurlrH d«* la pirle natio- 
nale du prcaiier ban daiix lu \'l" division mililaire (*iO mars iHl:!!. pair de 
Fraiit'o ('i juin l8Vi), dt'eédû le 5 novembre IHÔO. 



L. Oouvion (p. 178). 

LouiM-Jeaii-Haptixte Ouuvion «•tait né le (* fôvri«*r 1752 à Tuul et entra dans 
le curpH royal cuiuiiic noble, liU d'un capilaiao d*iiiraiitcrie et petit-fiU d'un 
conseiller du roi assesseur et aiuicn ê<*bevin de IbôUd eomniun de T«»ul. 
Elève d'artillerie (3 juillet 1708), lieutenant eu itt'eoud [U^ novembre lTf>8»» 
lieutenant en preiuici*(0 novenibrv 1771), capitaine par eoiiimissionu'i avril IT^n^^ 
capitaine en second (25 mai 1783), «*apitaiae de sapeurn (l*^'juin 1787) et de 
buinburdiers (l'** mai 1780), elievalier d«* Saiii(-L«aiis \ mai 1701;, elief dti 
3" bataillon des volontaires de la Drùnie (11 orlobi'c 170l , elief de bataillon 
d'artillerie ^8 mars 1703}, il fut iiomiiiè )(«*iiéral debri^ath* le 2ii juin 170:t par 
les représeiitunls du peuple Dubois-Craiieê et Gaiitbier. et emptoyê dann ce 
(frade par le Comité do salut publie à I armée des Alpes e( d'Italie le l'I juin 170.'». 
nuinnié général do division sur le cbanip de bataille par lîrune I«* 10 jie|>- 
tembre 1700 et euiilirmé dans ce j^rade par le Diiveto!re le *li> «^eplenibre ««ui- 
vaiil. Commandant la 0" division militaire (20 janvier l8iN);, in^perteur };éiiéral 
de gendainterie (27 avril 18(11), sénateur (31 janvier 18U5), appelé par IVihimt- 
reui* au quartier général do llerlin (2 novembre I8<X»), membre de la cbawbre 
des pairs, il meurt à Paris en 1825. 



Ll. BoUemont (p. I78|. 

Cbarlcs-Cbonet de Ilollcmont, né à Arrntiey (Meuse) le 20 janvier 17'«9. 
aspirant au corps royal de rartillerie '12 février I70'i), élève surnuméraire 
(10 juillet 1700) et titulaire (31 janvier 1707), lieutenant au ré^'iment d** Mctx 
(28 mai 1707), capitaine (3 juin 1770), elief de batailbni au V régiment d*arlil. 
lerie à pied (1 " novembre 1702). Il était, a-t-il dit lui-même, en 1702, à toutes 
les attaques de Tavunt-garde de rarmée des Alpes, et sa vue, particulièrement 
l'œil droit, s^tfl'aiblit dans eette campagne. Directeur du parc de l'arm»'»*? dit 
Nord, il sauva, de concert avec U«mbers et Sonj^is, rarlillerie qui se mil en 
sûreté à Valcneiennes. Cbef de brij^aide le 15 août 1703, et cbarp* décom- 
mander en second l'artillerie de rarmée qui devait vaincre à Watlijrnîe*. il 
obtint, après le débloqucment de Maubeaj^e, le-jjrjide de p'iiéral de bri^dir 
(25 octobre 1703). Destitué comme noide (3 février I70'i), mais rappelé au ser- 
vice presque aussitôt en qualité de commandant en cbef de l'artillerie de 
rarmée delà Moselle (0 mai 170'i), nommé >;énéral de division sH mai 170'i>, 
employé sons les ordres de Jourdan qui se souvenait de \Vattijjr"i«*=*. iï rendit 
do g-rands services au siège de Cbarleroi, à la bataille do Fleuras, et à la prise 
de .Maestriclit. Aussi Jimrdan lai donnait-il les notes suivantes : - Oflieicr 
général du premier mérite dans la partie de rai-tillcrie, capable d'être auteur 
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et de donner les plut grandn rensoii^neiiicnts sur tout ce qui a rapport à cet 
art. professant le patriotisme le plus pur et les mœurs les plus uustèros u. 
Fuit prisonnier de ifucrre À la rc<ldiliun de NVUrzbour}^ (0 septembre 17%), 
Bollenioiit fut nommé, lorsqu'il revint eu France» inspecteur f^énérul de l'urlil- 
Icrie. Clioitii eu luu VIII pour commiinder la place de Hrest, il refusu cet 
emploi. Eu l'an X il ulia Kiô^j^er au Corps législulif où il rcfirêscntait le d«>par- 
tcment de lu Meuse, llotruilé (Il juin lHO:tj et pn^mu chevalier (20 novembre lM):t), 
puis odîcier do lu Lê^iuii d'buiuieur (22 iiuvembrc 180'i), il mourut à Arrauey, 
son vilia^fo iiulal, le 17 diViMiibru IHIT». Il chI pou connu, mais, comme dit la 
Gahrie mitituirv de l'an X, il doit être place parmi ces liommcs utiles <|iii Ira- 
ceiit let plaiiM, clioÎMiHscMl les positions, vi^illont à l'attaque et à la déloiise, 
qui ù lu l'ois dirigent «4 exccatcnt, obéissent cl ordoiiucnt, (|ui m* doivent une 
mention qu'à lu reconnaissance du ^tMii-ral «?n «lief, lo<|uel oublie trop souvent 
de rendre justice au xêle el aux talents des olliriers du g'«!'nic et de l'artillerie. 

ÎJf. Sugny (p. 17*.»). 

Jean-Murie-Vital Kaniey de Su^ay, uv à Saint- Jast en Cbcvallel dans le l'ovcr. 
le 'i juin 17.'»'l, (iU d'un cunseillcf au parlement de Metx, aspirant (H avril 1771), 
lieutenant en second (17 mai 177H), et en premier (25 mai I7S.'<), capitaine par 
commission (5 avril 17S7), second eapilaine (1" avril 17**1), cajiitaine-conimaM- 
dant (lî février 1702), chef de bataillon (là juin 17*J3), chef de brigade (2(» dé- 
cembre 17U:i), confirmé dans ce ^rade que lui avaient conféré les représentants 
par le Comité de salut public («i mai IT'.K'i), général de brigade d'artillerie 
(2'i février 17*.»7}, général de division d'artillerie (8 décembre 1700), iiispe»*lenr 
général de l'arme (21 janvivr 1SU4>), ia>pecleur général des troupes d'artillerie 
de la marine (22 décembre 1801»), comte de riCmpire (28 janvier 1800), mort le 
20 mars 1820 ù Uezons. 

LUI. Pernety (p. 170). 

Joseph-Marie Pernety, fils de ncdde Jacques Pernety, ancien conseiller 
intime des finnnces du roi de Prusse, receveur général des traites de byon et 
directeur général des fermes du roi à Valence, né à Valence le 10 mai t7i>i<, 
pensionnaire à l'ICcole r«tyale militaire de Tuurnoii (2 mars 1777- 1*'*' avril 17H1), 
aspirant (I" juin 1781), élève (1"^ septembre 1782), reçu le 0'' sur .i.l au e«»n- 
cours des oHieiers en 178.'!, lieutenant «mi second au régiment de (iremdile 
(Il janvier 178'i), liculenaiit en |)reniier (27 janvier 1788), capitaine (1" avril 170l), 
chef de bataillon (l(i janvier 1707),directcurd'artillerieàlîenève (21 janvier IS(i2), 
cobiiiel du l" régiment (lli oet«d)re 1802), général de brigade (1" lévrier I8(»r») 
et de division (Il juillet 1807), inspecteur général (20 janvier 1808), baron de 
rKmpire (21 n«>vcinbre 1810), mort le 20 avril 1850. Cf. sur Ini le Moniteur 
de l'annvc du mai 185U (discours prononcé par Ducos de Luliitte). 

IJV. Tavlel (ji. 170). 

Albert'Louis-Valenlin Taviel, fils d'un capitaine d'artillerie, né le 17 juin 17G7 
ù Saint-Omer, élêvo ù l'Kcolc d'artillerie de .Metz (I" septembre 1783) et lieu- 
tcuaiit en second au régiment de Gremdile (P' septembre 1781i), reçu le 2" sur 
Pi au concours des élèves en 1783 et le 30" sur 32 un concours des ofliciers eu 
178'i, lieutenant en premier (0 janvier 1785), second capitaine (22 août 1701), 
chef de bataillon sous-directeur en Corse (20 janvier 170'i), chef de brigade 
(Pi octobre 170'i), général de brigade (2'i mai 1805), inspecteur général de 
l'artillerie (22 août 1810), général de division (21 juillet 1811), mort le 17 no- 
veinbre Ih31. 
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I.V. ViUantroyt (p. 180». 

Pierre-Laurent de ViUantroyt était fiU d'un sccrvluîre du roi» trr*orirr «l« 
France, grand voycr de la génêrulitê d*Orli*niis et coniniisiftaire des ipirrrr^. Il 
naquit û Paris lo U janvier 1752. KIôvc d'artillerie (27 juillet 1771), lirutenaiil «m 
second surnuiuvraire (1*' nuvviubre 177'i), lieutenant en «erond y*J niai ITTH), 
lieutenant en premier (19 avril I7K2), cupituino en necond (11 juin ITM»», rupi- 
tuine-coni mandant ((> février 17*.i2), chef de batuilltMi ^1) février t7t<'i.., fait 
prinoiuitcr par les An^laiii à Fornali, ptinte avancé de Saint-riorcnt {\H ft^ 
vricr 17U'i). rentré en France l'i janvier 17*N'»), chef de liri^^side (::0 nisir« Imm*», 
Moufi-directenr d'artillerie à nnixelleit (21 mai lK(Ni), directeur ifcnèrùl de^ (or;;r^ 
d'artillerie (2M noveinhre 18iMi), coaiiui!«!«aire de l'arlillerie prc«radniiiiî<»lruti«H» 
d(*s furies et Halpêtreii (12 novembre ISO'i), direrteur du parc d'artilltrrie da 
camp de Çompiè^^nc et détaché au camp de Muiilreuij («tU n«>veinl»rr lSi>3-> 
2 Mcptemhrc 180.\), il fut admin à la retraite «ur nu dem;inde le IT» a« ril I.MC». 
maiii appelé iiéaiimuinN au commandement de rartilleric du curpH d t*l»!trr%'a- 
' tiuii de l'ilc Cad/and (20 a«iût-7 nctohre IKCKI) et der<M-hcf admiis à une |M*n!(i*»a 
de retraite do truii» mille fraiMM (M) nnvembre iKll) à compter du 1** jai»- 
vier 1812. 

LVI. Borthon ip. 181). 

Jean Uorlhon, né à Auxonne le 10 juin 17.V», était fil^ de Jean B«»rlli«*n, ^^ 
^eur de Lu Motte-lês-Talmay, demeurant à .-luxonne. A$>pirant (â aoiit I7<*!i), 
élève (30 juillet 1770), lieuleiiaiit en second sumrtméraire an ré>;inienl d'Auxt*nae 
(2>l juin 1771), lieutenant en second de la compaj^nie d'ouvriern di* !>ue«Midr:iT 
(1*' octobre 1772) jusqu'à rordoniinncc de 177'i «pii le rappelle au r*'*j;îmi-nt 
d'Auxomie, capitaine par commission (9 mars 178.*»^, capilaine-coitmiandanl 
au ^'^ régiment d'artillerie (1"' avril 17*H), lieutenant-cidonel en pr«-xiiît-r du 
2* bataillon de la Drùme (13 octobre 17*Jl), comman<lant temporaire d<*CoIiu:in« 
en 17>*3, chef de brigade du .V régiment d'artillerie (<i juillet I7*.:'ii, fuit pri<M»n« 
nier à Mantoue et détenu en Autriche, directeur des parcs de l'arm/'t* de^ 
Grisons, commandant de l'arlillerie à Genève en l'an IX, direeteur d'artillerie 
ù Neufbrisaeh en l'an XI, est envoyé à Saint-Domingue parce qu'il n'avuit pas 
ftervi, disait Marmont, si l'on en excepte quelques mois de l'an VII p«*itdant 
lesquels il était à rarmée d'Italie, hirecteur de l'arlillerie, puis commandant dcr 
l'arme birsquc Pierre Tliouvenot devint chef de l'élal-major j^énéral, pris |Kir 
les Anglais, Itorthon fut, à son retour de captivité, utimmé diret-teiir d'artil» 
lerie û Lille (18 mai 1811). H mourut de maladie le f* juilh't 1812 a O.'^lende. On 
ne doit )»as le confondre avec son frère aîné, Claude l>orlhon, né le II:! «lé- 
cembrc 17'i.'», leijuel devint capitaine au régiment d'Auxonne en 1781 et uklint 
su retraite, sur sa demande, en 17*Jl. 



LVII. Galbaud Du Fort 4>. 181). 

Jcan-ltaptistc-Uené-César Galbaud Du Fort, né le 2'i juin 17^1 û .Nanlr«, 
volontaire dans lu marine (17<»ô-l7G7), aspirant (2'i septembre I7»»î»;. élève à 
réc«de d'artillerie de Dupaume (30 juillet 1770), lieutenant en second au r«^in- 
ment de Slrasbour^^ (2'â juin 1771), lieutenant en premier (T' s^-ptenibrc 1TH3>, 
capitaine par commission (U mars 178â), capitaine en second (2(i septem- 
bre 1788), passe au réjfiment de Grenoble au mois de mai 171*1 pour étr«* bientôt 
cupilaine-comnmndant (2'> juillet 17l»l). Kmmeiié par son frère le k*>"*'>^1 «^t 
promu adjudant général lieutenant-colonel (l" janvier 17V:r, il rcT^le lri»i« 
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oniiées aux tiei «ont le Vent (1703-1700). A ton retour, il pii noinm^ rbcrdo 
bntiilttoii irortlllcrie et iioiiii-dircrlpur AGivct (17 niai-it IROO), pui*i iiifpcctcur 
do lu niiinufncturo d*armo» do Miiiihouffo (oc'tohro 1802). Apr69 uvoîr M 
chef do hatailloii on S" rp^imont d'nrlîllorlc A |)î«'d (12 Moptonihro 1803), il 
ohliiMii lo irriidi* do colunol (20 Hoptoinhro 1805) et di>v!cnt direolonr provinoiro 
d'itrlillorio t\o» plureii et vMv* do la 28o division niililairo. H mourut i\ Gi^ncH 
nu uioii» do uovoMiliro 1805. f/aïuiôo prôrôdoulo (l'i juin I80'i) il avait M faîl 
rliovulier do lu l/giun d'Iiouiiour, 



LVIII. Les Faultrier (p. IHI). 

Le4 Knnllrior «Uaioiil fiU do Fuultricr de Corvol, niarvdial do ranip el direo- 
tcMirdo ri'>olo d'urtillorlo do M«'U. Touh Mout nên à Molx et apparlionaout i\ 
rartillorîo. 

i/aiu<^ Pliilippo-Jnotpieii-JoarliMii, né ii Molx lo 1*' mai 1755, UHpIrant 
(:io jaiivior 1770), i>K*vo à Hapiinmo (30 juillot 1770), liiMiloiiant ou Hoooad Hur- 
nuui«'*rairo (U juin 1771). lioutrtiaut ou Hoooud (0 uuvouiIm'o 1771), licnteuaut ou 
prouiior (22 mai 1781). oapilaino par oomuiitiHiou (0 janvier 1785), eapilaîuc- 
euuMuandaiil au 'i* rét^imcul ^0 juin 17*.M), d«'lafh«* à IVrpipiuu (1'" morn I7tl2), 
aux for^«*i« don Ardeunon (\M luarH 17*.K'i), au pan* do raruiéc don Ardounet 
(2'i oolidu'o 17tM), à IV'tat-uiajor d*ar(illorio devant Cliurloroi (7 juin 17*.)'t), 
c'ouiuiande l'art illorio de n*llo plarc apivs la r«Mldiiiou (20 juin 17U'i). Ou le 
truuvo iMiMuilt' à l'ai'HoiuiI do Mot/. (0 di'>«*ouihro 17'.Ki) ol à rcMjuipa^o d*arlil- 
lorio tU> l*uiMu«'>o do Mayonco (28 avril 17*J8). Kuliu, il dovicul olierdo haliiillou 
au 7" rt'M^iiueul (3 iiovomhro I80l), Hous-diroclour d'artiilorio à Strashour^ 
(21 jaiivi«*r lHu2) el à Mot/ (0 jauvior I8i>.'i), oouiuiaiidaut do rarlilloric à Woitcl 
(15 avril 18iMi). Holniilô pour iiiliruiiuis lo 'i anùl I8(i7, il meurt le '.'jan- 
vier 1823, aprÔH avoir étô durant dix aunêeK eunseiller <le préreeluro de la . 
MoHolle 

rraneoifi (Ilaude*Joarliiui Faultrier de TOrmo, né à Met/ lo 15 luuH 17t><^ 
volontiiire au 2*' répnieni irarlillerio (31 août 1777), lieulenont ou Hoeoiid 
(U nuii 1778), lieutenant en premier ('i juillet 178^), eupilaine (5 avril 1787), 
eupitainoà la lo'eompa^nie (rouvi'ierH(l'"^ avril 17Ul}, pulnà la 2* (l*'juiu 17'.)3), 
noiuniê par Iom ropréHonlautH Kieord ol Uohospiori'o eliof do halaillon et 
atluolit» à IVlat-major du général d'artillerie llonaj^arle (25 révrior 17'J'i), ehof 
de brigade (10 janvier i7*.>7), général do liri^iide (l'i mars 1800), inspeetour 
géiM'ral (21 janvier 1802), jct-nôral de division d^aitillerie (1" février 1805), 
mort à Noi'dliii^eii lo 7 mivemhre 1805. 

Siuion, né à Met/ lo 22 août 1703, licutonant eu Hieond nu 3* régiment 
(15 août 177U), ol en preuiier l'i mai 1783), oapilaiue en Hoeond (8 avril 1787), 
oupitaine-ooiumandant (22 août 17'.M), elief do bataillon (2'i Heptenibro l/O'i), 
elicf de bri^^ado (13 novembre 17îi'i). eobniel du 2" répmont (13 uiarH 18<U»), 
K^néral de brigade (22 novembre 18iKi), preud sa retraite lo l'i février 1812. 

Alexandre, né à Mel/ le 20 septembre l7liV, éjèvo à l'ICeolo d'arlillerie do 
Mol/ (I" Hoptembro 1780), obtient un eon^fé, du 1"" novembre 178Î» au 
1"juiu 17'.M», pour se rendre en Allema^no et apprendre la 1uii|^mio du pays, et 
nu'url à Vienne le juin 17l»0. 

Casimir, dit Faultrier de Ua^rnciix, né à Met/ le 5 déeembro 1705, lieutenant 
en Hoeond au T ré{^nmont (31 août 1782), lieutenant en premier (1"' juin 1780), 
•eeond eapitaino (1" avril 17îM), oapilainc-eommandant (8 moi 17i»2), fait la 
campapio do Del^nipie et assiste aux «ièj^'os d*Aiivers et do Maestriebt ainsi 
quVi la bataille de Neorwinden. Assassiné à Naples en 1802 ou 1803. 

llenjamin-Franeois Simon, né à Met/ lo 12 juin 1770, est eelai (pii fut reeu 
lo W des lieutenants eu woond en 1785 (ef. notre tome I, p. 'il8). Lieulenuiit 



KOTES KT KOTICKS \ 2£l 



en prcinii^r (23 août 17K9), scvoiid capiUiiiio (I^ avril 17*Jl)» rapilaiii«-ruiMi 
daiit (1** juin 17<J*2), iiémi|frc «t fii^ure vn 1801 sur l'Htal du rorp* de C«»iidr 
cuiiiiue lieutenant en prcniief do la cuui|Mi|fnic d*ouvrierii. L*»rs(«|u*il rrpa- 
ralt, c'est pour Otre remis on uclivité comme cupitiiine ui«le de ramp «Ir !>t*n 
fri^re, lo K«*néral Friinnds do Fanltrier (lU mum iMiS), et qmiliv »ii% plu« 
tard, il donne, pour ninso do duuleurH rlinniutii«nial«*s, su dcniii»»ion •|iii e»t 
acceptée le lU mars IKOO, 

MX. Chaillet de Orandfontaine (p. IKI». 

y» 

Pierro-Cloudc Chaillet de nraiidfuiituini', nô le U\ février I7ûl à Luns*le«>Saa* 
nier, «iul>Ie« neveu d'un capitaine au rorps royal (M. («liuillel de Veryfe*:. ••«pi- 
rant en 17(U), élnvo (i\ juillet I77n), lirnt«Mianl Vn second i»urnnnirrair« 
{M juillitt 1771), lionliMuinl en second {M mai 177i(), licntcnant en pr<*tiMrr 
' (5 avril 17K(l), capitaine parconiniission (21 juillet KHa), capitaine m M«*«*iMid 
(2(1 scplcmhru 17HK), chevalier de Saiat-LoniH (7 octolire IT'*h. capilaimr-rtMiH 
mandant (2.*» juillet 17*.M). Son frî'n* cadft. Xavier Chuiiht de Vcr;:«-%, r^l \r 
Devcrj^es, (général de liripidc et chef provisoire de l'ctat-major de raruiêe tte4 
PyrénécM-Orientalvrt, tpii fut suspendu par Doppet, traduit nu tribunal révolu- 
tionnaire, et, le 2 juillet 171>'i, exécuté. 

l'X. Beaumaretz (p. IHI). 

Simon-Ferdinand de lieaumaretx, né le M août 17.'i7 à Donui. sons-tienla^nant 
portc-drapcnu au li' régnaient d'état*niajor (l*' juin ITTU). élève d'arlil!«-rie 
(1"' août 17K0), lieutenant (lO août 17K1), capitaine un 'i*" répnKNit (l"juin IT*Jli. 
chef de halaillon au 7" (2 acu'il iKlil), chef d'cscadnm au .V d'artillerie m rlieTuI 
(l.'l ooûl lSii3) et inspecteur delà manufacture d*arnies de Klinj^enlhul. colitnrl- 
direeteur d'artillerie à Palmaiiovu (12 janvier 1H(»7), puis à l*ènes {\H «n*I«^ 
bre IHtO), retraité (15 juin IHII). Il avait fait le4 c:inipa};ni>s des années IT*JJ 
et l7*«Kt à l'armée des Alpes, celle des ans II et III à l'armée des l*yrénêe^. 
Orientales, celles des ans IV et V aux armées du Midi et des Alpes, «relies di- 
l'an 1\ et de 180*J à l'armée d'Italie. 

lAl. DUCOB (p. 181 1. 

Josepli-Ueriiard Dueos de Lnhitle, né le 'i ni»vemhrè I7.VI à FranceiM'as <La»l 
ot-Garoiine). élève d'artillerie (1'* août 17Ho), lieiiteiiaiit en second (:l août I7.SI), 
lieutenant eu premier (Il juin ITSIi), second capitaine (1" avril 17U1), déluc!ié> 
à la manufacture d'armes de Sainl-Klienne (22 août 17*.M), employé û i*unMve 
des Alpes, stispcndu de ses fonctions par Bouchot te (2.*» m'tohre 17*.M), «dili^é «l« 
quitter la Franco en vertu de la loi du 1'.^ fructidtir an V et de p.isser vn 
Kspa^fue rentré et admis au traitement de réforme (7 m»vemhre 1»<im), réiit- 
lég-ré dans son emploi de capilaiae <ii résideiu*e h\e à Dordeaus par le duc* 
d'Aii^onlémc (20 mars IHKi), retiré à Laniontjoie en IHHi. 

Un autre Ducus servait au 'i'" réj;iment : c'élnil Jean Diu-os de Uevi^ium, i»ê 
û Monla^^nac lo l'i février 17li:{, élève d'artillerie (16 août 1781), lieutenant eu 
second (22 août 1782), liculenanl en premier (l<?'' juin 1787), second capitaine 
(!•" avril 17yl). 

l.XIÏ. Dulieu (p. IS-i). 

Claude-Fraiieois-Jcau Ddlieu, né le 5 septembre 1700 à Versailles, fils d'un 
chevalier de Suint-Louis, capitaine au réjfimeat de Piémont et iujjénieur-ijé»»- 
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irniplie pour rortillorte et loKêiilo. Élève (1"' ooûl 177V), lloiilonnnt en second 
(20 jiiillot 1781), lieutiMifint on premier (2*J juillet 1785), cMipilnino pur coiiniiÎH- 
nidii (V mai I7MU), Neernid nipiliiine (1*' avril 17U1), il fiiil Ion ranipii^nPH dcR 
AlpeN (171»*i-17t)/i] et d'Italie (lin d<* XlWi — 17 juin ITlTi), roniniand» rarlilleriu 
Il Avi|;non (1K jnin 17*.Ml » U niarM 17*.Ki) et donne «a d«'*niiHHion rpii cmI 
aci'eplôe lu *J fôvrirr \'M\i On le retrouve le l'i jnin iHl'i ti la tùte de la dépn- 
tution (\\Hi .Montforl>rAnMMiry envoya à LuniH XYMI. ; 

I.Xin. Fontonlp. IH2). 

Henry-Martin ehe.valier de Konlon, fiU d'nn ruminiMKaire i\vn ^norroH qui fut 
pMiliIhuninii* H4<rvant de la reine, «'t «'liar^é dNiflaircH du roi aux eonrM do 
Vienne et de l'éterNhour);, né le 17 oclolin* 17'iH à Paris, él<*ve (U novem- 
bre 17<>7), lieutenant en Keeond (.*> dèeenihre 17(>H), lieutenant en premier 
[M mai I77N), eapilaine par commiMMion ['% avril 1780), capitaine en Heeond 
(ft jiiiivier 178â), capitaine de Kopeurn (hr mai I78*.l), chevalier de Saiiit-LonÎM 
('i mai I7*.ll), cnpilaino*eommaiidniit (I" avril 17*.H), chef do halaillon au 
1"' régiment ('i juillet 17tl.'i). MoiiM-direcleur d'artilleriu à Civet (2 ocloltro I8(i2) 
et à Ottleade (IM juin I81:2), admÎK à la relmile, ainsi «pie son aîné, Denis- 
ICdouard Funton de riClan^''-Laville (ipii fut sonsodirecteur à La Tère et à 
Lille), le 15 juin iNt'i, avec lu ^^rade de cidonel d'artillerie, mais Hculemenl an 
litre honorilicpie. 

LXiV. Monestrol (p. 1H2). 

Francois-LimiM-Jean-llyacinlhe I)aran<l de Monestrol, né à Mortcil près Cas- 
telnaudary le 1*.f avril 17(m, élève d'artillerie (l(i août 1781), lieutenant on 
second 8nrimméraire(l" septemlirc 178*J), lieutcnanlea second (7 ixivemhrc 178*2), 
lieutenant en premier (1"^ septemhre 178<i)i second capitaine (l**' avril 17*.M), 
capilaine-commandant {'1*1 janvier 17'J'i), tué à l'altatpic du la Crète à Piurrul, 
Il l'armée de Saint-Dominpn; ^l'i mars 18(»2). 

lAV. Fouler (p. IHJi. 

Maximilien Fouler d*Kccpiedcc(|, fils du Jenn-.loseph Fouler, écuycr et sei- 
IfiM'ur d'Kc(piedcc(| et.dc Uclin^^ne, né à l.illers, dans le diocèse du Sainl-Omcr, 
le ir» iiKirN 1771, entré un c«irps royal après avoir fourni le certificat du j^énéa- 
lojfiftte, muniné lieutenant en secmal le V sur 'il (1"^ septemhre 178*J), premier 
lieutenant (1" avril 17î»l), adjiidanl-niajor (0 février 17*.»2). 2" capilainu 
(IH luai 17*.t'i), capitaine-«(Uiimandant (15 avril 17U3), chef de halaillou 
(2.'< avril 17*.t7j, clu^f de l'étal-aiMJor <le l'arlilleric sous Dommartin à rarméu 
du Ithin, tué à Saint-Jeaii-d'Acre lu lO mai \1*,)\K II ne faut pas le confondre avi>c 
son aîné, Alhurt-Louis-ICmmamud Fouler du ItelintJ^uc, né à Lillers le 
M février 17<il», pajfu du Uoi en t-n Petite Kcuric (1"^ avril 1780), capitainu au 
5* répmenl d'infaulerie, ci-devant Navarre, en 17'.I2, colonel du 11" réj^iment de 
cuirassiers, général du hrig-ade (:{1 décembre 18(Mi). général de division 
('l:i mars l8ri) après raifaire de Saint-Dixier, comte de ri^mpire (Ut sep- 
temhre 1808), écuycr de l'Impératrice et écuyer-comniandaiit de l'Empereur. 

LXVI. D'Anthouard (p. 182). 

Charles-Nicolas d*Anlhouard de Vraincourt, né à Verdun le 7 avril 1773, 
élève do FKcole militaire du Ponl-à-Mousson (1" oct(d)re 17.S7), reiju lu 23" sur 
'il «tfficiers au concours du 1*^ septemhre 178U, lieutenant en second au régi- 
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meni d*Aasonno (30 jiiillot 17V0), Uoiitcnniii en prcnifer nu rt^Kiinrnl <!•¥ f Ire- 
noble (!*' avril 171)1), cupilahiu nu nii^ni<« rt*^inicnl (IK mai l'Mt^ rlirf «le 
hnlnillun (23 juillet 17VM), eulonol (5 juillet iKiN»), roloncl tlu 1" r»^K>"»«'»t 
ilNirtillerle h^tro (30 novembre 1M(I|), ^r«'Miériil de liri^'aile (11 fi^rîer IS«n;), 
uido lie eainp du prineo Ku^ène (0 juin iKiH.i), ^rcMUTiil dedivUion(*Jl juin I.H|i»>, 
CMimniaiMlant on dief de rartillerie du V* mrpH /io avril iKll), iiii<*«-«*!>«ciir de 
Junot dani le gouvernement deM provimvM illyrienncM (h» juillet 1H13), in«pr«-- 
tenr ((énéral d*artillerie (*JI juin isri), diMpuniliie (1*J a\ril 1.S>1}, min â la 
retraite (17 avril iH'iN), mort à Pari « lo Vt marn IS.VJ. 

Son frère uiaé .\lexandre-l*i<'rre>LiMiiii lut oj^alonifut le camarade do Nap«>* 
léoii au régiment de Cirenold*; artillerie. N«* à Verdun le <*» mai 1771. rlfvè 
d'artilU'rie (1" tti'pteml»re KH.'i), liouleaaut ea Mu'ond au 'i' ri'*^im«Mit (1" <>«>|»- 
tendire 17Nii), lieut<Miant en premier adjudant-major (h' avril lT*.f|), «•apiiaiue 
(Il fi'vrier 1T*.>*J), rapîlaine-eommandaiit d«' la I.V maipa^nio d'arlilleri** à «-lt«*\iil 
(ir> avril 17>'>I), il donne hu dèmiftHitm i|ui eiit arrrpttV le IM ««opttMnIire IT'r»rt 
rentra en artivité (lU mar!« iSiNi). (iondamnê à eiiKi im* de fern pour dilapiila> 
tionx au fort de Pixci^liftlone par le coiiMeil t\o ^^ucrre de Crraïune {\i> <M*p- 
timbre iHOit), acquitté par jiip'ment du 17 juin iHOl et renvoya à si>h ron«-lit»ii<«» 
il deviiMil capitaine au .V régiment d'artillerie à pied [Ui uoût iHol) et clo-f de 
bataillon provisidrii ('il mai 18U2). Kavoyê eu Amcritpie où il fait lc« campa- 
^iicM de 1Hu:{ à iSd'.i, prit à la (taaddoapc et intcfn«* en An^'leterre dcpui:» le 
muix de février IHIU junipiVi iNl'i, il re^Mi^ne la Kriiiice (juin l^t^l) ponr être 
confirmé daiit» ia»n ^rade de cbef de bataillon J:! jaa\ier IHl.*»). 

T.XVII. Les Songis (p. IH:t). 

Le père des deux Songt!» était seigneur de Dosnon et président au {^renier à 
ici dWrcis-Hur-Aube. 

L'ainé dcM deux frères, (Miarles-Loui» Didier, m* à Truyes le 13 février 17â:!, 
aspirunt d'artillerie à IKcnle militaire de Seilan (I'' o(t«d>re l7r»S', uii il fut sur- 
veillé durant hoii Kéjour par Htui onck\ le capitaine en «ecoml Leiebvre, rlt*\e 
d'arlilleriii (*JU juillet 17()'J , lieutenant en Mecond (17 mai I770), lictitenant en 
premier (3 juin 177*.^^ capitaine par commisitiun (l'i octobre lTH:t), deta<-b«> ;iu\ 
forgex de Mé/ièrcii d*oii il envoie son serment par écrit (3 juillet 17*^h. «-bri'd** 
bataillon (8 mars 17113), chef de brigade du 3" régiment d'artillerie (L'tinuir?» 17'J.» . 
général de brigade et directeur d'artillerie à Lille (à août 17t*>(), gcaéral de 
division (lU août 17U'i), prit sa retraite le .'» juia iSOl, fat <ptel(iue temps rt»a- 
scrvaleur des forcis et mourut le 2'i mars l8'i() à Malaise. 

Le cadet, Nicolas-Marie Songis «les (^airbons, né à Troyes Ie:î3a\ril 17«»I, 
élève d'artillerie (1*" août I77'.i , lieuteaaal en seeond aa 'i* régiment. ci-«b*vanl 
régiment de Grcuobic (l«S juillet 17S(»)y lieutenant en prentier (•( «N-lubre I7Kti, . 
capitaine en se<'ond (3 juin 1787 1, cbef <le bataillon au méifie régiment 
(28 <lécenibrc 17*.K{), cbef de bataillon au S" régiment (2u luat 17'.».'i . chef de 
brigade du 1" régiment d'artillerie à cbeval (11) novendire I7l»7). g«*néral de 
brigade (18 mat 17'.*'.»). général de <li vision (li janvier lS<X»), commandant de 
l'arlilleric de la garde des consuls (*iO novendire I8n|). premier iiisfu-ctear 
général de l'artillerie (1" février ISO'i;, mourut à Paris le 27 décembre IMO. 

LWlll. Le chirurgien Parmentier ip. 18 Vl 

MaricoPierrc-Tbéodorc Parmentier; né à Craonne le 5 février 17«iO, fils d'»m 
cbirurgien, étudie deux ans à riIôlel-Dieu «le La«m, puis deux ans enr«»re à 
Paris (mars 177l»-seplend>re 1781). On le trouve successivement élève surnam*- 
rairc ù Strasbourg (PJ septembre 1781), élève appointé (15 juin I7îi:ij, >«>u»- 
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«idc-niujor (l" juin 1780), premier oîde-mnjor (15 «cplcmbro 178r») cl l'iinrj^é 
du Rcrvire de Thùpilal milituirc do SuiiiUDviiis, employé ii rhùpital militaire 
et aiixiliiiire do Cnen (11 marM 17K*J), cliirurgicii-iiuijor au 'i« ré^^îmont d'urtiU 
Icric [U* mars 17V0). Lo 30 dûcoinhrc 1815, il est adiiiis à la solde de rclraitc 
de 1K<K) Traiies. 

LXIX. Oaudenard (p. 18'i}. 

Jeuii-Duptiflio Gatidenard, m* le 27 niars 175'i à Vulay, près Gray (Haute- 
SuôiK*), eiiffa^^é uu 4" régiment d'arlilleriu (2(i oclohro 1771), réent^af^ù puur 
huit uii« (21» mauhrc 177U) ul pour huit aus eururc (20 oclohre 17M7), appuiaté 
(21 mai 177U). serg««ul (1" juin 17.S0), serKeiit-uiujor (10 juin 17H5), secoad licu- 
t«.*imut quarlier-maitrc {\" dvrembro 17*Ji), premier lieuleaaat (18 mai 1702), 
••apitaiao daas sou régiment (H mars 1703), purlieipe à TexpéditiiMi de Suiul- 
Dumiiigue, regagne la Fraure à eause de ses iuriraiilés et de sus blessures, 
entre comme eapilaiiieoc«immaiidatit uu bataillon des pontonniers du Uliiu 
(21 janvier 1802), deviont cliuf de bataillon au 3* régiment d*artillerie (2 orlu- 
lire 1H4I2), pais iiirtpeelenr de la maaaraclure d'armes de Uoanac (7 juillet ISO.'t); 
rulrailé ('i mai 1800)* 

LXX. Pellegrin (p. IH'i). 

Jai'fpies Pellegrin, né à SainMlonacl (llatiles-AIpes) le 28 déecmbrc 17G0, 
runonnier au régiment d*ariilleriu de Grenoble (10 juillet 1770), sergent 
(l'' n«»vembre 178'i), adjudaiil-oniriLM* (0 février 1702), premier lieuleir.int 
(11 septembre 1702), capitaine (I.*i avril 170:{), adjoint du colonel Taviel au 
siège de tVsfbiera en 18iil, ebef de balaillon au ô" régimeat (2 août 1801), 
sous-direetrur à TarsiMial (rAuxotino (21 janviiM* ISOJ), colon*'! (•'! déceiabn? I807\ 
créé baron de Millo:i flO avril iSll), direi'Ieur du pare d'arlillertu daas la 
campagne de HuMsic, promu général de brigade (lO janvier 18l.'<) et désigné 
pour se mettre à la tète de l'arlillifrie du corps d'observation de lluvière, com- 
mandant dv ri'Icole d'4irtilleric d'Auxonne (15 juin 181'i), admis à la retraite 
(1*' août 1815) avec 'i 000 francs de pension. 

LXXI. Bernard (p. 185). 




(13 juin 1800). 

LXXtI. Les généraux de La Fère et de Grenoble artillerie (p. 185 . 

Nombre de camarades de Napoléon dans les deux régiments on il servit, 
urrivèrent au géiiérala't, et peut-être La Fcre et Grenoble, le 1"" et lo 'é" d'ar- 
tillerie, sont-ils les régiments «pii, dans un même espace de temps, mit foarni 
le plus de généraux. 

De La l'*ère (1*' régiment) sont sortis : llallus, lloubers, Carmejano, Dromis, 
riah«endi,.loun'roy, .lulli(*n du IlidiMi, Lariboisière, .Manscourl, Mongenet, Pierre, 
•Sorbier, les deux d'I'rlnbio et Verrières. 

Grenoble ('i" régiment) a donné d'AnlIiouard, Gatellan. Davin, Dujard, Gou- 
vî«m, La Saletle, Pellegrin, Pernely, Songis, Siigny, Taviel et Vaubois. 
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LXXIII. BOTet (p. 189 et 192). 

Fubicn-Plerro de Dovct, né nu Pont-flc-Bciiuvoinin le 20 janvier I7T3, rlf-Te 
do l'École royale milituirc de PuiiUVMouniion, ri*ru lo 15* sur 41 an ronronrs 
dcfi offieierf en 1789, liculeiiant en second (I" sept«>mbre 1789\ premier Henle^ 
liant (1«'uvril 1701), donne sa dcmiMion cpii est a^r«V*c le 20octolire I7*.M. êniîinv 
le 22 octobre, arrive À WorniH le 10 novembre, fait duns rnrnice de «lundê les 
campognes de 17U2 et de 17tl3. 

LXXIV. Les d'Arthan (p. 192). 

Marie-Jean-Uuptiste nuulillierd'Arlhan, né le 3 ooût 17'i2 & Romans, éruver, 
fils d'un ancien oflicicr d'artillerie et neveu d'un clianoine du cbapiire de 
Romans, aspirant (7 seplenibre 17G1}, élève (J mars 1702), sous-lieulenant 
(29 août 1702), lieuleimnt en second (1" janvier 1T0:{), lieutenant yu |»re- 
niier (15 octobre 1705), capitaine par conintisHion (1" iH'tubrc 1772 , rapitaine 
en second (7 mars 1773), capitaine de bombardiers {-l juin 1773), de canuiiuiers 
(22 mai 1781), cbevalier de Soint Louis (12 iioût 1787), lieutenant-culune! 
{[*' avril 17Ul), remplacé le 1" novembre \1\i'l puur avoir ubund«*nnê »«»n 
emploi, fait û l'armée de Cundé les campagnes de 17*J2 et de 17VJ, directeur du 
porc de celte armée au 10 juillet 1800. 

Jean-Fraiicois Routillier d'Artban d'Auroy, né le lu décembre 17^i8â R4»man«, 
frère du prétréUcnt, aspirant (2'i décembre 1767), élève (27 décembre 17*»^), 
lieuteimnt en second (l'i mai 1770), lieutenant en premier (3 juin 177*.(), rapi- 
taine par commiiision (31 août 1783), capitaine en Mec4»ud (Il juin 1780;. cbeva- 
lier de Saint-Louis ('i mai 17t>l}, capilaine-commundant {{*' avril 17Ul . rem- 
placé le 1"' novembre 17'J2 pour avoir abandonné son emploi, parti du corps 
du Coudé le 20 décembre t7*.i3. 

LXXV. Bonnard (p. 192). 

Maurice-Jean, chevalier de Uonnard, né ù Scmur le 8 avril 17'iO, aspirant 
('i août 1703), élève (31 octobre 170'i), lieutenant en premier (23 novembre I7t»5;, 
capitaine par commission (\i mai 1776), capitaine en second (3 juin 1771», 
capitaine de sapeurs (k mai 1783), de bombardiers (% juillet 178'ik «le 
cunoiuiicrs (11 juin 1780), chevalier de Saint-Louis (li juin 171H»), avait fjiit \v* 
campagnes de 1785 et de 1780 en Hollande rt reçut pendant 1 émigration (2«* mai 
17*J'i) le brevet de chef de brigade. La commissitm. des émigrés data du 
9 mai 1800 son brevet do colonel. 

TiXXVI. Champeatix (p. 192). 

Louis-Claude de Cbampeaux, né le 18 septembre 17'i'i û l'île de France, 
élève surnuméraire (30* novembre 1705), élève ordinaire (25 avril 170'»', lieute- 
nant en premier (13 janvier 17(î7), capitaine par commissiou {*J mai 1778), 
capitaine en second (3 juin 1779), capitaine de xapeurs (25 mai ITS3), de bout- 
burdicrs (0 janvier 1785), de canonniers (Il juin 1781»;, chevalier de Saint- 
Louis (23 murs 17'Jl), donne sa démi»ision qui est agréée le 18 mai 1702. 

LXXVir. Charbonnel de Jussac (p. 192). 

Micbel-Denolt, comte de Clinrbt>unel de Jussac, noté comme f ncdile et lurme 
d'uiicienne extraction s, né lu lO février I7'i9 an llourg de Suint-.Maurîce 
en Gourgeois, aspirant (28 décembre 1705), élève (3 juillet 1708), lieutenant en 
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fe4*oiid (10 juin 1700), liciileiiniit en premier (.*) juin 1779), capitaine par com- 
miMHion ('i mai 1783), capitaine en second (!*' juillet 178'i), chevalier do Saint- 
Lonirt (2:1 déecmbro 17H7), capitaine-ctuniunndant (!*' avril 17U1), remplace lo 
C février 17*J2 pour avoir uhaudonné ion emploi. 

LXXVIII. Darcjean (p. 192). 

Clande-Franeoiii de Gérard Darcjean. né le 11 juillet 1750 à Saint-Dixicr, aspi- 
rant (25 octobre 1705), élève (lo juin 1707), lieuleniinlen second (12 octobre 1707), 
lieutenant en proniier d'ouvriers (25 juin \H\\i), capitaine par coniinistiion 
(3 juin 1779), capitaine en Hccniid (5 avril 1780), capitaine de Hapcurs ('i juil- 
let 1781), do bombardiers (19 juin 1785;, de canoniu'erH (k janvier 1780), 
chevalier de Saint-Louis (*J7 février 1791), remplacé lu 30 août 1792 pour avoir 
abaiulonné hou emploi, fait quatre campa^ues de l'émigration (1792-1795) et 
obtient de lu Kestuuration la retraite de chef de baluilhm et le grade honui'i- 
Tupic de lieutenant-colonel en date du 3 juin 1795. 

lAXIX. Desdiguères (p. 192). 

Fraiicois-Nictdas Guion Desdi^fuères, né le 23 nuii 1751 à Argentan, page du 
roi (1*' août 17t»0), élèvo (20 juillet 1709), liculenaiil eu second surnuméraire 
(18 juin 1770), lieutenant en Mcc«uid (0 novembre 1771), lieutenant en premier 
(5 avril 1780), capitaine par commission ('i juillet 178'i), capitaine en second 
détaché à la manufacture d'urnuis de Charleville (25 mai 17S8), rhcvalier de 
Saint-Louis ('i février 1791), capitainc-ctimmandant (l"** avril 1791), remplacé 
le 18 mai 1792 pour avoir abandonné son eni])loi. 

LXXX. Desesgaulx (p. 192). 

Jcan-Joseph-Augustin DeMcs^aiilx, né le 28 juin 1750 à Toulon, élève (0 no- 
vembre 1707). lieutenant en second (25 mai 1708), lieutenant en premier 
(27 novembre 17i>9), capitaine par commisriion (3 juin 1779), capitaine en scetmd 
(10 avril 1782), capitaine de sapeurs (1"^ juin 1787), de bombardiers (25 mai 1788), 
chevalier du Saint-Louis ('i mai 1791), remplacé le 11 septembre 1792 après 
avoir donné sa démission. 

LXXXr. Du Chafifaut (p. 192). 

Lé«in chevalier Du ChafTaut, né le 19 avril 17'i5 à Digne, aspirant (11 nmrs 1705). 
élève (18 mai 17ii5), lieutenant en premier (7 juillet 1700), capitaine en second 
(9 mai 1778), capitaine de sapeurs (22 mai 1781), de bombardiers (23 mai 178^1 ), 
de canonniers (i* janvier 1785), chevalier de Saint-Louis (22 mars 1790), remplacé 
le 1" novembre 1792 pour avoir abandonné son emploi, nmis nommé aupara- 
vant lieutenant-colonel par le ministre Servan (28 août 1792), pourvu du 
grade honorilique de col«»nel (19 nmrs 1817). 

LXXX II. Loyauté (p. 192). 
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(\ mai 1791), eopltoinc^omnianduiit (1** ayril 1791), remplacé le 6 iérwîer \79i 
pour avoir abondoiiné ton emploi. 

Son frvre Aimc-Philippe-Dieudonné de Loyauté, né & Meli le S avril IT.*!*». 
él&vo d'uriillcrio (1<> miii 17f>^), lieutenant en M«NMMid (18 inni 17r»S), lieut«>nanl 
en premier (15 octobre 17<»I>), iiout-aide*mujor (10 juin 17(jfi), quitte le «ervire 
do terre (13 juin 1773) uprvN nvoir foit Ici deux camp»|fneii di* C<»n>e et »rrt 
comme ciipitaine d*artiliorio dci« colonie» du I" janvier 1770 û la lin de I7h:!. 
Arrêté lu 12 dccemhre 17UI en AUacc, ccliappé le 9 ncptcmlire 1792 au mu4- 
HMcrc dcM priHoiiiiicrtf, rêrn^ié en An^lctern* oii il rtMjoil du roi le brevet de 
lieutenuni-coluiivl pour prendre ruii^ du 31 dtVembrp K'*.*», nommé par le 
piuvernemciit liritaiiiii(|uc colonel d'un réKimenl d*ai'tillerie dei coloiiie:*. pni* 
iiiMpcctcnr i^énéral de rartilleric do Soiiit-liomia^ue, empri^mmc au Temple 
(2M juillet 1801) et relâclié tntiti tcmaiucM uprê^ (21 août 184)1), commis uux. 
êerilurcs dauM lu sci'vieu deii vivrei (13 février 1812), il est clastté comme Heu- 
tcnaiit-coluiiul par la comminiiion des émigrési et atlmin à la retraite de ce 
(^radc. 

LXXXIII. Montille (p. 192). 

FrancolWenn-nnptiHle 11i/.oard de Montille, né lo 27 décembre 17'iH à 
Bcaune, aspirant vl'i février 170:{), aspirant appointé 30 novembre 17im), élève 
(10 juin 1707), lieutenant en second (31 mai 1708), lieutenant en premier 
(28 février 1771), capitaine par commission (3 juin 1779), capitaine en «econd 
('f mai 1783), capitaine de sapeurtf (5 avril 1787), de bombardier» (21 août ITh*.»), 
chevalier de Soint-Louis (15 janvier 1791), remplacé lu 11 septembre 1792 pour 
avoir abanduiiné son emploi. 

LXXXIV. D'Arthaud(p. 192). 

Francois-Octavien d'Arthaud de La Versoniêre, OU d*an nmitre hoimraire de 
la Cbamiire do» comptes do Daupbiné, né le 27 mai. 1705 au Gaz La Palud, 
élève (10 août 1781), lieutenant eu second (9 août 1782), lieutenant en premier 
(Il juin ]78<i), second capitaine (1" avril 1791), destitué pur le (^uvememenl 
républicain (15 juin 1793) pour n*uvoir pas rejoint sa destination à rars«.*nal de 
Metz, échappé du Lyon assié|jfé et reçu dans la compagnie d*artillerie de 
l'armée de Coudé (l'i juillet 179'i), où K fait lescampat^nes de 179'i û !7*.*7, clas<»é 
par la commission des émigrés (10 mars 1815) comme capitaine en premier à 
dater du 10 juin 1808 et admis sur su demande à la pension de retraite ('.* dé- 
cembre 1815). 

LXXXV. Berthault de la Bossère (p. 192). 

Jean-Baptiste<Julien llerthanlt do la llossêre, né le 30 décembre 170.1 à 
Nantes, élève (1*' scptcnibru 1782), lieutenant en second (I*' septembre 1783>. 
lieutenant en premier (25 mai 1788), second capitaine (1*' avril 1791}, donne sa 
démission qui est agréée le l-'i déccmbro 1791. 

LXXXVI. Desguera (p. 192). 

Aloxandre-Frédéric-Ilcnry Desgucrs, né lo 1**' octobre 1758 & Yizille, entré a« 
service ù rKcolu de (Jrenoble (9 avril 1771), réformé en 177-)9 aspirant à 
l'Hcole do Strasbourg (8 septembre 1777), élève à TMcole du La Fére (l" aitût 1779), 
lieutenant eu second (1"' août 1780), lieutenant en premier (0 janvier 17H5<, 
capitaine ]>ar comniissi«in (25 mai 1788), second capitaine (1*' avril 1791)» 
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admit comme capitulna pur la commisnion de* émigrés et oprèt ariidii comité 
central de rartillerio (5 janvier 1815), chargé de la «iirvoilluticc et de la tonne 
de* contrôles des militaires de l'urme dans le département de l'isvrc (5 mai I8l(i), 
chevalier do Suint-Louis (*J avril 1817). conim:indunt rartillerio do lu citadclie 
do lluyonnc (2 mai 1817), admis uu traitement dVxpectative en ottendunt une 
retraite (l'** février 1818). Son père, né en 1711, ancien colonel et directeur 
d'ortillerio de la nasse-AUace, s'était lainsé nommer par le Directoire (18 juil- 
let 17%) comnmndant temporaire de Yixille pour la durée de la guerre; u ce 
rcHpet-tahlo militaire, écrivait alors Kellerniaiin, manque de pain à Tàge de 
qualrc-vingt-einq ans et aj>rès soixante-six ans de services, compris quiiixe 
campagnes ». 

LXXXVil. Gounon (p. 192). 

Armand'lfonoré-Lmiis-Frunrois de Gounon, né à Toulouse le .'H janvier ITC:), 
él4've(lc'septemhre 1782), lieutenant en second surnuméraire (H'septenihrc 1783), 
lieutenanten second ('i juillet 1784), lieutenant en premier (25 mai 1788), second 
capilaine (l*' avril 17*Jl}, a donné sa démission qui a été agréée le 11 sep- 
tembre 17U2. 

LXXXVIII. Romain (p. 102). 

Félix de Romain naquit le 15 juin 17(iG à Angers. Aspirant (17 juin 1781), 
élevé d'artillerie à Metx et à Verdun (1" septembre 1782), admis le 21" sur .12 
au concours des licuteimnls en second {V septembre 1784), lieutenant en pre- 
mier (li janvier 178ri), second capilaine (25 juillet 17Jl), inscrit sur l'état nomi- 
natif des officiers du régiment de Grenoble comme u absent, sans congé, du 
C novembre », fut, pour avoir abandonné son enipbii, remplacé le (i février 17U2. 
Canoniiier noble ù rarniée de C«Midé qu'il ne quitte que le 17 janvier 1801, par 
congé du prince, et en I7U5 sous-aide-major de rartilleric, il se signala par son 
courage et son esprit d'avcnturs (d'KeqaeAilly, ni, 1811; A. Chuquel, CKa-pèdilion 
tiv CuslinttH'i, et Uoc/ie, 11M). I^n 1815, il fut major général ou chef d'clat-major 
de l'urniée d'Anjtm commandée pur d'Auticliamp. La Uestaurulion le nomma 
inspecteur des gardes nationales de Maine-et-Loire et lui donim le grade de 
colonel avec la retraite de lieulenant-cojonel. U avait épousé la fille du comte 
du Chilleau. 

LXXXiX. Tavernol (p. 102). 

Pierre-Philippe Alfixamlre 'l'uvcrnol, né à Villemmve do Uerg (Ardèche) le 
7 juin 1754, élève (K» août 1781), lieuleuaiit en second surnuméraire (1'' sep- 
tembre 1783), lieutenant en second (30 juillet 178'i), lieutenant en premier 
(1*' mai 178U), second capitaine (1" avril 17V»1). 

XC. Du Prat (p. 102). 

Pierrc-ConstuMtin chovulier Du Prat du Uonxct était lils d'un chevalier du 
8niiit-L<mis, cajntaine nu régiment de Tonraino. 11 naquit le 21 octobre 17<i7 à 
Courlcon, pri*s de Saumur. Ue(;u élève d'artillerie le 18' sur 'il (T' sep- 
tembre 1784) et officier le 35" sur (il (1*' septembru 178('»), nommé lieutenant 
cil second nu régiment de llesaneim (21 septembre 1787), passé avec le même 
grade au régiment de Grenoble (1"' avril 17U1), il éinigra uu mois do sep 
tembro 17l»l. On soit «es aventures (cf. ci-dessus, p. 1«,»7) non seulement à 
rarinéi» de Coudé oii il arriva le 2 juin 17î»3 cl lut lieutenant en scctuid à la 
1" compagnie des cammiders du régiment d'artillerie, mais en France dans 
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diyarMi azpédiiioni et antrepritet. Reconnu lieoleMint-colonel par la comaiî»- 
•ion de* émiigréê ù la date du 31 décembre IHOI et nommé iiratrnant-«*olofirl 
du régiment qui le formait à Meti, adjoint nu commandant d*artiilerf« de La 
Fère (18 février 1819), commandant rartillerîe ù Antil»C!i et n Marstrillc, il fui 
admit û lu retraite le 12 juillet 1828, et mourut le 12 février 1831. 

XCI. Les Du Boisbaudry (p. IIC). . 

Sur le cadot dci Du Duîttb;iudry, voir notre tome f, p. 'il7, et le QuiBertM» de 
La Gourneric. L'ainé, An^c-llyarinlIic-JoHcpli (cf. la même pit^e), émî;fra> fit 
lu campa^^ne de 17*J2 ù ruriiiéc des print'OH, 1«*h i'anipu|;n«« de ITUi rt de ITVS 
eu Hollande muu« Ich ordres de Qiiierdeville, la caiiiiKi)^*^ de 171N» on *^r*tn*l9 
expé«Iitiun de Quiberon, et vécut eu An^^leterrc jusqu'en 1814. A s>on retour 
en France, il fut inarériiul des logis dans la eompugiiie écos^uiiie den ganlr* 
du roi (I8l'i), piiÎH lieulenaiil-eiiloiiel s«>us<dirceteiir d'artillerie à iteitnrs 
(20 mars l8li>). Autorisé à faire valoir ses droits à la retraite (2'i août 1H2H , 
H mourut le 21 mai 183'i au eliâleau de la llautc-Touelie près Pl«»ermfl. 

XCll. Les De Langle (p. 11*8 . 

Louis-Yinrcnt-Marie de Langle do iJeauuianoir, né le 12 oct«d>rv 171*8 à lien* 
nebon, élève d*artilleric (1"^ septembre ITSâ}, lieutenant en second <6 avril I72^H«, 
premier lieutenant (l**** avril 17*.M) émigré et meurt comme nous l'avons d*t 
(ef. le Qulbrron de La Gourneric). | 

Son frère endct, Augustin-Marie-Joscpli, né à Vitré le 17 novembre 17CU, } 

élève d artillerie (!"' scfttenibre 1785), lii*ntcnant en second i,5 avril 17.%7), pre» 
mier lieutenant {V avril IT'Jl), remplacé le ti février 17'J2, avait éuiigr*^ le 
2 octobre ITUl. Il fit toutes les campagnes de l'armée de (I«»ndé. excepté celle 
de 17'.Ki où il était dans TOrléaiiais, et le comte Le Veneur de la Villt^-iIllapron, 
commandant des armées du roi, témoigne qu'il lui conféra alors le grude 
d'adjudant général et le chargea d'une mission de la plus haute imp«*rlMnce à 
Poitiers. Le 15 n«ivenibrc Kl'O, Langle cadcl rejoignait l'arnit^.» de Condé «»ii il 
était en 18(KI lieutenant en s«>cond de la 1"' compagnie sohb'e du corpH de l'ar- 
tillerie. Au rettnir des Itoiirbons, il fut nommé chevalier de Saint-L«Miis 
(liU octohre IKl'i), chef de bataillon ('i février 1H15), licntenanl-cidoncl d'infan- 
terie (l"' janvier 18l(i) et commandant d'arroiidisseincnt à Vitré i2 mars ISlf>i, 
poste que Ic gouvernement supprima bientôt. 

XCUI. Gondallier de Tugny (p. IDH). 

(iondallier do Tugny (l)avid-Fraiit;ois), né à Itouffignereux, dans l'Aisne, 
le (i lévrier 171»*', élève pensionnaire do l'ICcole de nrienne, reçu élève d'urliU 
lerie le 12" sur 'lU nu concours de 1785 et lirulenant en second le liu^ sur «il, 
nu concours de 178ii, promu lienteiuiiit eu second [}\ jan\ier 178tit, prfmirr 
lieutenant (l"' avril 17U1), remplacé (ti février 17U2) pour avoir abandonné son 
emploi, enrôlé dans rarniéu dn i\\\v de llonrhon (campagne de 17U2), maréchal 
des logis de lu compagnie d'artillerie de Salm-Kyrbourg hussartis (campagne* 
de 17U'i cl de 17U5), sergent d'artillerie légère «lans Choiseul hussards (campa* 
giics de 17U5 et de i7U(»), reconnu par la commission des émigrés (4 mai iHlC) 
• susceptible d'être admis au serviee comme capitaine d'artillerie pour prendre 
rang du 3 janvier 17U4 ». capitaine de 1" classe nu régiment de La Fère 
(lu juillet 1810), donne le 2 déeembre lNl<>, ù cause de son âge et de sa santé, 
«a^démissiou qui est acceptée le 3 janvier 1817, 

JBVKRMK DR SAI*OLl'uN. — T. II* 2S 
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XGIV. Baudran, I«a Chapelle, Bouyille, Le Sait (p. 198). 

Voir sur cet quatre prcinicrt lieiilcnanti notre tome I, lirienne : pour Bau* 
dran, p. dS.'l ({hccc xcfv), et pour leti trois autres qui furent reçus officiers en 
1785 avec Bonn porte, la lista des cinquuntc-huit lieutenants en second odniis 
pur Luplace, p. 418-'i21. 

XCV. D*AbUncourt (p. Iî>0). 

Gharlcs-Fursy-Miitliieu d'Ahlincourt, ne le 7 août 17(î7 ù Ablincourt, diocèse 
de Nnyon, fils d'un uiicien capitaine au corps royal, ôlêve d*ai*tillerie (1"' sop- 
tcmlire 17H.1), lieutenant cii scroud Hurnunicraire (1" scptcnibrc 178'i), lieute- 
nant en Hccond (lî janvier 1785), second ciq)ilaiiie (1'' avril 17*.M), remplace le 
11 scplciuhre 17U*2 pour avoir uhandunnc son emploi, Mcrt en cmi)^ralion et fait 
les neuf canipa^ncK de 1792 à ISOl tant à l'arméu des princes qnVi celle de 
Onidc et à rarnièu an^lais«*, devient sous-prcfet de Sarrchruck sous riCmpire'' 
(1'» juin IMlO) et de Muntdidicr sous la Ueslauralion, uhtieut des BuurlmiiH, 
outre la croix de Saint-Louis (l'J août iSl'i), le (j^rade lionorilique de lieutenant- 
«rolonel (lU juin 1822) (»our tenir ran^ dudit jour. 

.XCVi. Hédouville (p. P.K»). 

Tlicotlorc-OliarIcH-JoMepli de Hédouville, élève de TMcole royale militaire do 
IteliaiM on il fut mandé le 2.*> mai 1777 (cf. tome I, p. MU), cmi^ra et servit en 
KNpa)(ne. Il rentra le 28 octobre IKOO et rcm|ditleH fom'timis de capitaine-aide 
de camp du général lléilouvillc, hou frère (25 octobre 1M(M»), puis fut employé 
A la légation de France l'i Home (.% février I8()'i-hl juin iHur»). Smi frère ainni 
que le pMiéral («larke voulaient se l'altaclier; mais, comme un le verra par la 
pièce Hnivanl«*, llé«liinville, qui avait de rexpériencc et connaissait les lani^nes 
éirantfèrex, consentait à se rendre partout oi'i Napoléon le jugerait utile i*t 
déttirait se vouer cnlièreuKMil à la carrière diptomalii)ue, Il fut nommé ministre 
idénipotentiain*. a\ec traitement de 'i(MHHi fram*s, à llatiMbonne, près rélec- 
teur areliieliancclier de Tiilmpirc ^ermanitpie (20 juin iNUà-r* juillet l8(Mi), et 
ensuite, en la menu* qualité, à Francfort près du prince primai de la confédé- 
ration du Kliin (I'" juillet IKoii-:i| décembre I8l3). La rommisNion des cmi^:rés 
le mnnnm clief de iMitaillon «rinfanterie (7 juillet iSlH). Mais il resta «lans la 
diplionatie, et fut, sous la llcstaur.ditm, commissaire du roi à Varsovie durant 
liuit années (1" mai l8lN.:iu m»vembre l82(i). 

XOYll. Lottro du général Hédouvillo on faveur do son f^èro (p. P.Ki). 

A KtiiitiMiay, lu 5 iiit'Hsittnr un VIII. 

Lu f*t'iêvi'al de tli^Uion^ liciUcnaiU tlu f>vMvrai en vh*'l\ au ^ènviul lionapui'U% 

pi'viiiier consul de la Jtepnblif/ue, 

Citoyen consul, mon frère Tbéodore Hédouville, votre contemporain à 
l'École militaire, est actuellement au service de l'ICspa^ne dans rartillerle 
^éiiie; il 11*0 jamais porté les armes contre sa piitrie et s'estimerait beurenx si 
ses talents et ses services pouvaient loi cire utiles; il n'est porté sur anémie 
liste d'cmii^rés. Je vous prie de vouloir bien faire mander nu citoyen Alquicr, 
ambassadeur de la Ucpnblique ù Madrid, de lui faire délivrer un passeport 
pour venir me joindre. Vous comblere/ ses vieux et les miens, et nous vous 
en aurons, citoyen consul, une éternelle reconnaissance. 
Saint et respect. 
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XCVIII. Lettre de Théodore HédouTille à Bonaparte <p. WJf. 

Théo JorC' Char Icê iléJoufiilr, aide Je camp du générai Uédom^ille^ 

au premier eouaul. 

Citoyen premier consul» 

J'oie récliimer lu proinciise que vouti avei bien voulu faire en ma faveur a« 
général Uêdouvillo mou frère. Pcr^uaclû que li*ii motifs qui vouji ont cla^terminê 
ù taspendro mu noiuiiialioii en qualité de :t* scfrétaire dunn la li^}f:itiun en 
Rus.-ie, ne subsistent plus uujourd'liui, je sollicite insttimiuent Vf»tre ordre pwur 
me fuiro entrer duns lu curricro di|>loniotif|uc. Mlle u toujours été le priiirî|>al 
objet de mes études et une inclinutiiiu |iarticuli(*re m'y fuît usipirrr depui* 
lou^tiMupH. Malgré mon extrt'Miu déiiir de rfjoiiidre mon fr«*rc, quelque uvan* 
ttt^e qu'il y ait é^alcnuMit pour moi auprèn du général Clurke qui vous a «Jéjà 
sollii'ité pour m'ultacliei* ù mu légation, je nVii serai pus moins empressé «le 
me rendre partout où vous jup*rez m«»ii zèle de quel(|ue utilité. I«u rf»iinai<^ 
sauce que j'ai dos laiigucH étrangères «1 rexpéri«Mu*i* que m'a fuit acquérir mon 
Age de troulo-riiiq ans, pourront me faeiliter rat*oomplissi*nient di*s de%uir« 
qui me seront inipo^és. Mon vieu I«) plus anliMit est d être à niénn* d*? v«*u<« 
prouver mon déviMirmeiit ol ma reoonnaissaiicu sans bornes. 

Salut et profoml respivt. 



XCIX. Lo 4" régimont d'artlUorle en 1792. 



KMi*i..\4:i;Mi:xr au 2U mai 17U2. 

Compagnies : Ktat-major, présent à Valence. 
La INijade, délacliée A («reiioble. 
-* Donna rd, détadiée à Ni mes. 

— Molines, détachée à Grenoble. 
•— Sugny, détachée ù Antilles. 

-« («hanipeaux, détacht*e à Toulon, Antibet et la Tour du noue. 

-« Songis, détachée à .Viitihes. 

— • Du fort, détachée en (lorse. 

-« Vauhois, préMfMit à Valence. 

— Dcs«>gaulx, délueliée à Ninies. 

-« Faultrier, détaciiée à Perpignan et duns plusieurs forts. 

•— Lu («al tonne, détachée ///. 

— • (iOUviiMi, détachée à Ni mes. 

— Du Chadaut, détachée à Antihes. 

— t^i ranci l'ont ai ne, détachée à Nimes et ù Pont-Saint-Esprit. 
•— IhdhMUonI, détachée au fort Darrnnx. 

•— D'Arthan, détachée ii Driaucoii. 

— • Villantroys, détachée en Corse. 

-« Desdigncres, détachée à Cîrenoblc. 

— Montille, présent à Valence. 

— Durlhon, détachée, moitié au fort Durruux et moitié À la Grande* 

Chartreuse ou Suint-Laurent du Pont. 
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EMPL\cEMexT' AU 29 JUIN 1792. 



A Perpignan, 2 compiigrnioii: À Nimct, 2 1/2; & Antibet, 3 1/2; & Toulon, 1/2; 
à Grenoble, 3 ; & Brîaneon, 1 ; au fort Uarruux, 3 ; en Corse, 2 ; à Valence 1/2 



s 20. 



III 

Ktat de messieurs les officiers qui composent le 4* lléciMEXT 

d'àrtilleiue (25 Bcpicmbro 1792). 



Étal major, 

MM. de Campagnol, présent ù Tarméc 

de llarraux. 
Gutellan, duil partir pour la Corse 

roiu me .colonel. 
Dujard, û rarniôc do Uarraux. 
Dcydior, présent à Grenoble. 
Lti^riinge, ù riirniêe de Uarraux. 
U*Aiiliaii, un dit qu'il a abandonné 

son einpbii. 
CtiaïupriMiet, ù Tannée du Nord. 
Gaadenard, prêxcnt à Grenobh;. 
KinoiMl, vient de pastier Hce«Mi<l capi- 

laine dans DcKegaulx, ut est ii rurinéc 

de llarranx. 
Carrière, présent à rarinée de Uurraux. 

CapUalnea-vommandaiits, 

Lti Cailunne, à Perpignan; un dit qu'il 

est lieiilenaiit*eoliiiiel. 
Ilunn.ird, a abandonné sun cinpiui. 
Du Cliairaut, absent, je no suis s'il a 

un eongé. 
Uullenionl, à Darrnux. 
l)csegaulX| a demandé sa démission. 
Muntille, n'a pas joint. 
Mol i nés, ù l'année de Uarroux. 
Ciouviuii, aux volontaires nationaux. 
D'Artban, on dit qu'il a abandonné 

son emploi. 
Vanbois, aux vtdontaircs nationaux. 
Faullnor, à Perpignan, 
lioi'lbun, aux volontaires nationaux. 
Du fort, en Corse. 

(frandronlaiae, présent ù Grenoble. 
La Pujade, ù l'armée de Uurraux. 
Vilhiiilroys, en Corse. 
Sugny, à l'armée du Var. 
Sougis, #</. 

Desguers, n*a pas cneore joint sa com* 

pagnie, on croit qu'il a abandonné. 



D'Anglcmont, sa compognie n*a pas 

voulu le recevoir. 
Dulieu, employé ù lu visite des armes 

près do Yalenee, a été fuit capitaine 

en place do Doimnrd. 

Secontis ca m lai nés, 

Dueosde Labilte, à l'armée de llarraux. 
Deaumarelx, employé ù l'arsenal de 

Grenoble, était malade au eanip de 

llarraux. 
D'Artbaud, su compagnie n'a ]ms 

voulu le recevoir, s'élant absenté. 
Uoquefère, ù l'armée du Yar. 
llevignaii, ]>réseiit à Grenoble. 
Monestrol, absent, je no sais s'il u un 

«'ongé. 
PeriuUy, à l'armée de Darraux. 
Gounon, a demandé sa démission, 
'ravernul, n'a pas joint. 
D'Ablineourt, à l'armée de Darraux. 
Taviel, ù l'armée de Darraux. 
D'IIédoiiville, à Pcrjugnan. 
Dommartin, ù rarmée du Var. 
Faure de Giers, à l'armée de Dorruux. 
D'Antbouurd aîné, à rurniée du Var. 
Yaueluir, n'a pas joint. 
Delpy, a été fait aide do camp, ne 

«'oniptc plus nu régiment, est i*eni* 

placé pur Dt>napartc. 
Fouler, à l'armée de Darraux. 
D'Antbouurd, cailct, iti. 

Pi'cm iei'8 lieu len a n la . 

Scboustre, ancien lieutenant en 3*, 

doit rentrer au régiment. 
Martraire, en Corse. 
Salzard, à l'armée du Nord. 
Copia, en C(»rso. 
Duroz, ù Parméc de Darraux. 
Dcrnurd, û l'armée du Yar. 
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Donon, à Perpignan, 
Jourdun, à Darruux. 
Ruffier, îi l'urméo cin Yar. 
Uivcrcuu, aux volontuiret nationaux. 
Hracoux, dvtnché ù llontduupliin. 
ChavuncI, au Pont de Bcauvoiniii. 
Quf|u, ù rariiici* d«* Darraux. 
Le itluiic, Il Uriancoii. 
Yulfro, tt l'urniéf de Uarraux. 
Miirle, iti, 

Saiiit'Pol, ù Perfii^'iion. 
Aul>frt, ù rariiice do Darraux. 
Kiiiourfccon, /</. 

Délai Irc, a Kiiiliriiii, sa conipognîc ne 
Yuiilaiit pas le recevoir. 



Roze, & Durroux. 

Stcomdê licMtemamfs. 

Liel, tt Tarmée de Barraux. 

La bal me, iW. 

Daval, i*l. 

(.'lermont, u rarmêe du Yar. 

Davin, aux volontaires nationaux* 

DvproM, ù Uarmiix. 

Deli^nelte, eu Oirse. 

Ilciioixl. à Perpi};nan, mort le 3 

lemlire. 
t'ouriiior, à l'année de Burraux. 
Goiiidct, en Corse. 



IV 

. Lettre de Lacombe Saint-Miciiiei. a DtnKKTox, kir le V régimext 

d'artillerie. 

Ckamlivry, 1« 4 oclulire t'9i, \'»a \" J« la lltf|Hil»li*|«M fran^ai 

Je vous préviens, mon clicr «'iloyen, qu«> les soldats €*t les souH-ofllricrs da 
/i" régiineiil d'artillerie erient avec ju^^le raistoii de ee qu'au nionicnt où ils 
jouissent de la plus grande activité, leurs emupapiies sont sans ortieiers. Si 
nous n'avioiiH pas eraint de contrarier vos o|H*ra(ions déjà faites, nous niirii»ns 
ordonné le remplacement ù Tinstant. Mais il me seniMe cpi'avant mon dép;irt 
de Paris*, vous m'avex annoncé ve travail comme fait et prêt à paraître. l>«*puis 
ce temps, M. d'Ahlineonrl, capitaine, a déserté la veille de l'entrée de n»»* 
troupes en Savoie. Il est à pr«tpos de fermer le plus tôt possiltle les places «|ur 
l'on fait au corps. Les «*ompa)^nies Des K^aulx, Montille, Du ChafTuut, d'Arthiin 
caiiel (dit-on), d'An^flemont sont vacantes; il niampie en capitaine» en seci>n«l 
ou autres ufficicnt MM. d'Artliaud, Gonnoii, Taveriml, dWhlincourl, Fouler rt 
d*uutreH que je ne connais peut-être ]>as, mais qui doivent être venu?» à %otr<» 
connaissance. 11 est, mon cher Duhreton, de la plus (jurande urgence «le faire 
droit sur ces sortes de demandes. Uépomlez-mui courrier |»ar conrrier en 
m'env«iyanl le travail tel qu'il sera fait et surtout l'état nominatif de?» officiers 
venant de Técole des élèves. 

Nous avons autorisé M. Mauroy de se retirer de l'armée |H>ur aller s«M;;ner 
sa santé et je pense, avec les commissaires, qu'il faut munuier à sou emploi 
anssilùt qu'il sera possible de lui faire avoir une retraite. L'«q>inion pnl»lii|ne 
prononce sur son compte une incapacité (|ui le met hors dVtal de remplir les 
fonctions de sa place. Voilà ce que tout le monde nous a dit sur son eoniple. 
Il n\t fait qu'entraver l'équipai^ifc depuis qu'il y est. Il s.era inutile de le rem- 
placer ù l'armée de Savoie. Celui qui le suit fera sa I>eso};ne comme il la f.iit 
depuis lonj^temps. Coucertez-vous avec M. Laclos pour mettre par des rem- 
placements l'artillerie en étal de servir. Les soldats vont à merveille. 

L'un des commissaires de la Convention nationale à l'armée des Alpes, 

J.-P. Lacumiie SAi.>r-Mu:iiCL. 



C. Rivereau (p. 227). 



Louis Rivereau — qui sij^ue Hivrot — né à Angers le 2 février 17'iU, entré 
au service dans le dépôt des recrues de province établi à Loches (1" février ITG'i), 
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panne au ré((iineni Royal (12 noyembre 17C5), puis au rrgimciii de Grenoble- 
artillerie {i\) novembre 1773), scr(,^cni (6 novembre 177U), lieutenant en troi- 
Hième (10 juin 1785)» Hecond lieutenant (!'' janvier 17U1), adjudant-mojor ou 
1" buittillun des volontaires de la Drônie (11 novembre 17111), lieutenant-etdonol 
ou même butoillon (!*' janvier 1792), nommé dan^i l'artillerie premier lieute- 
nant (6 février 17î»2), enpîtaine de 2* vinsse (!*' novembre 171»2), capitaine- 
n>mmundant(l2 dêeembre 17tKI), chef de bataillon (2 mars 1795) pour prendre 
ran^ dn T' janvier 1792, promu U* 2 oclidire 1K(»2 an j^rade de «;hcr de bri^^ade 
avee ordre d'aller servir à Sainl*l)omiii|^ne, refuse- <le se rendre à eelte deNli- 
nation et offre de rester elief de bataillon «ui di* prendre, sa retraite, mis à la 
retraite (7 janvier lKO:t), nommé le 19 janvier ISl'i par le sénateur eomte de 
Saint-Vallier eunimandiint hupérieur dn fort llarranx. 



Cl. DaTin (p. 227). 

Jean Davin, né à Itarratier (Hantes-Alpes) le 15 février 17'i9, eanonnier au 
ré)finient de iî renoble (15 novembre 17rili), ner^enl (l*"' février 1775), serjfent- 
majur (2<i février 1789), adjndant sons-oflieier an W*' bataillon de la Drùnn* 
(17 novembre 1791 ), adjndant-major ('J(t mars 1792) au même bataillon, lienle- 
nanl en seeond au 'r' régiment d'artillerie (1'*' juin I7V2), premier lieutenant 
(20 déeenibre 1792), eapiiaine en seroiid (par un brevet du ministre <pii ne 
porte psis de date), eliefde bataillon des volontaires de la Drùme (2'i juin 179^1), 
g'éiM'ral de Jiri^ade ('.'•! décembre 179't) o ensuite de ses services distingués 
jiendant le sièp* de Lvon ttii il lut obli};;é de remplir à la f«ii«r les foneliuns 
d'offieier supérieur d'artillerie et île eoninuindant de etduiuic d'infanterie », 
«•mployé aux armées des Pyrénées-Orientales et d'Italie jus<pi*au 19 juin 1797, 
puis à l'armée de Naples par «irdre tlu général (Iliampiminet (25 juillet 1799), 
passé dans la 7'* division militaire en Tan VIII, ntounié eoniniandant de la 
jdaee de Fénestrcllc (19 décembre 18(H»), retiré diins ses foyers (1*'' juin IHO!), 
admis au traitement de nmi-aetivilé (2^t septembre 1801), destiné à un eoni- 
nuiii'lcnuMit d'armes tout en eiuiservant le traitement d'activité (27 août l8(^t), 
eoniniandant d'armes en Italie \^'A octobre 180^1), exerce ses fonclituis à M«idène, 
puir< à l*alma-Nova, obtient sa retraite le 19 mai 1808 après (piarante-denx ans 
dix mois vinj^t-cpuitre jours de services et liiiit campagnes, meurt ù Paris lu 
17 décembre 1819. 

en. Fugière(p. 228). 

Jean-Urbain Fugière, né le 8 février 1752 ù Valence, scddat eu régiiucnt de 
Barrois (22 mai 1/70), caporal (15 février 1773), sergent (25 avril 1775), ser- 
gent-major (20 juin 1781), congédié (15 avril KS'i), élu capitaine au 3*" bataillon 
de la Drônie (12 octobre 1791 , clief de bataillon ('i août 179.'l), chef de briga«.'e 
(13 juin 179.*>), commandaiit de la 18*' demi-brigade, de ligne (en mai I79('>), 
général de brigade (23 mars 1T9S), blessé à Aboukir et amputé du bras 
gauche, nommé au cuniniandeiuiMit en chef de la succursale des Invalides à 
A vignot; (3 juin l80l) et <lu département du Yauduse (18 février 1812}, mort- 
à Avignon le 17 décembre I8l3. Sa veuve reçut (30 décembre 1813) une 
pension de 1 200 francs dont la moitié était, ù sa mort, réversible sur sa 
iille. Le 29 novembre 180|, le premier consul avait adressé à Fugière, 
en le luMuiiiant à la succursale des Invalides, ce billet inédit : • J'ai re«;u, 
citoyeii général, votre lettre de lu cpiaraiitaiiie. Au poste «rAvignun coiunie à 
la tête de la 18*, vous ferez toujours votre devoir avec honneur et d'une 
manière distinguée; comptez sur mon estime et les sentiments que j'ui pour 
vous. • 
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cm. Ii6ttr68 de Paoli an minittre de llntérieur I>eletsart 

sur llnturrectioii de Battia. 

I 

Deux joari aprèi mon arrÎTée cliini cette ville, ils «*y i>oiit rendu* aussi, Iini* 
les membres du Directoire et du Gunsvil i^éiiéral, p«inr se rom*erter sur les 
mesures & prendre ufiii que la rtWollc de la Duslia n*uit des nuites bi*r» de 
l'enceinte de cette malheureuse ville et pour aviser aux uioyens les plus »ûrs 
pour en punir les auteurs. 

J'ttvuis expédié, monsieur^ une personne de ma eonfinnre, aussi bien <|ar de 
celle de M. îtosHi, pour être bien assuré do ses intentions et de la di<«positit»n 
«les trou(>€S de litfnc, et pour lui dire que, s*il était en son pouvoir, il était de 
toute nécessité qu'il fit entrer dans la citadelle avec des vivres lu plun i^^nde 
partie de su ifarniHon, ayant eu des Intelligences sûres c|ue les mutins v«hi» 
laieiit sjL*n emparer pour en faire le rendez-viius des séditieux, roninie lu ville 
était lu fuyer du funutisnic. M. Uossi nie mande par .la même {N^fitoune rt |»ur 
sa letti*e ilu l'i de ee mois que déjà lu eitadelie est û l'abri de tout atlent;it et 
que lui-même était iiifiimié des mauvaise;* intentions des i^ens de la Uastia. 
Û'apri'H cette précaution, il ne sera plus diflicile ù messieurs les adiiiini<»tr;i- 
teurs du département de soumettre aux lois cette ville. Ils vous infurmerunt de 
leurs réstdutioiis à cet épird, et d'eux vous aurez aussi. Monsieur. U-* détails 
circonstanciés de rinsurrectiun. Quant à moi, je vous prie de me permettre 
d'insister toujours qu'il nous faut au moins un <|uatriéme réffiment, «*ur 1rs 
mécontents de notre heureuse Constitution, pour clTraycr le peuple, ne testent 
jamais de répandre dans l'ilc des bruits et faux rap|H»rts d'une irnerre civile 
dans l'intérieur de lu l''ram*e, et pour em'ouraffcr leurs partisans, iU »!b!>»uret;t 
de nièniu une li^fue de tous les princes de l'Kuropc intércs5*és û détruire la 
liberté de notre moitarchie. Pour frustrer leurs projets perfides et |>our rn 
imposer duvuiitiige, il faudrait encore que quelques frégates fissent des appa- 
ritions de temps à autre devant les ports de l'île. 

Km atlciidanl, Mtuisieur, je vous prie d*agréer les assurances du sincère et 
respectueux altacheinciit avec lequel j'ai rhonneur d'ître. 

Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. 

Paoli . 

Corte, le IC juin 1791. 

Il 

Monsieur, 

Je m'empresse de vous annoncer que je suis entré aujourd'hui dans cette 
ville avec nombre de gardes nationales de l'intérieur de Tile. La iiuil prrcé^ 
dente, celles du district d'Olelta en avaient occupé les forts extérieurs et tous 
les environs, et ce malin, û une lieue de distance, le général commandant de 
la troupe de ligne est venu à mu rencontre avec une compagnie de gienadîers 
pour m'assurer que les hubilunts elTrayés n'uuruicnt osé de faire aueune oppo- 
sition. 

Ceux de la municipalité qui se croyaient les plus coupables et qui u a\aiei.t 
voulu se présenter devant le Conseil général du département comme leur avait 
été ordonné, voyant qu'il no leur était plus possible de porter le fieuple û 
faire résistance à lu nation, s'étaient souvés Kur une felouque, cl .«ur- d«'s 
bateaux, plusieurs autres de leurs complices. Ou apprend qu'ils »«>nt l«ius 
arrivés û Livourne; les autres qui n'ont pu trouver les mêmes moyens pour 
s'évader par mer, se sont retirés et cachés sur les montagnes des en\ irons. 

Messieurs les commissaires du Conseil général du déparlenient \ous donue- 
ronl, après, les détails circonstanciés de toutes leurs opérations et mesures 
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qu*iltf seront obll|fé« de prctidro pour iiflcrmir A l'ubiMSRniurc dcti loin cette yllle 
qui \rû II hlcMHéri nvcv tiiiil de Moaiidulc. J*aiirui (uiitcii le» poinei« du inonde k 
viiipiM'hcr «pi» lu Mulion tw toiiilio sur elle jiuur lu ruiner do fond en l'oinble 
afin que hcn diVoinlircM Noicnl un nionunicnt iHeriiol de rindignutluu publique 
contre ceux qui N*oppoiitMit à iitilro lieurcnno (JoiiNtilulitui. 

iVruictIcXHiioi, Monnioiir, qtn* je voum rtMlôre \on ariHiiraniTti que je vouh ui 
dtninécH d'Ajaeeioet que» jr vimim prie de Icti incllre houm Ion yeux de Sa Majesté. 
La tolalilê de la Corse, malgré les iiiHinuatiiins et les intri^fues de quelques 
inéeoiitèiils, aime les loin qui arisureiil la liberté de la inuiiarebie; elle est iidè- 
lenieiit atlaebée ù la personne sacrée du roi qui les a sanctionnées et les pro- 

J'ai rbonneur d'être avec Icm Hcntinicnts du plus sincère et respectueux atta* 
jcbeinent, MoiiAicur, votre tivs buinide et très «diéissanl serviteur. 

Paom. 
Hantia. lo Si juin 17UI. 

m 

A Uuiilia. lu ao juia lîUl. 
Monsieur, 

Me trouvant diiiis cette ville avec les gardes nationaux de rinlcrieur de l'ile 
pour la soumettre à TidiéiMsance des lois et de la Constitution, im m'a cejour- 
d'bui à riieiire de ini<li remis de Sainl-Florcnt les dépcebes que vous avex 
envoyées au Directoire de notre déparleiiKMit qui est maintenant à Corte*. 
Informé d'avance par la voix pnbli(|ue de leur contenu, je les ai ouvertes. J'ai 
voulu parler à l'instant au cuinmandant de la troupe de ligne et à tous les 
ofliciers qui stnit en garnison dans la citadelle. L'un et les autres m'ont pro- 
testé la plus sineère adhésion aux oimIi'cs de rAssemblée nationale pour main- 
tenir tiMitcs lt>s lois <pii nous assui-ent la liberté et notre lieureuse Consti* 
tution. 

Ici sont cinq commissaires et le secrétaire général du Conseil du déparlement. 
Nous avons l'ait traduire et imprimer sur-leH'banip les deux décrets du "IX de 
ce nioiti pour les faire circuler dans l'ile, el je ne risque rien à vous assurer, 
Monsieur, «pie la totalité de la nation sera constamment altacbée à la Consti- 
tution'. L'évasion du roi aurait pu ébranler quelque esprit faible et aurait donné 
un peu de courage aux partisans séditieux <le nos mécontents qui sont à 
Paris; mais la nouvelle qui nous est arrivée depuis dans la journée el qu'on 
n en soin de répandre immédiatement, que le roi avait été arrêté en cliemin, 
les empécbera sans doute de se montrer ouvertement contre le gouvernement 
établi. 

J'envoie cette lettre par un bateau du Cap Corse qui part ce soir pour Toulon, 
et vous en aurez, le duplicata par le preini«'r courrier tu'<linaire. 

Je sais avec le plus sincère el respectueux (ttlaclieinent. Monsieur, votre très 
bumble et très obéissant serviteur. 

Paoli. 

IV 

Uaktiii, lo IC juillet 1791. 
Monsieur, 

L'objet qui in*u porté dans cette ville avec nombre do gardes nationales, me 
parait rempli : elle ne peut plus refuser obéissance aux lois. Les plut cou- 
pables sVtaient évadés par lu voie de mer avant mon entrée, comme j'eui 
l'bonneur de vous en informer par mes lettres précédentes. Les commissaires 
du Déparlement ont jugé à propos d'en faire arrêter plusieurs qui sont fort 
soupçonnés d'avoir été complices dans lu révolte, et, pour prévenir les ulté- 
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rieurs aitenlati de • mol intentionnés, il* ont rra oosti expédient de dirsarmer 
le peuple, trop tuteeptible dVtro lu dupe de» fannti«iue*. 

Pour metlrc In nouvelle muuiiMpalité en i>liil d'entretenir le bon ordre dan« 
la ville, on y liiimio 1541 liouiines d«*s )pirdc« ntitiumilcH de Pintérienr. leii«|iHrU. 
eu ouN do Ih^noîm, pourront »o réunir aux troupes de li^ua pour la dérrn^e de 
lu forteresse. 

L*évé<|ue du département est arrivé dnns eelle ville et r n été nusex l»i«»n 
accueilli. Ainsi, tout piiraisMiiiit eiiluie pour le présent et lu eoiiiiiiissiun avant 
presque tei'uiiiM? ses o|>érations, je me déride, Mon»ieur, û nie retirer d»n4 un 
point cenlnil de Tilcrpour y soi^pier ma santé et pour y être mieux û portée de 
veiller au inuintieii du bon ordre et de la trampiillitc ffénérale du pay«, «foe 
je regarde roninic bien nireranic, et j'ai lieu de vous a.<«!(urer qu'aucun parti ne 
sera en état de lever lu tète eoutro lu Constihitiun. 

J'ui riioimeiir d'être, uvee le plus sineêrc et rettpectueux uttacbemcnt. Mon- 
sieur, votre très liunible et très oliéissunl serviteur. 

Paoli. 



CIV. Élections do la Corse à lAssemblée Législative ^p. :!:C»i. 



Le 13 septembre 17*J1, ù Corte, duns IVglise des ei-devunt Observantins se 
réunirent les électeurs nommés par les UAsendilécs primaires |Miur élire six 
députés à lu nouvelle législature, la moitié des membres de l'administmlion 
générale du dépurtement, deux jurés à la lluuterCour, et pour émettre leur 
vœu sur lu fixation du elief-lieu du départcsiienl et du siège épisropul. Paoli 
fui élu président du l'ussemblée pur 3'iO suflVugcs sur .'fi^i. 

Le l'i septembre, Joscpli>Maric Pietri, membre du Directoire du département 
et électeur de Sartène, fut élu secrétaire. Il y eut trois ncrutateurs : Marina 
Josepli Poraldi, llyacintbe Arriglii et Josepli Simoni, de Sorio, élus re>p<'cti- 
veniciil pur 327, \\*\ et l*.)3 snirrnges sur :t.*><>. 

Le 17 cuiunieiu'èrent les élections legislalives qui durèrent jus<|U*au 22. ('clix* 
Antoine Leonelti fut élu par l'.'S voix sur 37.'»; 

Le 18, Francuis-Marie Pietri, de Fox/ano, par 203 sur 384; 
Le P.), Charlcs-Andrë Po/.zt> di Borgo, membre du Directoire du départe-^ 
ment, par 228 sur 378; 

Le 2(t, Pierrc>Jcun-Tlionius Docrio, président du tribunal du district de Corte» 
pur VXi sur 377 ; 

Le 21, Darlliélcmy Arcna, de l'Isle-Rousse, membre du Directoire du dépar- 
tement, par 214 sur 308; 

Le 22, Marius-Josepli Peraldi, d'Ajuccio, membre du Conseil général du 
département, par 173 sur 371. 

Les Huppléanls furent nommés le 22 septembre : Hcnoit-Krancois Panattieri, 
de Caivi, secrélairo général du Département, élu par 225 voix sur 371, et 
Uonoré-Murie-Uegiiier du Tillct. électeur de Daslia, élu par 2'î2 %'oix sur 35«t. 
Deux jurés ù la Haule-Cour furent nommés le 23 septembre : Jean-Dap- 
tistc Torlaroli, jugeuu tribunal du district d'Ajaccio (PJ3 voix) et Jacques Pas- 
qualini, juge au tribunal du district de La Porta (21i» voix). 

Le 2'i septembre commença l'élection des membres de l'administralion da 
déparlemont; chaque district devait fournir deux membres au moins. Jos4*ph l»o- 
napartc, prcMident du Directoire du district d*Ajaccio, et Dominique .Midtedo, 
d'Ajaccio, furent élus; le premier par IU2 voix, le second par 17C (sur 3it»). 

Le 25 septembre furent élu», pour le district de risle-ltt»us»e, ISarthé- 
Icniy Douaccorsi, do Calenzunu (324 voix) et Jcan*lluptistc Leonî, de Palas<*a 
(201* voix). 



• 
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Le 27 •aptcmbre, furent /*lus Cliar1e«*Fran4;oit Curlolti, do Venaco (187 toIx), 
et Antoine*LouU Poli, de Cervioiie (178 voix). 

Lo 28, éluloiit iMMiiiiK'M II lu pluralité relative : J en ii*Dom inique Snlieeti, 
d*01ctta; Anloiiie-Ah«lrâ Tilippi, de YcMcovato; JacqueH Abbntiieci, do /i<*avo; 
Anp) Cliiappe, do Sartène; SlaroAiittiino Ferrundi, do Pietra di Verdc; Jiileii- 
FraiiroiM Sliirali, de ntir^u di Marana; Jcan-PaM<piiii Ciiaiiipctri, do UumIîiio; 
Jcan-Ucniai'd Arri^hi, do Spclmifato; Jean-Qiiilii'u Cai«al»iaiica,*do Caaabiaiu'a; 
Aiituiiie-Paul Giammoiii, do Tallaiio; Harllii'deniy Ai'ri(clii, do Cortc; Pierre- 
Aiitoiiio lliilcHlriui, d*Al);ajola; .loaii-rraiir(»i>t Sabiani, de Ziravo. 

Le *.'**, pbiHÎiMirs lat'iiilircM proptiKÔmit d'rlabiir le «'Iief-lieu du dôparlcmciit 
a CoHc cl PévtVlit* à Ajacrio, i*t d<* pai'lajfor 1cm aiitroH «'•lahlinsfiiioatM puldi<*M 
eiitro IfM diHV*i*tMitN diMlrirU du dépai'tvnioat ; UVA voix ko pronuiiivreiit pour 
ilortc fbef-licii, et llii pour Ajarrio sicgo «le 1Vv»VIm«. 



CV. Rossi (p. 2'il). 

Anloiiir*Franroiii do KoMtii, né ler'JI» oclubrc 17*jr» à Ajacrio, cnKcipie à Uoyal- 
Coi'tfc {*l\i mai 17'ir»), liculcnaiit (1(> Hcptoiulire 17'i7), capilaiuo (1*.) Kcp- 
li'uibi'o 1750), reformé (17(»:t), ai«le-iiiajor (15 novembre 17(m) et noté en eetle 
qualité eouime exeelleut Kujet, major (M:) décembre 17<V.I), lieutenaiil*co1oheI de 
la lé^^ion cori«e (lli janvier 177:!) et cité à cette occaMÎiHi ctunme un onicier de 
distinelion qui n beaucoup de talent, pourvu du ran^ de colonel (Ih mars 177*.*) 
• en considérai ion de m*k ser vices et de t'a naissance >, altacbé aux dragons 
de Noailles (*J>1 novembre 177<î), iicntenanl>ctdonel de lUiyal-(!orse (8 avril 177V) 
avec appointements île un*stre de camp (!î'i juin 17M0), mesire de camp en 
secmul du même réj^i ment (Il novembre l7S'J'i, brigadier (l**** janvier l7Kî), 
inaréclial de camp ('J mars 17KS\ empltiyé en Oorse depuis le l.*» octobre !7lU), 
commandant en l'absence de Itirou la "l'A" divisi«Mi militaire et » cbar^^é seul, 
dit-il, pendant «piinze mois de la correspondance civile et militaire de l'île et 
avec la cour, et d'une représentation pénible et coûteuse » ; lieutenant général 
{VI juillet I7'.t*i), démissionnaire pour infirmités ('J'i juillet I7U.'I), retiré à 
Avallon où il attend la paix pour revenir en Corse (Joseph, .Vcm., I, l'iTiet 150), 
autorisé à premlre sa retraite le <> avril 17*i5, obtient le 3 juillet 17U5 une pen- 
sion de trois mille francs en réeonij)ense tie cinquante-quatre ans, un mois et 
vin^t-cin(| jours de services, laquelle pension lui est payée ù compter du 
25 juillet 17*.M, époque de la cessation du paiement de ses appointements. 



C\\. Hugues Peretti ^p. 2'i5). 

Uui^ues-Francois Peretti de La Rocea, qui fut un instant le concurrent <le 
Napoléon à la lieuteuanee-coloiielle du 2" bataillon des volontaires corses, 
était né à Levie le 12 mars I7'i7. Il avait été capitaine au régiment de Ihilta- 
foeo(r'' janvier 1770) et, après avoir été capitaine de la gendarmerie nationale 
du département de Corse (10 janvier 17U2), devint major au bataillon d'infan- 
terie dont Jacques Yincentello Colonna Leea était ]ieuleuant-c«donel (2(1 dé-, 
cenibre 17'>'i), puis au second bataillon royal corse communtlé par le lieute- 
minl-colonel .Montresor (12 mars 17\Mi). Après le départ des Anglais, a-t-il dit 
lui-ménn*, il se retira diins sa campagne. La commission des anciens ofliciers, 
adinetlant qu'il nvail servi jusqu'au 1'' janvier I7'.tii, Ini reconnut vingt-six uns 
de services, et lui fit donner, avec la croix île Saint-Louis, le brevet et la 
retraite de lieutenant-colunel. Cf. sur cet homme - singulier, intéressant », lo 
Voya(;c tn Cor se de Valéry, l, 20'>. 
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GYII. Li6t bataillons de Tolontaires eoraet <p. 251). 

[Ott •*« ri«a p«i trouver sur l« i'bauillun.; 

1*' DaTAILLOX DEH TOLO.^TAIRCt GORtEtf, IIIIITRICT DE tJi P<»RTA 

ET DE (IbUVIO.XE. 

(nvviM pasa^ à Ccrvicmo le 10 janvier 1793.) 



Autonio^Filîppo €uiiiilla, licutenonl- 

colonel an premier. 
Giovanni Pietri, lieutenant-colonel en 

second, 
Pnccittiii, odjudanl-mojor. 
Giovonui Giovaiinoni, qunrtier-maitre. 
J, Mario Aiuiibuli*, adjudant. 
DenÎH, tnnibour-niaitre. 
KruiiccHi'o Srulu, armurier. 
SaiitcUi, cliirur(;îen-uiajur. 

Aiitoiii(i-4iia«'«ihii» Valcntiai, capitaine. 
ItarttduiiM'o Vittiiii, lieutenant. 
Giovauiii-Lui^i Nvgruni, sous-lieute- 

IKUll. 

i'uMfta^Mi'e Je Scboêtianii 

Orso-Paolo Sehasliaiii» capitaine. 
l''raii«v>i4*o Pvtrignaiii, lieutenant. 
N'unxîo N'alalii Hous-liculeuunt. 

i'ompa*^nie de Tomast, 

Leonardo TonuiHi, capitaine. 
Lu«*cionc PaHqunlini, lieutenant. 
Paolo-.\iituiiiu iiirolanii, souii-lieute* 
nant. 

CoiMf*ttgnie de Saliceti. 

Giovanni Saliecti, capitaine. 
Dun Pietru Viterbi, lieutenant. 



Andrea-Giovanni Murelii^ ««Hi*-lir«le* 
nant. 

Compagnie et Samgfavammi^ 

Matteo Sanf^nvanni, eapitaîn^. 
Kelieiolo Rafluelli, lieulenant. 
Pietrii*Krnnr<*<tco Croci«*cliiu, aoae- 
lieutenant. 

Compagnie de Ijtpidi, 

Giuvarcliinu Lcpidi, rupitaÎMe. 
Antonio Nieolai, lieutenant. 
Paolu-Uat tinta Uatte^ti, i»ott»>lIrulr-> 

nant. 

Compagnie de Cri*Utfari» 

Pietro-Keliee Cristofari. rapitaîiM». 
Lui)^i KniMiaiiuelli, lieult*nant. 
Maurizio Pnuli, «uasHlieuleiiiint. 

Cumpagnie de Riiffini. 

Angelo Rnflîni, capitaine. 
Ippolilo Vitliniy licntenaiil. 
Paolo Paoli, suuri-Iieutenant. 

Compagnie de Santtdini, 

Siniont**Pielro Santoliiii, «-apitaîne. 
Fruneoseo-Saverio Puli, lieut*^iant. 
Lupor«i, !»ou!»-lieulfnitiit. 



2" Bataillo.x des volontaiheh ct>u»i:8, iiatah.i.on u'Ajac^iio 

ET TaLLA.no. 
(llcvu* «lu m avril 1792.; 



Jcun-BaptiDio Quenza, lieutenant-co- 
lonel en premier. 

Nabolione Uoniiparlo, licutcnunt-co- 
lunel en seeund. 

Pierre Peretti, adjudant-major. 

Antoine Robaglia, qnartier-nialtrc. 

Giuseppc Lucioni, adjudant. 

Thomas Susini, cliirurgien-niajur. 



Compagnie de grenadirrê, 

Jaeqneti Perotli, eapituine. 
Doniiniipie- Antoine Pianelli, lleute* 

liant. 
Jaeque!i-Pierre Pernldi, »ouji*lî«.-ulc* 

nant. 



ZHB 



I.A JBVNBSftB DE KAPOLKOX 



Compagnie de BoneUi, . 

Frnncoit Bonclli, capitaine 
Niiiiiio CoMta» licutciiniit. 
Jc4iii-flii]»ti!ilc Carli, iiouii-licntcnant. 

Compagnie iie Pietri, 

Jciiii-Ufiptirttc Pietri, capitaine. 
Simon Pantiolli, liculeniint. 
Roi'h- François Roccu Se r ru, sous-lieu- 
tenant. 

Compagnie tie Peretli, 

Jean Pcrelti, «'upilaine. 
Pnul-Anl«iine Peraldi, lifulcnunt. 
Jeaii-Uaplisle M«*lla, sous-licutenant. 

Compagnie d*Ot'ioli tic SarUne, 

Antoine-Pît>rrc-Aii<Jr» Ortoli , capi- 
taine. 
Jean*l{aplistc Piflri, Itriilcnnnt. 
Ant. Patluaiiu Pietri, souH-licutcnant. 



Compagnie (TOrloli âe TaUano, 

Jcnn-naplistc Ortoli, capitaine. 
Fraiirois-Marie Ortoli, lieutenant. 
Josepii-Apolloii Quilichini, sous»liea« 
tenant. 

Compagnie iVOUavi» 

Malteo Oltiivif capitaine. 
Ji*an Sulirini, lieutenant. 
Uonavenlurc Leonardi, sous-licute« 
nant. 

Compagnie tic Gabrielli» 

Philippe <ial>rielli, rapilainc. 
Santiewrino Peraldi, lieutenant. 
Santo Peraldi, 8uu»-lieutenant. 

Compagnie iie Tavera, 

Jean Tarera, eapitaiiie. 
Oriiuecio San Daniiaiii. lieutenant. 
Anloiiie-Santo Hehulli, sous-lieute 
nant. 



3' IUtaii.lox uf.k voi.oMAinF.s c:orses c:(>MiM>sÉs dkh disthicts de Dastia, 

U*Oi.ETTA ET li'tNE PARTIE DE CELUI DE l'IsLE-IIoL'SSE. 
(Uovuo pakhéc à Saint-Fltifcnt le 2t mars 1792.) 



Aehillu Murati, lieutenant-etdonel en 

premier. 
GiuMeppe Arciia, lieulenaiil-colonel en 

seeoati. 
Filippt»- Maria Ucnucei , adjudant - 

major. 
Apistino (ïiordani, <puirlier*mnilrc. 
Antonio Matteo MattHÎani, adjudant. 
Giuseppe-. Maria Santelli, eliirurtfien- 

major. 

( 'ompagn ie de g t'en a rliers . 

Giuseppo (fuusco, capitaine. 
Yinrchzo Santa-Lueia, lieutenant. 
Pietro-Maria Graxiani, Mous-lioule« 
liant. 

( 'ompagnie Marvhelti, 

Salvadore Murebctti, capitaine. 
Carlo-Domenieo Pasquuletli , lieute- 
nant. 
Garni llo Ne^roni, sous-lieutenant. 

Compagnie Gafini, 

Filippo-Lui|^i Gavini, eapitainc. 
Laii}j^ravio Honavita, lieutenant. 
GiuHeppc CaiiipoeaKHo, HoiM-lieute- 
naiit. 

Compagnie Lnainchi, 

Simone Lusinehi, capitaine. 



Oiuseppc-Maria Leonetti, lieutenant. 
Antoiiio*Giuseppe Lieeiardi, sous-lieu* 
tenant. 

Compagnie Costa, 

Giovaiiiii>Giaeonio Costa, capitaine. 
Felice Pia/za, lieutenant. 
Giovanni-Valerio Albertucci, sous* 
lieutenant. 

Compagnie Fabiani, 

Domcnieo Fahiani, capitaine. 
Gregorio Graxiani, lieutenant. 
Giovaiini-liattisla Yincenti, sous-lieu- 
tenant. 

Cttmpagnie (UonJani. 

Franeeseo-Saverio Giordani , capi- 
taine. 
Pielro Poggi, lleiilenant. 
Luigi Lota, sous-liuutenant. 

Compagnie Monti, 

Antonio-Leonardo Monti, capitaine. 
Giovaiini-Sanlo Keoiii, lieutenant. 
Pietro Leoni, sous-lieutenant. 

Compagnie Gcntili, 

Giuseppe-Avo^ari Geiilili, capitaine 
Giuseppe .Murati, lieutenant. 
Oliviero Antonetli, sous-lieutenant. 
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CYllI. Robaglia (p. 251). 

Antoine RobaifUo, né à Nice le 30 novembre 1773« fils d*nn nri^orîanl, étalîp 
de ton propre témoiij^noge, éliiclinnt loriiqu'éclutu la Révolution. Il remplit» «lit- 
il lui-mi^nie, lot fonctions de f|Uui*licr-niaitre-trésoricr au 2* iMituilKm ror««f, «la 
28 mars 17U2 au G mai 17*.)3 « oii il fut obligé (PulMindonm^r lu Corse et le 
batoillon dont les individus ont prit les unnes ruiilre lu Rév«»lution •• VmIoa' 
taire au deuxième bataillon do la 3* domi-bri^ade d*infunterie légère, il foi 
nommé adjoint ù radjudiiiit général Oltavi le 2'i juin 17l)'i et re«;ut des rrpré- 
sentants le grade de lieultMiant au 18" bataillon d'infunicrie légère le 2H août 
suivant. Ottavi le jugeait • trèn bon sujet, dêvnué eiitièreiueut û la ltévul<itii»n • 
et déelaruit 4U*il « n'avait cpi'â ne louer du mou aelivilé, de sou zèle et «le y>**n 
intelligence ». 

(MX. Pianelli (p. 251. 

Pianelli (Franeois-riitu-anle), né ù Olmelo le 2<i février 177C, entré au i^erviie 
dans le 2" bataillon de volontaires eorsicn (1'*' avril 17'.t2), licencié (Id mars» IT'J'i), 
sergent au 4" lialaillon eorse <|ni devient légion eorsic (17 novembre l8<Kti, sMm!^* 
lieuteiiij^nt au régiment Ktiyal-CorKC (Il janvier 1811), lieutenant au même r«*rp« 
(10 février iHl.'t), ineorpHré au 1 1*" régiment d'infanterie légère (1i at»ût l'Hl"*)* 
ecss'j de servir (7 septembre 1Sl5), avait fait Icm eampagnes de la Madeleine, 
de Corse (1803-l8«)'i), d'Italie (I8ii(i) et de Calabre (lS'>7-l8l'i}. 

ex. Léonard! (p. 251). 

Jérôme Léonard i, né le 25 février 1773 ù Alata, volontaire le 1** janvier IT1^± 
au 2* bataillon, entré ensuite dans In 2** eompagnie franelie, liren«'ié {"Il inar^ 
17U7), lieutenant dans la Oc demi-brigade de ligne italienne (13 jnilb*t I7t*H>, 
puis dans la 3" do ligne, puis dans la 2** légère, eapitaine au 2* K'giment «l'iif 
fanteric légère italienne (13 avril i808\ capitaine-adjudant de plare û Palnia* 
Nova (28 août 1811), à Pavie (20 mai 1813), rentré en France au moi;» de juin 
181'!, admis au serviec fruneais (20 mai 18I8\ maintenu en dcmi-soMe juM|ii'aii 
M avril 1827, retraité (10 juillet 1828), mort le 27 déeembre 1851. Il avait fait, outre 
l'expédition de Surdaigne, les eampagncs d'Italie, celles des <*ûtes de l'Oréan 
(1804-1805), des deux Poméranie (1807), et d*E»«pngnc (18(»8.|801»). hle^^é «l'an 
eoup de feu à la jambe droite ù rufTairc do Sainte-.Marie. dans les GrisoU:». en 
l'un Vil, il fut fait prisonnier ù liormio parles .Vutriebiens et passa l'an Vlll 
en Hongrie. 

CXI. Agostini (p. 252). 

Jules-Mathieu Agoslini^ né à Zuiizu le 15 août 177'i, soldat an î' baluîllon «le 
volontaires eorses (2 mai 17'J2), caporal (8 août 17*.*3), sons-lieutenant à la 
12" <lemi-l>rigado <rinfantcric légère (30 mars 17U7), lieutenant (10 novembre 
17U7), capitaine (*J octobre 17U8), eapiluinc adjoint u l'étal-majur de rarnie'e 
d'Italie (14 novembre 17U1)), réformé, éerit le 12 avril 1800 au premier consul 
qui renvoie à Dijon, ù l'armée de réserve, puis le confirme dans le grade «le 
capitaine, et le met à la disposition de .Murât (2*J août 18i»l). Il meurt ù Xuple*, 
le 21 juin 1808. 

CXll. Susini (p. 252). 

Jean-Dominique Susini, fils de Franeois et de Xuvicre, né le 15 février 1704 à 
Frasseto, canton d'Ornano, soldat au Uoyal-Corse(I'3 nmrs 1785), congédie par 
grâce (0 octobre 1788), lieutenant au 2* bataillon de volontaires corses, passé 
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& l'armée d'Italie comme capitaine de compagnie franche, capitoine À la 
17* domi-brigude d'infanterie lé)^cre (2'i murs nOO), udjuduiit de place û 
PissÎK'hettone (23 septembre 1801) et ù Osoppo (19 décembre 1807), renvoyé dam 
MCA foyers pour y jouir do la demi-solde pur .suite de révacuution do Tltulie 
(2 juin IMKi), adniifi uu service do l'Iùmpcrçur à l'ilo d'I'^lbc commo ofUcier ù 
lu iiuite (21 novembre 181'i), coniniandanl du fort Saint-Albcro (t*" janvier 1815) 
et de Port-Gros, renvoyé dans nés foyerH et cciitiunt de toucher toute solde pur 
ordre de Willot « pour avoir suivi Uonaparle ù i'ile d'H)ll>c », reçoit û partir 
du V janvier 181U un traitement de réfornio cl à partir du 1*" janvier 1827 
(par ordonnance du 8 octobre 1820), une retraite uniiuelle do mille quutre- 
vinj^t francs. 

CXIII. Sanseverino Peraldi (p. 252). 

SaiiHevcrino ou Séyerin Peruldi, né à Ajacciu le 28 octobre 1750, fusilier ou 
1" régiment provincial corse (1*' décembre 1773), cnptn'ul (!•' mai 177'i), ser- 
jçent (l*' nmi 1775), ser^fcnl-fourrier (1*' décembre 1775), sergent-major 
(l"juiivicr 1777), lieutcniint an 2* bataillon de volontaires corses, puis capi- 
tuine d'une compagnie frandic corse incorporée dans la l<Vi* demi-brigudi* qui 
devint par le sort lu 85" (13 juin 17l*'i). breveté vétéran (13 juin 17D5), capitaine 
dans lu 105* demi-brigude (21> mui 17*M>), cnpituinc dans la 85" pur ordre de 
Sucliet (13 août 17'JU), promu pnivisoircnicnt chef de bataillon pur Masséna 
an biticns de Gênes (l*J août 1K(M») et conlirnié dans ce. grade (2 août 1801), 
commandant d'urmes de 'i" dusse cl mis à la disposition du général en chef 
de l'armée d'Italie ('i juin 1803), commanda successivement les jdaces de Plai- 
sance (0 août 1800), de Novure [2 septembre 1800), de Modênc (10 mai l80l), 
de Poi'lo Longone (11 uvril 1802), de Uergume (20 juin 1803), de Mussa de 
Carrarad " mars 1805), de Uovigno en Islrie (0 avril I80(i), de Qnerson et les 
Iles du Karner en Dalmalie (7 juillet l8o(i), de Pola en Istrie (21 juillet lHO(i}, 
de Malamocco (21 novembre I80ri) et de Mcstre (28 mars |807). ICnvoyé en 
Espagne le 18 janvier 1808 et employé au grand étal-major général le 15 avril 
suivant, commandant d'armes à llernaiii (lU août 1808), atlaciié à l'étal-major 
du 'r corps d'armée (U juin 180*J), commandant d'Ileriiani (31 août 18(i0) et do 
Mondragon (l'i janvier I8l0), envoyé à la 11* division militaire pur ordre de 
Soull (22 ocl(»bre 1813), mis à la retraite (5 octobre l8Ki). U avait été blessé uu 
siège de Calvi, ù Suint-Michel de Mondovi en Piémont cl à luffaire de Lodi. 



CXIV. Jean Peretti (p. 25 'ij. 

Jeun Perclli, né ù Olmeto (Corse) le 28 décembre 17C0, entré uu service le 
1*' mars 17*.)2, élu capituine un 2'^ bulaillon de volontaires corses (22 murs 1792), 
chef de bulaillon (10 janvier 1800), reformé au moment do la puix et misa la 
suite de la gendarmerie {V mars 1802), chef de bataillon provisoire uu 'i* ba- 
taillon d'infunlcric légère corse (2 septembre 1803), confirmé duns ce grude par 
le premier consul (12 mars l80'i), ]>assé uu service do Nuples avec lu légion 
corse dans ]a<|uelie son bataillon était incorporé (31 mai 180<>), colonel com- 
mandant le fort de l'ilùif à Naples (17 septembre 1800), admis à lu retraite au 
service napolitain (15 avril 1811), rentré en France (11 novembre 181'i), «rvsse, 
comme étranger, de fuirc partie de l'urmée napolitaine (ù partir du 22 mai 
1815), chI réintégré uu service de Fruiice dans le grude de colonel commundnnt 
d'armes et mis ù lu retraite (23 juillet 1817), mort ù Olmeto le 12 uvril 1818. I( 
uvuit lait, outre la cunipagms de Sarduigne, celle de 1805 en Italie cl celle de 
1800 à l'armée de Naples, et il s'était trouvé au siège de Guete. Cf. sur son 
fils Antoine le Voya};v de Vulcry, il, 379. 
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CXV. Pierre Peretti (p. 23'i). 

Pierra Perelli, né & LeTie le 17 janTier 1754, capituine adjadanl-maja^r as 
S* bataillon corse (22 inart 171*2), iniii & la «iiiie de. la 85* demnbri^ude de lifcne 
en l'un IV, commandant do pince ù Porto- Viscchiu en frimaire an V, odjudiint 
de place ù Vérone (18 juillet 17U7), conimtuidinitde plMi*c ù Crvnia (18 mari 17!HU 
et À Monsu (20 juin t7U8), mi« à lu luilo tic lu H.V dcmi-brij^ude (27 avril iZVJ), 
employé û la furniation dct batuilloiia du Liumone (5 mars l8iX)), replâtré â la 
■uite de la 85* dcmi-bri^ude eu Tan IX, pui« ù lu tuite de rclut-inaj«*r ^énr-ral 
de rarnivo d'Italie (15 déccmhro 18<I0), commandant de place à llc(r(?io ri 
réforme ù la fin de Tan IX, chef de baluillon avec jouissance du traitemrnt 
do réforme (11 octobre 18(11), commaudaut d'arnict û Pizzij^bcltoue en l'un \ll 
et û Sacile jusqu'ù la Hupprcssion de ce commandement prononcée pur décret 
du 1*J décembre 1807, reruit l'ordre de se rendre û ISordcaux en février |S4>H «t 
ne roj(»int pas sa destination par Muitc d'une fièvre utaxi^ue qui le cluu« à 
Sacile où il meurt. 



(^XVIr Certificat donné par Napoléon à Pierre Peretti > p. 25 'i . 

m Je certifie que le citoyen Pierre Peretti a servi en qualité d*udjudunt-major 
du second bataillon des volontaires du département de Corse depuis sa créa> 
tion eu 17tf2 et qu'il s'y est comporté avec républicuaismc. 

• Le général, 

• Ul'O.X APARTE. • 
{Mans date) 

CXVil. Ange-Tou88aint BoneUi (p. 255). 

Angelo-Sunto Donelli, fils de Zampaglino (Ange-Mutbicu. Ilonelli) et de Marie- 
Antonie MuflTrugi, né ù ISocognano lo 5 septembre 1771, soldat au réjjrimeat 
Royal-Corse (4 février 1788}, sergent-major au 2* bataillon de roluntaires 
corses (15 janvier 17V2), sous-lieutenant au 17* bataillon d'infanterie légère' 
où était entrée la compagnie commandée par son frère Fraïujois (ï mai 17*^3). 
capitaine û ce même bataillon par ordre de Lacoiul>e Saint-Michel en rempla- 
cemeut de son frère Franeois devenu lieutenant-colonel du IC* biilaillon 
(22 février 170'i), continuant par orrété de Saliccti et de Uitter à jouir de« 
appointements attachés à hou grade de capitaine après lu sup{>re?»si«tn de la 
compagnie (t) février 17*J5), capitaine ù In suite de la Ifi' demi-brigndcd'infan* 
tcrie légère (10 juin 1705), capitaine titulaire /i août 1705), capitaine dau-i |a 
gendarmerie nationale en Corso (26 novembre 1707), adjoint à l'él:it-maj«>r 
général do l'armée d'Italie (5 décembre 1700), reroit l'ordre de se rendre û 
Luxembourg pour être attaché provisoirement ù la 65" demi-brigade, maî«, 
grâce à lu protection de Lucien lionapartc (cf. la pièce suivante), est euvi»y«* en 
(4orse à la suite de lu 2.T demi-brigade légère (lO août lSn2, devient «bef dti 
3** bataillon léger corse (22 novembre 180'i), et passe au service de N:qdes dans 
la gendarmerie (10 murs 1800). Colonel (l:i février 181.1). licemié 20 marn |.HI5^ 
réadmis au service de France comme lieutenant-colonel de cavalerie en non* 
activité (18 décembre 181G), mis en retraite provisoire {V juillet 1818} et en 
retraite définitive (20 septembre 1820), il commandait en 18.'U les dix-!(e|)t com- 
pagnies de garde nationale qui formaient la légion de Docognano, une de« 
trois légions que comptuit le département de lu Corse. 
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CXVIII. Lettre de Lucien Bonaparte en faveur d*A.-T. Bonelli 

(p. 255). 

Keuilly, Il thermidor an X. 

« Citoyen minUtre, j'ni rhontictir de voiim fuire pniiMcr et de rec'oiniiinndcr à 
Totre hiciiveillunco lu péliliuii iM-jointo que le rlivf do buUiillon Huiiclli vuui 
iidreMHe en faveur de ton frôrc. L'iiiU*i*(^t qnc je prends ù lui me fcni voir avec 
plaisir que youii puissiez lui accorder Tobjet de su demande. J'ai l'honneur de 
vous saluer. • 

CXIX. François Bonelli (p. 255). 

François llonelli, né û Bocoj^nano le 17 janvier 17C0, était déjà capitoine 
depuis le l*"' octobre 17U0 d'une roinpa^nie détacliéc dans le district d'Ajaccio 
lorsqu'il fut élu capitaine au '2" bataillon dus volontaires corses. Il était au 
siège de Dustia où Lacoinbe Saint-Micbel le lilcherdu ll>" bataillon d'infanterie 
légère (22 février WJU), Envoyé en Corse par Bonaparte (21 mai 17%) et charge 
du commandement d*une colonne mobile du Liamone (17 octobre 17U0), réformé 
(1" janvier ITtKi), envoyé à Milanaudépùtde la 22' demi-brigade (15 avril 17W). 
nommé commandant auxiliaire du bataillon du Liamone (15 octobre 17UU), 
derechef réformé (IK décembre 17UU), derechef employé comme chef du 
1"^ bataillon des chasseurs du Liamone (*2 8e]>tembre iHO.'j), puis comme chef 
du 2' bataillon des chasseurs du Gido (*23 septembre IhO.*»}, il obtint sa pen- 
sion par un décri't du 28 mai 180U et cessa d'hêtre en activité le oO soptembre 
de la mémo année. Il fut nommé chevalier de la Légion d'honneur le 2 juin 1815 
par le duc de Padoue et reçut de Mural • û liti'c de souvenir », le 23 septembre 
iK].'*, le décret daté de Uocogiiano, de su propre maison, (|ui le nommait che- 
valier des Deux-Sicilcs. Il avait le *J juin 17U3 épousé Annc>l'raneoise Tartaroli. 
Sa mort survint le l.'t août I8'i3. 

(^.\\. Bonelli et les Bonaparte (p. 255). 

Certificat donné par Joseph à Itonelti, 

l*urt ilu lo MiiiiliiKiic, 35 motitiilur an II . 

« Je cortific, d'aprèfi la demande que m*a faite lo citoyen Donelli, chef do 
bataillon, quo dès les premiers jours de l'organisation des corps administratifs 
dans le département de («'orse dans le mois d't»cttdtre 17U0, il servait dans lo 
district d'Ajaccio dont j'étais président, en qualité de caj>itaino d'une compa- 
gnie détachée. Je sais que, depuis, il passa du commandeuMMit do cotte compa- 
gnie Il cello du bataillon des gardes nationales d'Ajaccio et Tallano com- 
mandé par Quenxa. 

• JOHKIMI IIONAPAUTE. •• 

Cvrttfivat thnm^ par yapofvon tï Jtoneiii, 

Nico, lo 15 Ihcriiiitiur rmi II. 

• Je certifie quo le citoyen Bonelli a servi depuis février I7U1 en qualité do 
capitaine dans le second bataillon de volontaires du département de Corso 
dont j'étais commandant. 

« Lo général commandant l'artillerio do l'armée dMtalie, 

« BUONÀPAIITE. » 
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i^iire ât Sa/tofèom à lltmeUi. 

Au quartier |r^n«>r«l ili* Mn«l«>Qe. le M vendi^tniaire ■« V de 1^ IU^|a«M^|wi- 

une el iiitiivi»ilile. 

Donupurti*, gôiiérul cii «'lier «In l*iiriii«>«! «ritiilii*, uu citoyen n«»m*llî, 

rli4*r «11* hiitiiilloii. 



• Pur lu roiiduiti* que vinm iivcx tenue, eitoyen, voun vous èlen arquU 
roili ù lu reeoiinuîliMnnfc iiationule. Je voum pn*vieiiH que j'ui ordonna^ 



droit! à lu reeonnuîiiMniife iiationule. Je voum pn*vieiiH que j'ui ordonna^ au 
l^nérul Ociitili de voum n'inettre le coinuiutuleuieiit d'une des rolonm-f* niathile^ 
du département du IJanione. 

• no.NAHARTr.. • 



Une autre lettre de Itonaparle 11 Uiinelii a été puMiêe dan« la Carmtpt^u^ 
ilancr^ I, n* 777 ; il faut lire à la quatrième \igut\ mt li<u de - »erou«-r le jtMi;^ 
an|,(lai« -, nevonvr le juii» anifioMiine, 



CWf. Bonaparte et les Corses de 1796 (p. '2T>Ô . 

^JnIi! droMtôe «'viilfiiininil |»ur un l!orf>e et rvviiu par Nii|Nili'iiii i|ui a «■••ril, eu l«*le, Ir» tiuatrr- 
iiinlM linurlli flirf ifp ImimUnn vt wjoiilo ni rrniii.-ai')» l'imlre «lui/* «lu :!1 umî |'*lC; on v lr*»uve 
tous leM «iiiiN «le<* Mun«|»:irli*, !«■» lUiiu*lli, le iltH'lfur (!o«>la, «'.oMa tlil Iturrai^ra. ISrîjrnitle «lit 
Mariiiaro, Marro{rKii ^'i*') 

Lixia tli t/tieiii l'ftt' ai hovano i^endarmi neila gemlarmrriii cor$a. 

ItonetU^ vfirf tff balttilluu, 

Yiiiecnle Monetta di Hoeo};nau(», à Nixxn. 

IVaueeMeo Cliiavarelli di DiKMipuino, à Xi/xa. 

Iloraxelia di HaAter^a, à Piaeenxa. \ 

<SuiMeppe Hri^iiale di HaMterfr». ù IN'aeenxa. ^ 

Mattet» Ma^lioli di HaMter^a, à Piaeenxa, 

Fraiieeneu Hunelli, nar^enle de 1" de t/â hrij^utu de infanteriu lej^ere. 

Alh'i militari. 

Iloaelli eapilatio Hi trova qiia 11»" l/*i de inranteriu. 

(«OMta il dtilhM'tf Ni Iruva a Finale. 

Siihrini* eapilano hI ti'ova a Piaeeiixa, eoniinandanle il farte. 

Ilarlioae eapittinu i«i Imva a Nixxa, <îendarmeria enrua. 

ICniilio di Ornanu iti Irava al Me^nilu d«*l gênerai (.'aitatta. 

lUfu^^^iti. 

Denedetlo (^l'islinaeee di VitMi, ni Irttva a Nixxa. 
FraMcoHCd Aidunio CriHlinaren di Vieo, h! trova a Tuiilon. 
Aii^elo dcllo Soi'lHini di Vieo, nI li'ova a .Nixxa. 
Marni^^i;;! di lioco^iiano. ttr Iruva au Lue. 

Le général rlief de l'état-major donnera deMoiuIreH an\orn«'îer^, •«nitf-offirîer* 
et ^endarniori ei-deMMUii déiti^'ni*!* j>onr He rendre à <*èneM et y remplir la mi»» 
Hion neerète dont iU ont été eliargoM par moi. Leur** plaeo« leur «mnil con»rr» 
véen daiiM leur eorps. 

Le frénêral en c!ief, 

llo.>Ai*AKri:. 
A Milan, lu 2 firairial un IV. 

JKCNKMK 1>K NAlHJI.l'uJI. — T. II. 23 



30% LA JEUNESSE DE NAPOLEON 

CXXII. Nunzio Costa de BasteUca (p. 257). 

Nunsio-Frnnrcfco ou Nun«*c-Friinf;oîs Costn, fils de PaHciit Coeta, né le 
10 décembre 1763 & Daslcliea, un inutuni oommissnire du Directoire exécutif 
près rudmiiiirttrution ccntrule du Liamonc, lieutenant de gcndurincrie (13 dé- 
cembre 17*Ni), pui« capitiiinc ^12 juin IXOI-G février J813), admis à la solde de 
retraite (21 décembre 1NI2) et ])onrvu par un décret du 1"*^ avril 1813 d'une 
pension pniportiunnelle nxéeàr»8'i franco, rentré an Hcrvice soum Ich (Îcnt-Jonr», 
redevenu capitaine de ^gendarmerie à Ajaccio le U juin 1815 et promu ehef 
dVscadron deux jours après (11 juin 1815), de nouveau retraité (1" Kcp- 
lembrc 1815) par suite de rordonnance du 1" août qui déclarait nullcK les 
nominiilionM et réintégrations prononcées en l'absence du pouvoir royal, fut 
renommé cbefd'cseadrou par Louls*Pliilip|>c (5 mars 1832), pour prendre r:in}{' 
du 1*J novembre 1831 — ainsi «pie les ofliciers promus du l'O mars au 7 jiiiU 
K't 1815 — cl (dilint le 23 avril 18:!3 une pensimi de *.iOO francs dont il jouit à 
partir du 1*' janvier 1832 et «pii faisait la moitié du maximum attribué au 
^rade de clief d'escndron. 

OWIJI. Rapport de Tex-capitaine de gendarmerie Costa 
venant de Tile d'Elbe Ip. 2r)K). 

Cet uffieior a rapporté avoir vu deux fois l'empereur Napoléon pendant son 
héjour à nie d'iCllie. Il Ta trouvé dans sa cliambre, sans bas ni liabit, Pair 
lissez K"i) mais inar(|nant de temps en temps un esprit préoccupé et triste. 
Ilonapurte lui a fait beaucmip de (pu'stions sur la tlernièru révolution de la 
Corse, en disant ipie les (^irsesr.vaient en t(»rt. «pi'ils deviiient rester tranquilles 
et servir Louis Wlll avec iidélité. H a ajouté «prit désirait former un bataillon 
corse et il demanda au capitaine Costa s*il pouvait i.'ompter sur «pielques 
recrues du pays; ce à ipioi ee dernier lui répondit «pi'il craignait ipie le gou- 
vernement franeais n'y eonsentit pas. ^^ Il ne peut pas l'empéclier; (pi'esl-«'e 
(pie cela lui fait?» répliipia-t-il. H demanda ensuite s'il voulait entrer à son 
service : il loi aurait donné le commandement de ce bataillon. L'cx-capilaine 
(«osta le remercia en disant qu'il voulait rester tranquille et qa'il avait déjà 
dans le temps rcfasé le conMnandeiui'iit d'un b:itaillou et qu'il ne pouvait d'ail- 
lenrs servir qu(> daifs son piiys. .Napoléon le fit asseoir et prendre une glaci*. 
.M. Costa rapporte que le général Itertrand parait être très indisposé contre les 
Corées et (pi'il les reeoit très mal, «pie la plupart des liommes qui ont été 
enrôlés en Corse pour l'Klbe en déserteront au premier moment et disent que 
le n'était pas la peiiu* «le s'expatrier pour n'avoir que neuf mmis par jour et le 
pain. Napidéon fait bâtir une maison de campagne sur une liauteur. Il attend 
lu priiM'esse Uorglièsc. On dit à l'KIbe que le pape n'a pas voulu recevoir le 
jMiure llorghèse dans ses ICtats. mais «pi'il a très bien reçu Lucien llona- 
piirte et sa mère. On dit que Louis llonaparle s«« fait moim» et que sou frère 
.lo-eph est en Suisse. Napoléon Ibniaparte a répété, en quittant le capitaine 
Conta, ipu' les Corses devaient rester tranquilles et fidèles à Louis XMII, «[u'ils 
n'avaient que cela à faire. M. Gatl'ori répontl de la famille Costa. 

.\jii.ii.i, If I" juillet 18! i. 

<:\\1V. Pascal Costa de BasteUca (p. 258). 



Ange-Pascal Co^ta de llasteliea, fils de Nunzio, né le 8 janvier 1780 ù Baste. 
ica, élève du prytanée de Saint-Cyr, adnu's ù l'Kcole polytecbnique en 180(», 
nais obligé pour cause île maladie et - après trois mois de soulTruuces ù 
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rinfirmerie • de donner ta dcmituion, intpcctear de* oclroin de la Curse, et 
deiiitué par la p;emièro Rettuuralion, membre de la junte de (fouremetaent 
établie par Nupuléon, sout>préfet de Caivi (it» mai I8l5; et de noureau destitué 
par lu iccondc ReMluuruliuii, obtint, ù la demande de« deux frères SekaÂtiiani 
(le ministre de* affaires étran}(êrc8 et le député Tiburee), le iM>Hte de stecrétairr 
général de la CorMO (2:2 novembre IH311, puis, tipKrs la suppression des secré* 
taire» (féuéraux, la sous-préfeelure de Sarlènc (2*1 mars I.^Ti). Il mourut de 
maladie dani la unit du 15 au Iti mars iK'il à Saint>André de Tallano. 

C.WV. Le docteur Costa (p. 2.V.h. 

Frnncos('o>Mari;i t^iiitla de Daslelira, fils de Paseal Costa et fri>re de Nunzio*. 
né à lliiMtclica en I7<UI, pror«'4«eur û rnniver.Hité de Perpignan et nommé méde- 
cin de rbôiiidil militaire tic eette ville aux oppointemeiits de quinze eent-* livres 
(Ki niarM 17T*.h, (lémi<*Mionnaire )*.M Heplembro ITHfl et recevant du mini^trtr 
Sé^iir, eoninie um* mai*i|u«' do Hatirtfaetion de moh xerviees, une )fratifi«*ati«M» 
extraordinaire de itlx eenlM livrer, médecin con!<nllant des ré;;iments de Ton* 
raine et <lc Verniandois à Perpignan (2(t décembre 17KK), rentré en C«»r«r el 
devenu jn^e de pai\ du canton de Sanlo'Pietro, réfufcié à CaIvi, et, au téin*»î. 
g^nage den iiuloritéK, - donnant pendant le ttic^e Ich preuves les plus évidentes 
de eourap', d'activité, triinnianilé et de civinnie, <« 'occupant au i«oin et i»i»ul;i^f- 
ment dcH malades, t'aixant du bien an\ inallieuren\ daiiH ce dan;;ereux moinent 
autant «pie mch lalents et corail ioua pliysiipien lui permettaient, s;in<« aiit-uiM> 
récompense », employé comme médecin ordinaire à un des bôpitanx de T«»iili»ii 
(I r Hcptcnibre 17'.('i), nommé par le coniniiM<(tiire>ordonnatenr Kys^autier ;i l:i 
Huile de l'armée d'Italie avec appointements tie «pnilre cents li\rei4 p;ir iii*»î« 
(27 Mcpteiiilire 17UV,, attaclié par le commissaire-ordonnateur (Ili.invet û 
rexpétlilioii niaritinit (ito jnnvier 17*^'*). confirmé dans smi i^rade de méd«M-iii 
ordinaire par le l>iri*cloire ((> juillet I7'tlii, reçoit à LivtMirne de tientili l'urdri*- 
de se rendre ea Ctirse pour se réunir aux patriotes de cette ile et préparer, avoe 
le ^oiiihirnio ni'ij;:M «li-, l'arrivée des renforts (20 septembre 17*»*»), demeur»» ;• 
Ajaceio connue médecin de I hôpital militaire (Il juillet 17'.i**) et meurt en I.^KH, 
après avoir été roa«»ervateur clés eaux et forcis de Corse, 

(^\.\VI. Lettre de Napoléon au docteur Costa ip. 2.V.»;. 

Nii-o, 27 liiuiiiairu un III .17 iiuteiuKrc l7Vt . 

.l'ai reen la lettre <jue lu m'as écrite avec un vrai plaisir. C'eut la premiér^r 
fois «pie j'en reçois de toi. Tu as tort de penser <pie j'eusse niis jamais la 
moindre nê^-lij^ence à ce qui pmirrail l'intéresser. Marinaru et le» autres suiit 
employés dans une eompai^'nie de j^^endarmerie. Je ferai ce qu'il me sera pos» 
sible pour leur avancement, 'l'on frère est qneltpiefois mauvaise léte : il »^ti 
uvee ses ami?* comme uvccdeM ctranp*rs. Il ne doit ]m< moins compter surnnu 
eoinnie sur une persoiiiie qui lui esl enlièremcnl allacliée. I>unne-nmi «pielquc- 
fois du tes nouvelles. 

C.VXVll. Le colonel Maillard (p. HV^k 

Frunçois-Cliarles de Maillard, né à Sainl*Cermain en Layc le C août 17'ftO, 
gendarme de la garde (10 juillet 1755), lieutenant au régiment d*infant«;rie de 
IJerry (l) octobre 1758), capitaine en second (17 juillet 1777) el capitaîne-com- 
inandant (27 juillet 1781) au mémo régiment, major avec rang de lieutenant 
eolonol au '12" régiment d'infanterie, ei-devant Limosin (15 avril 178 1), colonel 
(5 février 17*.)2], éniigra le 20 août t7U2, lit les campagnes de 17112 à 17'J7, 



3WÎ I.A JICUXEHHR l>K XAPOI.KON 

rnvini CM Trum'o dans raiincn I7UK ci tieiiuiiula vainement an rctonr dci 
l)onrl>«»nM le içraUa de niaréclial de ««anip. La fonihiiH!(ion dcf énii)fi'i>ri jugea 
qn'il était «m^ecptihlc d*uhtenir la retraite de «udunel, niai« travail pan le 
ti'inpii do nerviee voiiln poni* obtenir le hreyrt dt* inai'érlial de caïup. .Maillard, 
chevalier de Saint-LniiiM depni» 17K1, avait fait les ranipagnes do i7r»8 et de 
I7.V.I et HÏ'Iait Ironvé anx I»ataille8 de LnMcrbergel de Dergen. 

CXWIII. L'abbé Coti (p. 'i:\). 




OWIX. Lettre de Quenza et Bonnpnrte d Maillnrd (p. 2701. 

î» avril I7l>2. 

NiniN itnninieit, MiMihienr, dahH le danger le plnx éininenl. Les hrigaiidft, mai- 
trcx diinc partie de la villi* el'du iaiiliiMirg, (ont nn leu nuilaiit ri treM vif, lU 
n'ont en aaenn rcHpiTt ponr le drapeun de paix. Nous ne ponvi>MS même pas 
non» disMininler «pie maîtres de tontes les issues où se tient lu corps municipal, 
cclai-ci ne peut pins faire des délibérations libres parce «pi*!! est violenté. 
Nous avons obéi à la proclamation municipale, nous avons cessé uotre l'eu au 
nonnent <n'i on nous a a«*Nnré de nos vies, cl ci*, sur l'autorité <pie nous sup* 
po>«ion*t an corps municipal sur les rel»elles. .Mais les révidlcs n'tuil plus de 
irein, m) respect eut- plus d'autorilé. Si vous vonic/ saxoir le vrai élat des 
choses, consulteir. vos soldats de vos dillérents po>les; ils vous rcndronl témoi- 
gnage de m>tr<* modération et dt; la l'ureur des brigands. L*on voudrait uous 
lairi abandonner notre «puirtier «pii esl le seul a^ile <pii nous reste après notre 
courage; mais vous n'v ctomenlirey. jamais, (^ue Ton lasse cesser le l'eu des 
brigands, et alors, sûrs de la vie des nôtres, in>us serons à méuie de prendre 
t4Mis les partis ipii pourronl reconduire dans notre nmibeureuse pairie la paix 
et la trantpiillité. Nous sommes avec respect, 

Les lieutenants-colonels du bataillon mitional dus districts 

«l'Ajaccio et Tallano. 

(IXXX, Lettre de Quenza et Bonaparte à Tabbé Coti ip. 'l'(\). 

l.fUrc «lu » Jiviil un Miir; nu Kultlitl <ln 42* ngiuitiii, I.<j<mmiu, cliai-jr»* ile lu itniitlic uuvcHu 

l'I Httni» atlri'kM- un |»i nn-ni-Miidir «In ili>iiiri, la <l«nuia i»ai> nit.'|»i-ibu uu iinxurvnr du lu 

niniuiunc; \v* niuU «n rranraib Mint cir lSuua|iarlu. 

KÎMignarebbe, caro Coli, cbc racostc uiia recpiisi/ionc di cpiesta nntura : 
Ricbiedo li commandanti del batlaglione délie guardie na/ionali soldale di non 
abbandoiiare li loro «puirtieri del Seminario nù i loro postamenti clie oceupano, 
essendovi nna congiuraxione conlro la pnbblica liberlà e eonlro la Costi- 
Inxione. 

Ql'ENZA. 

i: preparatevi a venir (piesta nottc fra di noî. Molti pacsani arrivano a 
moment i. 

Les courriers pour Corlc 8oiit partis. Ctnirage, courage! 



NOTKS KT NOTICEll 3:^7 

CXXXI. Lettre de Quenza et Bonaparte à Maillard (|>. 281 1. 

11 avril llVi ^rvvut» m mi|*I livurr» «lu »uir . 

N(»uii avons punMÔ tant do jour»* p<»nr a«*<*ur«l«*r lc« chtmes, «•! l'un mit «liinf 
ce iiiumciil rtiiiii'i* tout. Co ti'cni pan aitini qui* l'on cstreiitf lo traité «I*hi«fr «{utr 
voiM avcx jfaraiiti voiitt-airiiic. 

Le «;uiip Je raaoïi sera Iv «tiquai «la trouMc <*t <le la dêituiii**!!. Il ne «fra plu« 
poMniliic (II* retenir le« ^^ardcM inilionalcj» Holdén vi ceux de rint*'*rirur <|iiî «ont 
venuM au «ceourM. Nouh Moniines an moment de voir arriver la r.iMnmi«<»ioii «lu 
dvpurleinent «pii aurait arrang'ê tout. 

!«(• proeureur-rtyndie vou<( a fait un<* riMpiitilion à la«pi«'lle \«nM nr «l«*%rK p.«% 
rè>»i>»h»r. 

Si au coup de ranon il arrive dest d/'Murtlre;*, n<MiH vouh «mi rendon* r«-«p«>n- 
Ha)il«*. 

.Niom ei*p«>i'oiiH di.' -porler uom )farde<< uationaleM à ra<'('«tiumu«lenient. On v«rnt 
tout préripiler, <*t tout itéra l'uiiié. (Tet^t aloi'4 «pie trionipli4*r<*nl l«*4 «Min«*nii'i 
de la Coiii*lilulion, et il n'eu ««xirtle «pie trop daiiM eett<* \ille. La «It'^tlnietiitn 
«lu pavH «proM e^pêl'ail dVloi^ner, Hera a^tj^uivc «lèn |«>eoupd«* eanon l*«*ni»«*/-y : 
deM ui<*Hure?« p'W'<-ipili'eii doivent vous faire vuir «pie la niiiniripalitt* n'<*«l pa4 
lihi'e; (Ml voii!< en a prolenlé. 

Qi i:.\/.\ et Iti «iNAfAun:. 



(^WXII. Lettre de Quenza et Bonaparte à la 
municipalité d*Ajaccio (p. 'iHr>i. 

(Oi'Uu Ivllru fut riOlv il l.u|Ui'lli> Jii*f|»li Tuil tillMoiiMi ilaiii t>:i iiiioniit' «lu l\ iii.ii I79i Mj»%*»n^ 
11, 3HiI . ; lu iiiuiiici|»alîli' la lit rcpruiluiru ihiii» huii iii!iiiiri'«le cl ra«roiii|ij}tnj iIm n«»lc». 

Ajai-cio, li 12 uitrtltf l'Vi. 
Sipiofi, 

Dalla k'IltU'u elle ahliiaino serilta ut tiij^^nur oMuand.intf della piaiza a\r**te 
uppi'eso in quai po^i/ione »iano i^Ii atîari. Noi uldiianio l'autoritâ <'<*nee^9a«-i 
dal Dipurtiiuento «li eonvoearo in ca<o di l»iAi»j^no lu ^uardic na/ituiali «It'll* 
inlenio, e rordine posilivo del g-cuerul Pault di riiuanere nei nu<«tri pu!»tametiti 
del Seiiiiiiario, Caneriia, San Fraiieeseu, Cappueeiai c la T<»rretta ( AU Le no^ttre 
((uurdie iiaxioiiali non l'aranno la niinima ostilitâ (lit. A^petlandi» l'arrivi* dt-î 
si^iioi'i Salieeli «mI Ari'i^lii, eoniniissari dcl Dipurtinicnlo, elie saranno «pies^ta 
nulle eiMi lUu* iiiila u«iniini in Aja(>eiu. 

Se da ipià ad un ora li eanoiiiii non sono eaeeiati dalle eontraihr «lellu etlt;u 
noi raroiiio enlraro nei nositri jxisli in eonse^uenza dcH' aat«»ritâ «latacî le 
j^uardic na/.iunali dcll' iiilerno, e Hpedireniu dei pedpni in liilte le pîe\î vieîiie, 
pereliê veii^^M la for/a a solliniieltet'e i rilielli ed ineiniei della C<»stitu/ione [il . 

Voi, o sij^iiori, no sarete pcr^onalineiite rispiMisevtdi cd in faeeia tiella 
na/iuii«; tut la, ed in faeiria di ciaseiiii jiarlieolai'o, rhe aura la sua vendetta a 
fat'e sopi-a di voi (D). 

Avevaiiio peesi liitli i niezzi jer sera per arrivare al j^ran Hcuopi» di riniet- 
tvi'c l'ordine c Car svanire o^ni apparalo di oslilitâ, o voi per la preeipilazi«»ne 
delIc vosli-e «tpcra/iioii a\ele vuolutu eoiitrihuire alla ruina di «picsta eittâ, 
alla dislrn/.iiiiie de^Ii ainiei della Cosliluzioiie per far triuiifare <|ualrli«r 
indejj^no eilladino, clie lianiio la <*tiiitente/./.a di vodcre il torbid<» e le ?»eia>^iire 
della pulria (K). 

Siaiiio, o siignori, ad asâieurai'li, clie la stalve/za «» la ruina della «ittâ sla 
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nello vostre innni. Se non to(flic(e i caniioni dnt Itiof^hi uvc li iwaic piasiali, 
non ■iiinio ni cuho Ui piii contoncro le nostre guurtlio iiuxiuiialî (F). Tnitto- 
iiîoino i noslri peduni (inu a dicM'i urc c ni(>y.y.a, li quali mimio proati a parlirc. 

Pvr il butta^lianc dclle ffiiardio naziunali suldaU* Mullbttn'Uli. 

1to.xi:i.i.i,rapitano; TAVKUA.irapilaiio; Pikthi, (Mipi(ano;SrKiM, 
leneale; I'ehetti. fapilano; Outoi.i ui Tali.a.M), cajHlaau; 
IjIan.netti, Icnrnic; Cîiov. Uattista Mki.a, leaealc; (iiov, 
pKHAi.iif, irncnle; Ucuiaclia, <|iiaflier>niaili'c; Pekai.ui ni 
/icAVo, tt>a(*nt4>; Sa.nkkvhui.no Piihai.di ot /icAVd, teneate; 
Pi:ui:tti, «'apittum di fj^raaadiri'i; pKitLiTi, a^'-^'-iutaidc aia^- 
j^ioiv; Qi'ËN/.A e nuo.NAi'Aiin:. 

m 

,\'tt(vH lie la Miiniv'ipalitv» 

(A). — Il Di|Mii*liaiea(o c il ^''cnoi'al Pauli soao trt)|)pu ^iuMti ed aaïaan pîii 
•di voi la cjuiclc e la traa([uil)ilà délia palria c dui cilladiai; ipicsli ordiai non 
pcmiono CHNcre Mlali provorali v\\i\ dai falsi rapporli, clic \i siolo roaipiaciuti 
di dare, ta«*ciando la rîttà d'Ajat'irio comc rea tli ribellituic o «li rivtilta. 1 aoslri 
pcdoni non pulcrono parlirc c* cohî Iriaiilù la vosli'a iuiposlara. 

(13). — Duvcaao cHticrac aliliastaa/.a sa/.ie cua la luui'lt! di tri' iaaoceati t'ilta* 
diai, di nltivdaai! ierili e colla totale >tra}irK<' *'l*^* i^*' avcaao aiinacciata. La 
Hola Oninipotcn/a salvù laaic* vittiaio da una ferucia o da uaa harhario cosi 
iaaudita. 

(C). — Itihelli ed iaeaiici didla Coslita/ioao soao «[uolli clio ne coaculeano i 
dii'illi e violam» alla le^^e; la eiltà di Ajaceio l'Iiii osscfvala relif;:iosaaieiilc 
in tulle le Kue opera/ioai. Voi vi siole dicliiarali apcrtanienLe i rihelli alla 
le^^e culle ostililâ cuiuMiesse coatro la lil>ci*tâ iadivitluale c la sicare//a dei 
cittadini, colla ditiuhlndiea/a aj^rurdini del coaiaadaaU', vustro saperiore, ed 
aile rcplicale re<piitii/ioai de corpi lo^ali ed aniaiiaislrativi ! 

(II). — Non ci «• rinpiMisaliilità quando si opci'a ia cnaruraiitâ dclla le);^c: 
noi confidiaaio die la giaslixia dylla aa/ione readcra voi stesHi risponsahili dî 
talti i cradeli execHSt clie avete pralicati. La niinaccia délie vusli-e veialelle 
coi'i'isponde ai seatiaieati dai c[uali sielc slali lia «pii aaiaiati; ma dobhianio 
rieliiaaiarvi alla nieiaoria clic la veadctla è coiiti'ai'ia a tiiltc le leg'^i divine ed 
iiiaaae, specialiaeiite allô spirilo délia CMslilay.iuae ciio avele ^iarato di dineii- 
dvre c di iiiaiileacre. 

(K). — Manco iiiale elie si confessaiio uiia Vidta dalla {^uardia iia/ionale ^"11 
4»i4tili Kiioi apparali, c «piali sono le precipitaxioni dei corpi nininiiiislrativi ! 
lUipo «piattro ^ioriii di una générale disula/ioiie iii (^itlâ, ei-a un doverc il più 
^a^'iM delta niiinicipalilà di jiruvvcdere a liitli i niex/i pei* g^araiitirc la sien- 
rc/y.a dc^l* aliilaiili. Non si eiuioseoao fui qui quelli iade^iii cilladiiii cbe aiiiaiio 
di vcdcrc il toriddo e le scia^utv dellti palria; il zelo délia ^tiardia iia/iuiiale 
4lovca deauiiciarli ia vecedi iiisevire eoiitro de' liiioiii e de^P innoeciili; la ciltà 
ne sareldic slala (dtre modo conleiita. 

(F). — Tna j^iiista dil'esa era iiccessaria, c la eiltà aveiidone prcvcnali i 
niezxi, la ^iiardia nazioiiale viiol tiranie vaiila^i^io, e miiiaccia allre vultc le 
suc crudeltà. 

CXXXIII. D'Anglemont (p. 282i. 

Jeaii-BapliKlc-Constaatiii do La Haye d*Ah}^lemoiil, né à Oslendc le 
ITi août 175U, volontaire (22 août 177S) cl faisaiil l'onction de garde de lu 
marine hur les vaisseaux du roi, élève d'artillerie (P^ aoùl 1780), lieiileuanl en 
second (12 juillet 1781) cl en premier («janvier 1785) au réjfîuient de Grenoble, 
capitaine en second (PJ octobre 1788), capilaine-coniniandani (18 mai 17112) cl, 
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i\ ion retour de Gurtc, troaTant, roinnip d*Arthaud, vue t*oiiipn}^ie qui refu«r 
de le recevoir, euiployi^ à Purmi'e des Alpex, ■uii8-dirot*tcur d'urtillrrir â 
(■renohie en Tnii l.\, ohcf d*état-miijor d'oftillcrie deii triHiprt fraurni^c^ en 
CÎHulpino depuiii at»iil iKOl juM(|irù juin 1802, in«iHM'lour di*s nianufurliirf<t 
d'arniei à Vulonro (12 jonvier 1Nu:t), clipf de hnliiillon (IH uvril iMi.r, ri ««mi«. 
clii*o<'lrur d*iirl!n«*rio û (!i*t(c, chef de IVliil-niiijur vi dire«'leur pro\t«uirc «fii 
parc d'iii'tillcrle de rarnu'u de NiipIvH en iKor», f(, nur Tordre de Kerlliier et «It» 
SoiiffÎM, min aux arrêta forvéïi pendant un uioîh pour n*ovi»ii* pan eu envers i»«*n 
4'hef D'IilyHHautier toun let» cpinU et priueipi'A de f(ub<»rdinalic»n f|uVsi;:eail 
J'iniéi'èi du Kcrviee, nommé «'olonel*dire«*lrur et commandant j^upcrifur «fe 
l'arlillerie à Java par décret du *2^ janvier INII — niiA!«ion ipril refusa potir 
raiiton d'A^fc cl d«i î*anlé, — udniiM à la retraite (7 février iHlIj, remin en ;m!î- 
vité(lU novembre iHl.'t), riMidinlH à la rciraile (2:{ juillet iKTi , remi.4 drrea htf 
en activité (t" août IKl'i), ndjudant*conimandant ou colonel d'ctat-major 
(II» novembre IHl'i). retraité définitivement [V août |S|.V, mort â Parin 
(20 ouût lMt7). 

CXWIV. Semis ip. 282). 

Jutitinicii-Victoi' Somiit, né â Mariteille le 21 juillet 17'i.'». lieutenant en !$«M-on<l 
û l'Kcide du ifénie de Méxièrest t"^ janvier 1703), lieut«*naiit en premier «Ian4 le 
eorpri du ;fvnie (l*''^ janvier 17<>ri), capitaine 2*.» septembre 1775), Ii«Miteiiant> 
colonel (1'^ avril HlM), dcmiti»ioMnaii'e (11 juin 17*J2j, rentré dant le corp« du 
^énie comme clief de brif^^udc (2'i juillet l84Kti. directeur des fortin«'aliuti!t rn 
Iltdlunde (VJ décembre 180^<), rbel' d'état-niajor du j^énie au 2' c<»rp4 d«- lu 
Grande Armée en septembre 181(5, cttmmandant en cliel' du irénîe au inéme 
eor|>H (2'i orlobi'c 1805), commandant en secoml lepMiie â l'arnoV de llaliiiatie 
(15 juillet l8<Mi), clief d'état-niajor du génie â rarmêe d'Italie :3I août I.V»f;>, 
général de brigade ('i décembre 1807), attacbé au comité central des fitrlilicu- 
tioiiK(2l avril 180*.)), eliargé de rinspot-lion des eûtes <lepnis Marseille jusqu'à 
La Spe//ia (20 mai 1810), et des travaux du génie à Toulon et aux îles d*lly«-r«rs 
(21 août 1812), admis à la pension de retraite du grade de maréebal de eaïup 
et nommé lieutenant général lionoraire le 21 jtiin iMl'i. 



(]\\\V. Lettres du Directoire du département de Corse au ministre 

de rintérieur sur Témeute de Pâques. 



Cor^c, \v 23 tivril t7!»2. i\' di- la f.iiirrtt:. 
Mimsieur, 

Le 8 de ce mois sVtant élevé une rixe |>arnii quelques mariniers de la ville 
dWjaceio, cl des yidontaires soldés y étant aecourus pour eu enipéi-lier !<rH 
suites, des coups do fusil furent tirés et un officier de la garde nntiouale v lut 
tué. 

Ce désordre particulier en entruina de plus grands les jours suivants. Le» 
mariniers et les volontaires nationaux, animés les uns rontre les autres, ruiii- 
mcncêrent à se faire feu mutuellement iles maisons. Lalurmc se répandit 
dans toute la ville. Heureusement trois seules personnes ont été la victime tl^ 
ce funeste événement. Lu municijialité ayant ensuite déployé le drapeau uiartial, 
le trouble se calma. 

Le colonel de la gendarmerie nationale et un commissaire que nous avun^ 
aiissilùt envoyés dans cette ville avec une suffisante force publique y «ait 
enlièremeiil rétabli le calme, et maintenant la tranquillité y est assurée. 



atui 
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D^n que «'Cn l'oiiiniÎMiitiîrcfl, iu(in«i«Mir, nniiM uiii'oiil udroHMt* tous log dc'luiU 
rvlalif* 1*1 eollc an'airc, iioiih auroiiM riidiuiiMir <lc vous ou imivo^oi* h» rapport 
circMUiiilaiuMÔ. 

Lo« adiniaiiitratours du Diroctoire du dt'purl«Mucnl de Ciir^e. 

Pou, PlKTKI, CniAI*l>E, 1]U0.NAI>ARTi:, 

Mattki, vî«*e-présidout, Paxattikui, »«»frêlaire géuéral. 



II 

Cur»t% le l") juin ITJ'2, l'un iv** île lu Lil»crt«>. 

Monsieur, 

Nous avoiirt rhouueur do vouh adrcf^scr fopic <lu rapport qui nous a été 
tran^uiis laul par la iiuiiticipalilé cl le diïdrirt d'Ajaccio qui* par Ich ciuuuiis- 
Huireii du D^parlouiciit, rclativciueut aux troubles qui ont eu lieu dans cette 
ville, les ji>nr<4 de P.iques dernier et suiv;in(s. 

Les faits qui MUit ruonrés dans res dilTôreuts rapports, ne sont ni assez, 
«■«nistatrs ni asso/ nnifornics pour qu%»n puisse y appuyer un ju^^euienl assuré, 
soit à IV'^ard des ailleurs prineipaiix de ees déMii-dres, soit à l'éj^ard des 
iiH>tir< qui ont pu y diuiner lieu : nous allons cependant vous traeer le tableau 
des événeiiienls runeste*« qui se siuit suivis à Ajaeeio, tic la manière la moins 
inreftaiii'f qu'il c<*t po<-sible de le faire d'ajifcs les détails eonl'iis et souvent 
«'untradieloiros que nous avons sons les yeux. 

Le jour de Pâques tleniicr, à six lieiires environ du soir, «piclqnes mariniers 
prirent disj.iite ensemble dans la rue de la Calliédrale à cause du jeu des 
quilles. Apt'èt des propos vifs et oulnip'iix, ils en vinrent à des menaces vio- 
lenlet, les slvlets à la main. Le sang' clait prêt à couler; le bruit se répand dans 
le voi<*inage; plnsiciirs persuiines aceoiircnl pour empéclier les vtiies de l'ail, 
mais iniitilemenl. l'n pii|iiel do voltinlalres nationaux qui se trmivait lotit près 
tlaiiH lin 4'ofps de ^Mi'dfde la caserne dite le Srtm'ttairt', on était loj^'é li* bataillon, 
^e porte tiii lieu de la rixe pour faire cesser le désordre el dissipe l'attroupé- 
uieiil qui h\ était formé; il cberclic à calmer le trouble et arrêter les mutins 
priiicipanv ; eriix-ci résisleni, le tumulte s'aii^meiile, on tire plusieurs coups de 
fn«il par lesquels un lieiileiiant de volontaires fut tu'.'*, el deux siddats blessés. 

Il e»! difticile de savoir posiliveinent ([iiels furent les ailleurs fies premiers 
cmips de ln>il. Mais tout se réunit à faire croire que les inai'iniei's Inrcnt les 
premiers à laire frii sur la troupe, tlclle classe ilo citoyens, iiombrcnse à 
Ajaccio, s aniriile fai'ilement el cominct souvent îles vi»ies île l'ail par«>illes. 
.Iii*'qn*ici la cuiiduile des vobnitaires n'a rien de répréliensible. Qiioiqn il ne soit 
justifié qu'ils fussent une réquisition léj^-ale pour ilissipcr le trouble, néanmoins 
ils étaient en droit, cl même dans le devoir de le faire, en vertu de la loi du 
•I août IT'.M. relative à rnsap^e de la force publique, par laquelle les volontaires 
nationaux s«miI autorisés à exercer les mêmes fonctions que la gendarmerie 
nationale dans li's villes où ils sont en garnison. Il est d'ailleurs d'usage «pie 
les corps i\v jr;irtle accourenl aux rixe?» qui s'élèvent autour d'eux entre les 
i'ilovcns. 

Oet événement funeste n'aurait eu iraiitrcs suites si la municipalité eût pris 
le même soir les précautions et emplové les moyens nécessaires pour établir 
le calme et faire punir les coupables; mais, quoique réunie dans la maison 
coniiiiiiiie, clb' ne lit aiicnno démarclie; elle se tint dans une inaction absolue. 
La nuit cependant se passa tranquillement, et le malin du \i le jn^e de paix fut 
visiter le cadavre de rofficier tué, et prendre la déclartition d'un antre soldat 
blessé. Mais luiit à coup le feu recommence dans la ville qui devint dès lors 
daiiH lin état de guerre ouverte. Quantité de coups dt> fusil furent tirés sur les 
citoyens du Séminaire cl de la caserne où étaient logés les voltuilaires et de 
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cl i (Toron tu ])oiilcs ilont îIh «Vltiifiit empiii^'!*; «ruiilre* porluiciit t*i>iitr«* «-«•u\-«î 
de quelipiCH iiiuisonH de la ville et du rmilMiiirff. 

Par Teflel de ees liuiitililéH un jeune iil>b«>, une feniiiie et deux enfanta 
furent tué»; trois untreti ciloyenn et une feiume ne furent que bleiiiié* lê^fre- 
ment. 

On ne pourrait assurer, sann »c livrer à dcA îiu'ertitude;*, parqriilc» pn*Hiii*r'» 
«*oupK dt* fusil de eelte seconde attaque ont «'•té liréi». Le* oflirierii niunieîp;iux 
dineiit qui* le lialailltin des vulontairi'S a fait feu «ans d'autre motif qiitr la 
nioi'l de l'ofiirier tue dann la rixe du jour prêri*d<*nt; le liataillon j^uatient an 
contraire cpril u élé provoqué par quelquet* enupH qui ont pénétré d:in<« 1«* 
sein de leur caserae. Quoi qu'il en «oit, les volontaires n<* sont pa«i luoîn^ 
les auteurs des nteartrr:4 eoniniis dans la journér du 1*,' et rien ne petit !•-!» 
justifier d'avoir fait feu indistinrtenienl hur le^ eitoveiis de tout ît^f et <I«* turtt 
Hexe. 

N'oUH avons lieu «le eroire que les eliefs du liataillon qui étaTont «lans U"* 
«'asi*riit*s meniez des volontaires, ont elierrlié à enipérlii'r ers atro«-ité!i et a 
ramener l<Mirs soldats à lit >uhordination: mais au ntilien d'un tronhie :i«w^i 
Iféoéral leurxoix a dû éliH* nn''pi'isée par leur troupe à peine 4»r^aiii-ée «*l lî%rr«*> 
au sentimiMit d>* vrn^^i'r riioaiaMir de »oii eorps «pi'ell*» «-royait pr«»lj:th!«*iu«*t»t 
ofl'casé par 1<- meurlre de l'onicifr et de ses soldats. 

Ilarant le iwairs do ce désordre aflli^canl aarum* nnloiité < on^titné** n'.i 
déployé 11* pouvoir de la loi pour en arrêter le:» 6uit«'s ; auruii dcH iii(»y«*ik'» 
prt'snits en pareil ras n'a élé mis en u'uvre. 

(le n'<'>t «pie i'apiès«niidi, à 'A heures du soir, que la municipalité lit pro- 
t*lamer la loi martiale : la f^énérale fut alors liattuc; le procureur dtr la «umii- 
muiie. escorté des ^i-enadicrs de la troupe de li^ne. se présenta, le drapeau 
ron^'-e à la main, aux dillérents postes où étaient les vtdontaires nationaux vi 
le IVu ceo>a an*i^ilot, et le calme >endda reparaître aus>ilot. 

iNiur évil«'r de \41ir renouveler le?^ Iaistilité«* entre les cilovens et 1»*» %"«»I«»n- 
taires. la niuuicipalilé crut tievoir adresser au coninian«lant des lroupe<« de 
llpi^uo la ré'piisilion pour que le liataillon des volontaires aliandonnàt !e-« 
casernes el les postes ou il était placé, qui seraient occupés par les tr**u|M-« 
de lij^ne, el so retirât hors de la ville au (uaivent de Saint-Trancois. i>*iipr«*-« 
celle réqnisilion, des ordres ct»nfornie<« furent donnés par le comniaiol.mt 
des troupes de lig'ue aux chefs du hataillon; mais ceux-ci, instruits qiie 1«- 
procureui'-syiidic avait adressé une antre réqai^ilioa au mente couimandant 
pour que le hatailloii IVil ^Mranti dans ses (piarticrs el que tonl ailroupeiiient. 
suit dirigé contre lui, soit «outre les citoyens, fût repoussé, ils se crurent en 
droit tie ne pas ohlempérer aux ordres du commandant et gardèrent leurs 
postes. Jointe à ce niolil', la crainte, peut-être, du lialaillon de n'étie, en 9««r- 
lanl des casernes, en proie au ressent inu'nl des citoyens, dut K*s porter à 
embrasser ce parti. 

Tel est le détail des faits qui suivirent «lans la jtuirnée du '.i; la nuit se pa!>!».i 
tranquillement, et le lendemain fui emploxé à rétablir la trampiillité par le^^ 
movens de conciliation. 

Tous les ciu'ps administr.itil's et judiciaires, le coniniandant des lr«Mi|»es et 
les chefs du bataillon, réunis, convaincus Ions de la nécessité de rassurer le 
peuple sur les inquiétudes qui s'agitaient, lirent déployer le drapeau blanc en 
si^ne d'union el de paix, el annoncer le retour de l'tU'dre dans tmile la ville. 
Les vohmlaires ab:indonm''renl alors les postes particuliers dont ils s'étaient 
emparés, el i^ardérent seulement les quartiers 011 ils étaient lop*<. 

Cependant la nouvelle de ces Irtmbbrs avait attiré à Ajacciu une quantité 
considérable de gardes nationales des cantons voisins; une partie s'y était 
rendue, crainte d um* rébellion de la pari de la \ille: d'autres y étaient 
accourus sur l'invitation des elu'l's du bataillon des volontaires auxquels il;* 
étaient réunis. Tonl ce nnuide, attroupé aux eaxiron's et dans le faubourg. 
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c'iiiiiiaîi des dommages eoiifidérables ù la ville; on Cdiiimoltuil âe» dévastoiioiis 
daiiA les campagiicH, ou arrêtait Iva fariiicii'ut un Itiail «Ich bestiaux pour ko 
procurer lu subsista iicc. . 

Les chefs du butuillnn eurent sans doute tort de convoquer les (Tardes natio- 
nales des cantons voisins : ils nVii avaient |»as le droit, et leur secours n'était 
pus ncccssaire; mais la crainte de plus ^^ravcH dcs^rdres a pu Iom ê^^arer 
ù cet é^'urd. Le fanatisme religieux était beaucoup répandu à Ajaccio et 
parainsait au moment d éclater; on avait vu. (|ucl(|ucs jours avant, partir une 
députaliou chargée de solliciter atiprcs du Dé|iarleuient la conservation du 
cou%'cnt des (lapucins déjà supprimé; le peuple iratlatbail que trop d'impor- 
tance nu KUcccM de cette mission, cl la députaliou dont les »oins avaient été 
sans fruit, cette députaliou scandaleuse dtuit les chefs étaient le cummissairc 
du roi et U* président du tribunal du district, retourucrent à Ajai'cio précisé- 
ment le mémi* jour que les troubles ctunniencêrenl. Ces circousianccs, joint(*>« 
aux intentions coniuies de quebjues mauvais citovcu^ qui sont émigrés ensuite, 
ont pu taire craindre auv chefs du balaillun des di^posilions dans la ville ({ui 
n'étitieiil cepemlaiit qu'apparentes. 

l'our fiiiru cesser les désastres «pie causait rattroupenienl formé aux envi- 
rons de la ville, le jour du 11, deux membres du Directoire du district se 
présentèrent aux barrières du faubourg et eiijoi^^nirent, au nom fie la loi, aux 
citoyens de Tintérieur qui étaient accourus, «le se. retirer siir-le champ ; mais 
cette demande n'eut aucun ed'et. 

Le couimaiidant des troupes de li^ne réitéra de sou cùté les ordi-es pcmr que 
le bataillon abandonnât le Sémiimire et les autres postes qu'il occupait dans la 
ville et se rendit dans une autre caserne existante prés du fauinMir;^'; il les pré- 
vint en même temps qu'en cas de désobéissance, le signal de la révidte serait 
donné jiar un coup de canon .charj^'é à ptuidre, conforniénuMil à la loi; en 
ell'et. le camui avait été placé dans la rue prim'ipale de la ville; mais, dans 
ces entrefaites, (»n fut averti que radminislratioii du département, prévenue 
])ar le bruit public, avait nommé deux commissaires chargés de rétablir la 
tranquillité, et dès lors les corps civils et militaires se rallièrent, tous s'occu- 
pèrenl à inspirer dans le peuple et dans les troupes la modération el la frater- 
nité; le ressentiment réciproque parut être assouvi, cl il ne fut plus question 
que de ténnii^ner aux commissaires, d'une manière éclatante, le l'especl à la 
loi et la Koumissicm aux autorités constituées. 

En (*iret, ces commissaires avaient été nonnnés par l'aduiinistration, avant 
même (le recfvuir aucun avis ufliciel de la part des corps a<lniini^tratifs; ce 
«pi ils ne liriMil que troj) tard. Ils arrivèrent à Ajaccio le jour du lli. est-ortés 
de troupes de ligne et de la g'endarnieric nationale. Uecus avet; joie par toute 
la ville, ils s'occupèrent des mesures propres à lui rendre sa tranquillité natu- 
relle, et tout changea aussitôt de face : ils tirent retirer les citoyens des can- 
tons voisins ; ils <léfendirent tout piu'l d'armes dans la \ille; les patrouilles 
furent redoublées partout; ou s'occupa de bi recherche des instigateurs des 
désonires; plusieurs furent arrêtés et envoyés dans les maisons tParrêt à la 
' citadelle. Le bataillon des Vidoiitaircs, d'après l'urtlre qu'il reeut ensuite, 
abandoima la ville et le district même dWjaccio; enfin, toutes les déclarations 
et nuMuoircs relatifs aux troubles furent, par les commissaires, remis nu 
juge (le paix de la ville, à l'eiret d'instruire le pnu'ês ctuitrc les auteurs et 
coupables principaux. 

L'ordre et la tran<[uillité, rétablis ainsi parfaitement, n'tmt plus été inter- 
rompus à Ajaccio j)ar le nnu'ndre accident, el rien ne fait craindre cpt'ils 
puissent l'être dans la suite. L'accord règn(; entre les habitants et la garnis(Ui, 
suit (les vtdontaires nali(uuiux, soit des troupes de ligne; la bu y est respectée, 
et les ordres des jnuivoirs constitués obéis exactement. Les auteurs des troubles 
(pu (Mit agité celle ville et des meurtres qui s'y sont commis, méritent sans 
'huite une punition exemplaire, el nous pensons que pour y parvenir, le moyen 
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lo plut propre cl lo plu» tidupté aux rir«*uii«luiu*et est relui d'une pourMiîte 
légale d'une procédure renflée par Ivt tribunaux. 

LcM adniinistraicurM du Directoire du dêparlonienl de Curtfe. 

Pii:tui, Pumi'Ki Pa(»i.i, AitHif;iii, Ciiiahhe, 
Mattbi, irii'e-préiiideiit, rAïu.NoLi:, {tour le itcrrélairc ^(êiiéral ul*«cnt. 

Ht 

Cor»t', le 8 juin 1793, ir** «le la l.il»«rtv. 

Moniiieur, 

AprcH révviiciiiciit ràchcux arrive à Ajarrio cuire le liatailloii do vt»I«»»tiiîre« 
€t len luarinicrM, Ich coiiiiiiiiisaircH du D<*partcuit>iit ciu'oyêH eu «*ette lillc |N»ur 
y ramener Turdre, ayant «'oniiu par les l'i'iiHoijjriienientii prin Hur Ie< Iic'U\ «pie 
M. Tortaroli, prêMidont du (l'iliiinal du diMtrirl, pouvait danner dirit ê«* luire i<i!itr- 
nientM rui' les canHCH des truuhtoM qui avaient eu lieu à Ajaeeio et dont fM^ut» 
être lui-même en avait été le moteur prineipal, lui urdonnérenl de se pri-««Miler 
pur-dcvant le Direeloiro du département. Ce jup^e «ouvrit d'al>«»rd «un refondu 
prétexte de maladie, et entiuite, ayant été invité par une lettre ù se r«*ndr<* 
devant l'adaiinislratiun, au lieit de s*y prêter, il ulIéjjTua «pie ses inconiniiHlilê!» 
«'onliniiaient et «pic d'ailleurs il n*aurait pu «^exposer à faire ce voy;i;;c fan* 
eonrir des «lancers à cause «pt'il avait des ennemis «pii auraient |>u attenter à 
«a vie. Un relus si maripié de lu part de M. Tortandi de venir imns «tonner 
les étnaireissements nécessaires pour dé<*ouvrir les causes «les troubles d'Ajae- 
cio, sans les(|uels mais ne pouvions j>as vous faire le rap(>ort «le «-elle iitriire. 
et le désir de puui'Vuir à sa sûreté j)endant le voyaf^'e. nous firent prendre le 
parti de le l'aire escorter par un «létaelicment «le la }{'ar«le nationale. Ce f:it i* 
«'elle «iccasion que le tribunal du district d'Ajaccio, voulant cmp*'«-lier l'extVu- 
tion des ordres de l'administration, prit rarrélé par ie«piel il ordonnait «|ue 
M. Tortaroli fût mis en liberté. 

Qu'il nous soit permis de prendre o«'casioii de ce«'i pour vous parler de bt 
conduite en général. «les tribunaux de notre «lépartement. Nous ne p«iUvoiis vous 
le dissintuler, Monsieur, nous nous croirions réprébensibles, si nous gardions 
j)lus longtemps le silcn«'e. T(>us les tribunaux paraissent s'être «'oali^és ponr 
])aralyscr la Constitution. Outre «ju'ils négligent la loi de la résidence, leur 
inaction allcctée ne fait tpi*augmenlcr les crimes et enbardir les criminels, l'ii 
exemple seul pourra y«uis convaincre qu'ils paraissent s'être fait un prinei|M.- 
dc faire liaïr lu Constitution par rimpanité des délits. L'instruction d'un procès 
criminel pour un crime a(Treu.x «l'iiomicidc prémédité, apri-s avoir Irainé peu* 
danl près de trtiis ans devant le tribunal «l'Ajaccio, va être «léclaréc nulle au 
tribunal de Talhum. Si «pielqueiois nous sommes fiircés, et mtns le souiniesi 
souvent, par la négligen«'e cl par l'inat-tivité des juges, ù prendra les mesures 
pour maintenir l'ordre ou rétablir la trampiillité troublée, une jalou»ie Uial 
entendue de pouvoir les excite à crier contre l'administration sous prétexte 
(pi'elle empiète sur le pouvoir judiciaire. Ils ont fet'ué les yeux sur tiuis les 
maux et ils ne voudraient pas qu'aucun pouvoir les ouvrit pour y réparer. Kn 
un mot, la conduite des tribunaux eu général est la véritable source du dé* 
sordrc cl de la multiplication des crimes privés qui ufiligent le département. 
Nous vous les dénoinjons, Monsieur, pour «{ue vous preniez les lucsures les 
plus propres pour assurer par rexcrcice d'une justice a«:tive l'exécution des 
lois. 

Mais revenons à M. Tortaroli. C'est lui la cause principale des troubles 
arrivés à .Vjaccio et vous allez le eonnailrc par une ^érie de faits que nous 
allons vous exposer. Cet liomnie vtmiail se faire un parti et gagner «le l'innuence 
û Ajuccio, cl il crut ne pouvoir mieux y réussir «prcn prenant le peuple dit 
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côté lu plus fuiblc, celui du funatîmiio cl de la roliy^ioii. nAToctivomoiit, duns une 
Citpôcc de viiiiiiU* de truU corpM iiiiiiiiiM|iiiI, judiciaire cl adiuiiii8tra(if illéffalc- 
uieiil uMMcnihlé, il fut priii igi arrèlé doiil cerlainciiicnl loul riiouiicur eu chI dû 
à .M. Turtartdi, |)ar lequel ccm Iroin corpA délerniiiièrenl d'envoyer de» déput^ti 
Il raduiiiiÎHtralioii pour deiiiaiider que Icm CapiiriiiM fiiHseiil réiiil(*(fréM daiiH la 
iiiaiHoii reli^ieiiMo à Ajaccio qui avail élô rtuppriniêe par arrôtr du Direrluire 
du doparlciiieiit, et M. Torlaruli, iiu iiio);ii«tral qui doil veiller à rexériitioii de>i 
loiH, iiViit pad lioiilo de ne pr«'Heiiler uu Directoire eu qualité de député, 
an'uuipupié de M. Graiidiii, roniiuiiisatre du roi, pour sollieilcr l'iiiexéeuliou de 
la loi. Ce n'était pas la preiuiére fois «pie M. Turlaruli avait voulu exciter le 
l'iiualiBiiie à Ajaccio. Lui el uu de se>i confrères avaieiil quclipiel'ois causé du 
MCiiudale par raiiaiidoii de la paroisse coiisliliilioniiclle et eu rréipieiitunt les 
é^lisi's des moines; ce qui ju'ovoqua uu jour contre eux rindigiiation et le 
rosenlinieiil de la f^urde nationale. La dépulalion des trois corps près du 
Diieelitire du déparleiiient iruyanl pu rien olitenir, s'en retourna à Ajaceio, el 
le jour tiiénie de son arrivée dans celte ville cuiiiincnca cette ailaire fàcliciihe 
entre les volonlaires nationaux el les ntarinicrs. 

Apivs cet événement, il insinua au peuple d'envoyer une dépnlatimi à l'Asscni- 
Idéo nalionalt! el il parvint à se l'aire loiniiner par le Ctiiiscil g'énéral de la 
coniiiiiiiie d'Ajacciii uu des députés, et déjà il anr.iil entrepris ce voya^o aux 
frais de la coniinune, si i on li'avait fait défense de luellre lu déliliération à 
exéeulion. 

l)c Ions ce.V fiiils, Munsii'iir. et du refus cunstanl de se présenter aux réqiii- 
sitioiiH de radininislralion, il e-| aisé de coiu'lure que M. Torlandi I a été la 
véritahlo boiiivo des maux qui ont eu lieu à Ajaccio, et inuis croyons ipie sa 
présence dans celle ville ne p«Mit cire que tiuip daii^''ereuse. 

Il esl aclnellement ici à Corle, et il se présentera au Directoire un de ces 
jours. Ce ne sera qu'après l'avoir enicndu el après avoir eu de lui les rensei- 
gnements nécessaires sur l'airaire d'Ajaerio q<ie no.is pourrons vous en faire un 
rappiirl delaillé. 

Les adiiiinistratcurs du Directoire du déparlemeul cl procureur 
général syndic du département de Corse. 

Po.mim.i-Padi.i, Piktui, Auiu(;iii, Poli, Ciiiavim:, Dio.xapaute. 
SAfj<:i:ri, proriireur i^énéral syndic, Mattui, vi<*e-présidenl, 
Kauimii.i:, jiour le seerélaire jcénéral absent. 



C.WXVI. Rapport du Directoire du district d* Ajaccio aux commis- 
saires du directoire du département de Corse envoyés en cette 
ville à l'occasion des troubles qui y sont survenus depuis le soir 
du 8 du courant jusque ce jour. 

Le jour lie Pâques linil du courant, vers les six heures du soir, il s'est élevé 
nue «lispiite entre ilenx mariniers, à l'occasion du jeu de quilles. Plusieurs 
bons citoyens se jetèrent à travers pour l'apaiser; leur médiat itui obliiit le 
meilleur succès, tu instant après, parait un ollicier des vtdontaircs soldés 
avec une quantité de soldats delà mémo Irtuipe (p.:i clierchait à taire arrêter les 
auteurs de celle dispute (un i|;noie par quel ordre). Les deux mariniers ne se 
trouvant plu» sur le lieu, la troupe arrête uu i itoyen qu'on dit n'être point 
compromis dans la rixe. Il (il résistance el dans le même nituneiil on tira des 

I. Iliiii i|ii<i.>iiuMi ..•.•.•nv.« iiHi-roii. raiUo'ulii>|t|iii< |.i f.Miii.- 1 mian.li Miil jnijuanrinu iiiruuiuiiT 
w Aj.Mii.1 il. |iaiiii|.il. ,.|| i:„iM', iioit» iuoiiHiHiit iiail.Mii i.niuiulî : Ir |ictMM.tmKo isl uia^i 

iUMIMII.- «luM» I....Mi.|-.. ,lu «t.MII.IMIll^ Ul il hlKU.' I.Mlj.MO* Ï.Mlai..li |...,. ||,. „, v[ IMUI |.«r llil M. 
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cuiipt de fiiMÎI duiil cet offiricr fut liiô, vi «Iciiz «oMuU l»lt*ii%tii; «m lira niitiiîte 
«raiilrt'n cuiipn ilo fiiMil i|iii ii<* firciil iiinl à pcriMiiiiie, et la nuit «'*l»iit »itr\i-ff»ii«-. 
elle MO ptiHiiu fort truii((iiill(*iiieiil. 

Lo lundi *J, do liiiu Hiutiii, le IrilMinal dt* paix, urcumpa};m* d'une l»ri;r»d«* tic 
la }foiidariuvric, n'acquitta d«*H dvvuirs «pu* lui iuipo««*la loi. Sur lc4Klieur<>«» «lu 
malin du niôuio jour, doii volontairoH lo}(i'!( à la raHcrno rt au Sôniinairt* ••■it 
couiiucm'ô à tirer dei« t'uupH do feu Mur Ituito norto do «'itoyonn do la %ille, 
irôparffiiaiit ni A^o ni noxo; le feu fut eontinnô pondant tout le r«»urs du j*iur 
de la part dm volontairoA MoldÔK et on lour a répandu de «piolquos luai^on?» 
Kculoinonl do la ville ol du fauliour^f. Lok poxtos du fortino propri*nioiit dît mu 
tour doM tji'iioi^, ol le ouuvont doM CapuoinM furent uroup«''!i vorn Iv* dix lifurt*^ 
par la troupe Holdée. Don coupM de fu'iil tirôs du Sôiuinairc et do la ca^ern*- 
«piVIlo Groupait é);aloinoiit, furent tirés tant pondant la journée «|Uo |K*ndunt la 
nuit. Un jouno alilié, une foinnn*, deux enfants moiiI niorl>ol trois Iioimoioa «rt iinr 
feniuie ont été hicssés ^rièvoniont. Cos {lotcs violents iinéaiitiront le ooniiu**ri'tr. 
enipèoliêroiil les ooniniunirations de ttuitu |>art, arrêteront le tniiii^port d»** 
furinoH, dos eaux et do tout oo «pli était néoossaire à la jiuhsistanro dtr la \illr. 
Dans la même nuit l<*s volonlairos sortiront de lour lo^cnirnl et s'intr«t4lui«îr«*iit 
dans loM maisons du ipiarlior d«'s jésaitos ot diins l'éj^liso de Saint-Jéruiito, «m'i 
ils firent les plus grands désordres, oommircnt des v<ds de ooiisidénition «-1 v 
blossôront daii^orousomont un honimo. 

La municipalité omploya pondant toulo la journéo du lundi tous les nioyouH 
do otinoîliatioii piis>il)los pour fairo oossor los ooups de fn«*il ol p«»ur faire r«*n- 
tror li'S volonlairos tiaiis l'ordro; mais san« suooôs. 

L<U nianli. on (il usa};o dos mémos n«oyons ot on obtint «pu* la troiipo ?»4»Mi-e 
aliandoiniàl los maisons «lonl ollo s'était empar«'o; «v «pi'ollo lit vers l«-s «lix li**iiro» 
«lu malin. 

Le moroi'odi, «lai>s la maliiioo, voyant «pie los volonlairos nationaux iiiei;a- 
oaionl la ville, la tonanl oontinnollomont assiégée, «prollo 9U«*o«inil>ait à de-s 
jioi'tos «'onsiilérahlos par la <li*slru<'ti«Mi «los l)i'>tiaux, la «lévaslatimi «les l*i«Mi!(- 
fitiids, lu vol dos lariiu'S ol «proiifin sa sulisi^lanoe était sur I*; point «l'être 
oompromiso, v<tyunl on outre «pic les Iialiitants do l'intérieur, sous le faux rap- 
port «l<^ révolte, voi. aient en };ran«l monlire pour ^'onir aux vtdonlaires. l'adin:- 
nislralion, api-ôs avoir roeoiinu rinorfi«'aoilé «los m«>yeiis «-mpl«iyés par les 
rcprésenlaiits do la ville, prit le plus vif intérêl à faii«' «•O'isor les ho-lililéi* el 
à prooarer le repos «lont étaient privés les oit<»yens «r.\ja«>oio «lepuis <piol«pie4 
jours. Kilo envoya à cet eflol une oommission «le doux «lo ses niomhres. a«'<>oni- 
paguée de sou soerélain', est'orléo par iu% piipiol «lo };rena«liors du réj^imont V2' 
ol par une liri{jfado do la ^emlarmcrie, pour onj«»indro au nom do la loi aux 
citoyens jioslés aux Capucins ol au «loliors «le la barrière «le se retirer; mats 
«■et or«lre fut totalement innlile. Lo proeôs-vcrbal «pii a été réilij^é â cotte 
«K'casioii, constate tes intentions de ces «'itityens. 

Les jours suivant» furent ompbiyés par les ctirps administratifs et jndi«-iaîro<i 
à cmu'ilirr les esprits ol à rélalilir l'ordre. 

Voit'i la relalion hin«'èro «les laits arrivés. 

On ajoute «pie dans lo couvent «les ci-devant Capucins on a enlevé les seollês 
sous lo*(pM>ls se tnuivaient «los oilels invonl«U'iés «-t «pii ont été v«dés, mal;;^rê 
<pio leur sûrolé était coufiéo à uno gar«lo «lu réjj^inu*nt 'l'À* 'tui y avait été plaeêc 
à la ré(juisitioii de radniinistrati«m. 

Dans Je Séminaire «mi a ég-alomeiit volé une partie «les «>irots appartenant à 
la nation et «pii étaient sous la vigiIan«ro «lu sieur Corvotti «pii en osl lo «lêpt». 
sjtaiie. 

tiinn'tvah'oMë : 

Los doux lioulonaiits'colonols p«iuvaionl ot devaient obvier à tout co «pii e»! 
arrivé do fuiK'ste et doivont par «*onsé(piont on étro rosponsablos, c«ininic ils le 
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deviennent pour avoir compromis la ville d*Ajacriu qui a constamment donné 
deii preuves de potriotisme. 

On connaît le pulriotiume des citoyens d'Ajaccîo et leur désir de vo:r lu loi 
exéculife; niait il n'y manircittc un. esprit de patriotisme exdusirqui semble 
produire des divisions. Le seul esprit do ruli^noii insinue des préjugés dans 
une piirtie assrx conHidérablo dos citoyens. 

Fuit à Ajacrid le dix-sept avril 1792. 

PEitAi.Di, HoiiGoMANo, PuMPKAM, Tavera, vice-présideut, 
et Pi)/7.i Di HouGi), secrétaire. 

j^^oTA. — Le procurour-syndic a refusé sa signature après lecture faite du 
présent rapport. 

ex XX VU. Rapport de Grandin, commissaire du roi, 

au ministre de la justice. 

Hvlalion tles iiouhlcs arrivés à Ajaccio, ^ 

Ajaiiio. \o 18 uvril 17*J2. 
Monsieur, 

J'ai été en duulo (fuulfiuc temps si ju vuns donnerais une ronnuissauco offi- 
cielle des troubles (|ui viennent de désoler noire viile. Je craignais «pi'en ayant 
été nioi-niénie \iiliino, mon récit m; fût suspcdé du partialité; mais ayant 
pardoiuié de bon cuMir à ceux qui m'ont blessé, sans savoir que c'élail ù moi 
4prils adressaient leurs coups, j ai cm que lo bien public et la vérité exigeaient 
de moi que je passasse par-dessus ce s«'rupule. Voici les faits que j'ai tâclié de 
recueillir le plus scrupuleuseincnl qu'il m'a clé possible. 

J'avais été env4»yé en dépulalion à Coilc avec .M. Torlaroli, président du tri- 
bunal, cl d'aulres citoyens pour obleiiir «ta Départeinenl «{uelque cliose que 
désirait la ville d'Ajaccio. A noire reltuir, Ve jour de Pâques, sur les liuit lieures 
et demie du soir, nous avons ap[)ris qu'à la suite d'une di^|)ute survenue ciilro 
des gens qui j«iuaieiit aux quilles, il y avail eu beau«-oup do coups de fusil 
tirés et qu'un officier de la garde luitiiHiale avait été tué, ù ce que l'on croit, 
par un umrinier. Ju renuirquerai que M. Quciixa cl M. Uuonaparle, lieutenants- 
coliMiels de cette garde nationale soldée, étaient sur la place d'armes qui est 
à coté de la porte de laville, smit rentrés cliex eux tranquillement et sans que 
pcrsoniu! les ait insultés. 

La garde nationale s'est rdirce dans ses quartiers, et notamment au Sémi- 
naire où la majeure partie était casernée. .M. (^ueiua et .M. Uuonaparle s'y sont 
rendus. Il parait tpie celte garde iiatioiuite, irritée «l'avoir perdu un de ses 
ofliciers, a fait toute la liait «les préparatifs pour s'en venger lu lendemain sur 
la ville, sans que la municipalité ait fait aucune déuiarclie pour empécber 
dans son principe les ellcts de eu ressenlinient, quoitprellé connût bien le 
caractère viiulicalif des (lorses. 

Lu luiuli de Pilques, M avril, à sept beures et demie du matin, j'ai clé ù la 
paroisse pour entendre une basse messe. Pendant lu messe, nous avuns entendu 
tirer une quantité de coups du fusil; ce qui avait engagé à fermer les portes 
de Téglise. Plusieurs citoyens uni prié lu curé de faire ouvrir une porte cullu- 
téralv puur se retirer cbey. eux. Une douzaine de pcr>onnes étunt sorties, la 
garde luitiiuiale qui s'était postée dans une pi>lile tour qui dominait lu rue, a 
fait feu; une femme a été blessée et esl morte à côté de moi, et moi-mcme j'ai 
reçu deux balles dans mon babil, dont une m'a traversé la cuisse droite du 
part en part près du genou. 

La garde nationale a ctuilinué ù tirer, des diU'érents postes dont clic s'était 
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emporiV, sur la ville jusqu'à «ept heures do suir. Seulement, sur les une heoiw 
après midi, un orfieicr municipal, environné de Irtiupes de li|nie, avant rtir 
pour lefir faire de;* )»r<>posilions de pnii, ils ont diseuritinué et dès qu'il a r%r- 
retirt*, ils ont rc«'iMiimcHcé. Lu municipalité y étant retournée â six h*rures do 
soir avcr le drapeau rou^e, In même man«a*uvrc a été »b!»orrée. 

Je suis bien éloi^fiié d'attribuer aux rliefs de cette i^arde nationale Tordre de 
tirer sur les citoyens; mais un |»eut leur reprodier do n'tivoir pas employé les 
moyens qui étaient eu eux pour empêcher l'oirct d'un complot qn iN ne p«»a- 
vaicul inruorcr. Il n'y u eu heureusement que tmis personnes de tuétr« d;ins cette 
journée, savoir un jeune abbé, nwc femme et une jeune fille de treize û qua' 
loi'xo uns, et cinq personnes de blessées; plusrcurs autres l'ont évité «-otiaine 
par miracle; car celle ^arde uationab' tiruil sur tout être vivant «fnVIle u|M*r- 
ccvuit dans les rues, hommes, femmes, enfants et animaux. On a appris 
cependant tpie ses chefs avaient écrit au Département que la \ille éluit en 
insufrcclioii et voulait faire une conlre*révolulion. Néanmoins, cette %îlle pr*'— 
tendue révoll'*e u eu la douceur de m* laiss*.'r fuT>illcr ju-ipi'â quatre heures <Iii 
soir sans ripo!*li'r; a celle hvure-lâ seulement on u- tiré «pielqnes coups d*.- Jeux 
ou trois maisons de la ville. 

Dès le malin le jujfr de paix avait élé à l'é^flise pour dre-tsiT proci-s-verb.il 
de la inoft de l'officier lue la veille. De là, il s'était tran<«porté au Séminaîre 
pour y recevoir les déclarations des g'ardes' luilionales témoiii<4 du fuit; mai-*. 
a\\ lieu de lui laisHci* cunlinuer ses opéralituis, on Ta retenu prisonnier, et 
iiiéiHe dett ^ard«>s nalionales voulaient attenter à ses jours parce qu'il e«»t parent 
des mariniers auxquels ils en voulaient. Quchpies ofliciers des j;arde<« natio- 
nales, conHai>saiit le coaq>lol, l'ont fait monter dans une chambre im'i îN \\*uï 
gardé juM|u'au nuinienl où, coninie nous l'avons dit, la troupe de li|;ue e?>l 
arrivée, avei: un officier municipal el le drapeau blanc; dans ce moment on a 
trouvé moyen ile le faire échapper. 

La muaieijialité avail fait dans te cours de la journée deux réqiii>itions st 
M. Maitiaril, culuiiel-du VJ" régiment et commandant de la place, pour se tenir 
prél à Miart lier contre cette ^arde nationale el faire ce!*ser le feu qu'elle faisait 
c«Milre la ville. Ou sera surpris sans doute d'apprendre que le suir inénie 
M. Tabbé Ouli, procureur-syudii du district, n écrit à .M. .Maillard qu'il avait 
pris toutes les précautions pour le bon iirdre, que lui. M. .Maillard, devait se 
préparer à stmlenir la garde nationale el se bien garder d'obéir ù toute antre 
réquisilion contraire. La lettre (pii contient celle dernière réquisition e»t, à re 
qu'on m'a cerlilié, entre les mains de .M. .Maillard. 

Pendant la même journée, la garde nationale s'est emparée de quelques 
maisons el une «mi deux ont élé pillées; .M. Darunce, uflicier du régiment, 
ayant appris qu'ils élaieiil ehex lui, s'y est transporté, a vu six homme<t de 
celte gai'ile qui avaienl déjà enfoncé deux p«irles; il leur a fait des repr«»«-be<»: 
pour ivptuise, ils I onl mis en joue, mriis lieurciiseiiien't «Icux caporaux «ont 
survenus (>l ces six lioninies, croyant qu'ils élai«'iit siii\is d'autres personne'*, 
se sont relirés. 

Le iiiurdi lO a élé plus Irampiille, el même un oflicier municipal se prome* 
nuit avec un drapeau blanc, annoncanl que la paix était faite; mais la garde 
nalionale disait liaulenient qu'elle ne consenlirail à aucune paix qu'un ne lui 
eût livré dans les mains une douzaine de mariniers qu'elle regardait comme 
SCS ennemis; elle avail envoyé des circulaires* dans les campagnes û dix. à 
douze lieues à la ronde pour inviter les paysans ù se joindre à elle contre la 
ville il'Ajaccit». Kn'ecliveiiicnl, il eu est arrivé en grand nombre de plii>ieiir!« 
villages : ils cm]>ccliaient les provisions d'arriver dans la ville et pour *e 
nourrir ils liiaieiil les bieiifs et autres uiiimaiix, el allaient prendre lu larine 
dans les luiuilins; ils iiieltaieiil les bestiaux dans les cbts et les blés, ce «pii a 
occasionné un duniniago <[ui sera toutefois moins considérable qu'on l'avait 
uiiiioiicé d'abord. 
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Duiifi lo iiiùiiio leiiipM pluMiciirs de ccm i^nrclcfi iialiuiuiloa qui étaient venus 
me voir pour me l«Mii«>i{fiiei* le rej^i'ct (|u*iis avaient eu cj*appreiidre que jV>luifl 
bleAtté, m'ont eerlin«S que MM. Queuxa et nuoiiapaKo, et «urloul <-e dernier, 
fivaîoiit dresixé une eH|iôre d'acte, un pi'ocèri-vei'hal, daiiH Ictiuel lU disaient 
iMiIre aulroM t'lio<«4'H que quatre faiiiilleii qu'iln dôni^^nnicnt, navoir, celles de 
(Innco, Suitini, Toilaroli ot Jcan-llaptixle llarrioclii, avaient été eansi* deri 
|ir«>lendu!( tronhloM orrattionin'*?* dauH la ville et qu'il fallait fVn prendre à leurs 
pfrAuMnos et à leurs hiiMin. J'ohnorverai sculenienl ici, à IVjfjird tie M. Ti»rta- 
ridi. i|u'il riait l>ieii inipossilde qu'il Tût la causi' des IrouhleK arrives te 
diuian«-hr j«Mir do l*;\»pi('î*, puisqu'il revenait alors avec moi tl»«(Iorte et que 
uiuis ne Huninie«i arriva;* qui* plus de deux heures apri's la se«Mie de ee .i<uir. 
L'ai-le en questiuu était rédi^«'> en Iranrais, tan^^ue que la plupart des soldats 
eiirses n'en'endait'ut pas : plusieurs ont >i^iié sans diniîullé, mais d'autres ont 
vendu avant en entendre la leelure et ont observ/î ensuite que les elicfs parais- 
saieni vouloir profiter des trouldes pour satisfaire leurs vindelles particulières, 
que c'était leurs pai'enls qu'on voulait sacrifier et que, hien loin de signer 
I acte, ils les défendraient ju«>qu'à la miu't; ils se sont même em|uirés de l'acte 
et Ttuit déchiré. 

La plupart des couipa^nies d«; celle ^ardo nationale devaient pa^ser dans 
d'aulre<« lieux de la Oor^^e, cl M. Maillard, leur commandant suivant les lois, 
leur a fait ^i^iMfier de sortir de la ville et de se rendre à leur destii:ati(»n ; 
main ils n en «mt tenu aucun couijile. 

La journce du mercredi était à peu près senddahie à celle du mardi, les 
citoyens se fortifiant chey. eux pour se mettre à l'ahri du jnlla^e dont ils étaient 
meuiu-és de la pari de cette ^arde nationale et des paysans * un g'rand nombre 
iivait- fait porter à la «-iladidle leurs elTets les pins précieux. 

Le jeudi, les citoyens et la municipalité, iri'ilés de voir qu'on les tenait si 
loiij^lemps comme assiéi^és, ont requis de M. de Maillard de faire avancer le camm 
pour faire délo^^er «'elle (partie nationale et i-es paysans qui s'étaient postés et 
fortifiés dans Ions les endroits avantageux qui dominaient la ville. Les partis 
étaient en présence et étaient sur le point de faire feu mutuellement lorsque 
des ^ens plus tranquilles, dét^irant d'éviter d«' répandre le sau]^, «mt denuiudé 
qu'il fût encore fait des pr«q>o<»ilions de paix à 4*elle ^aiidt* mitiomde, avec 
d'autant plus île raison qu'on avait fait courir le liruil que les siddals ilu 
troupe de li<;iii> aliandonneraient leurs officiers si on en venait à une aelitm. Ou 
a donc nommé des députés qui, après hien des difficultés, sont parvenus à con- 
venir d'une trêve qu'on oliservcrait jusqu'à l'arrivée des «■onimissaires <lu 
Déparlement, à conditimi que d'une part la ville ferait retirer ses canons et 
que de riiuln? la garde nationale et les paysans <létruii'aienl leurs nouvelles 
forlilicalimis. 

«le dois remire ici hommago à la honne conduite du Vi*' ré};'inient (|ui est de 
garnison dans la ville. Les officiers uni su allier la prudence à ta fermeté, et 
les soldats, le /èle à l'ohéissanee; il y avait ««ntre eux cmifiance et aU'ecliou 
réciprofpu*. La garde nalimude ayant menacé de tuer le colomd, les officiers et 
sotdatH l'ont Hivilé à ne plus sortir sans eux de la citadelle. Le cohuu'l a usé 
dans toute celle affaire d'une grande modération envers la garde naliomile qui 
noii seulement était révoltée contre la ville, mais encore qui avait refusé de 
lui ohéir quoitprclle fût direclemeul so is ses ordres. Toute la troupe a été 
extrêmement fatiguée, iiyanl resté cinq jours entiers sans se déshabiller. Les 
solilats ont reçu de la gartie nationale une lettre où on les exhortait à désobéir 
à leurs chefs; on avail eu s<dn de joindre à celle lettre une brtK-hure imprimie 
du club des Jactdnns; leur sentiment a été celui de l'indignatioii cl du nu'>pris, 
et ils (Mil porté te tout à leur «olonel. 

Ou attendait île moment à iuouu>nl et avec impatiem^c les coniniissaireH du 
Département et .M. (lesari (adonna, colonel de la gemlarmerie, qui ne Siutt 
«•ependant arrivés que le lundi Di à raprès-midi. Jusque-là la ville n'était pas 
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•un« iiiquiciu«l«! ; elle irif^iioruit pas qu'un avuit nii« tout en «ruvre pour prt^- 
veuir contre elle le Département, et lc« pavitinn m* phiÎAaient à rrpan<lr*r Itr 
bruit qu'on vuuln't profiter «lc!« troubles pour Ke i*en«lre niuilre «le l.i «iladello. 
que M. (^emiri arriverait avec l.*»O0 lioinnieM; ee qui au};in**nt«*rait la fiiiuinar 
que lu ville roninieneait à soullVir, et niênie plunitMir!! p'iiK «le la c'anipa;:n«-. 
avideM du pillage, avaient vlv à fu rencontre avf<* <I«vh «acs vides pioir lui 
offrir leurM Hcrvit'eM «laiiK r<'!«pêranee de faire du butin: main il U*n » rt*n\»»xr^ 
lionteusenienl. La ville avait noninit* «piatre «itoyeii!* ponr ull<*r an-dovani *U"* 
«MininiisHairex et de M. Ik'sari; uiaiH, e«>niin<* on eriipiail <pi îIh ne «Iffonvri.*- 
Henl la vt'*rilé, on a «mi ^''rand miin de les ««n enip«'«*li4'r, en menaçant K*urs jnor^ 
s'iU Mortaieul «II* la \ilU'. 

Nonobstant tunb's «'cs priM'autions, il parait «pie MM. b'S e«iniioi<»<iairi*<* «»nt 
eu «'onnaissaiiee de la v«*riti' et de la pureti* «les iiitt'iitiuiH tU'* «-itiivcoH de l.i 
ville «pii ont t«MijonrH viv bien «'biij^fo's di* H<»iip*r à une «*oiilr«>-rt'*vidotû»A. 
AuHsi. depuis leur arrivée, eoniineni'oiiH-noiis à jouir du «-alioe et de la Iraii- 
«piillilé. 

Le «•oiiiiiii!«saii'e du roi près «lu tribunal «lu «listrirt «rAjaeai*». 

tiKAMM.N. 



(IXWVlll. Rapport du colonel Maillard au ministre. 



Lctfte «/«• MtiiUtinl à De iirave. 

Ajtirt-iii, I4! \\ avril 1792. 
Monsieur, 

J'ai riioiineur de V4Uis' adresser un piveis de ee «pii s*ef>t passi* en eetff 
ville «lepnis lu Iniit «lu «*c iikms jus«prau <pial(»rxe, sept li«*ures «In soir. 

Au nuMiieiit «u'i je ferinais mon patpiel, je re«;ois une lettre «le MM. 1«*4 «'•»iii- 
inissaires nomun^s pur le l>ireet«)îre du (K'parlenienl de (I«>rse p«mr apai<i.i*r \v* 
tr«)ubles «pii se sont «!'lev(!'s dans ee eanlon. L*en«lroit «l'où ils iiré«-ri\eiit i»! 
environ à se])t lieues et j'espère qu'ils arriveront «leniain avant midi. J** join^ 
au pi'(!'eis une «'opie de leur lettre. 

Le eolonel du ^2" r(!>frinient d'infanterie, eonimandant «lans la pla«-c. 

M.VII.i.AUIl. 

11 

:?.;" ifli'hiun miiitain'. — A/luîrvs fmhliifuva. — 'j'/" rrifiturnf trhiftintcrie, 

■ 

Prt'iii* (lo L>e i|ui k'cst |>atihû ù .\j;urîu vu Curi>o df|»uiii lu 8 avril ITtti. C licurr» I i ilti »«»ir. 
ciilru Ic'M vultiuluirt'H iiutiuiiaux kuldé» vt lv« liubiluiili» de la ville jtik<iu'aii ftaiiieiii \\ avril 
au huir. 

Le 8 avril. — Dinianehc 8 avril 1702, vers les G lieures 12 «lu stdr, d'aprr* 
une rixe survenue entre les vtdontaires nationaux et les marins, qui a «*të- «1«*^ 
plus vives et dans lesquelles il y n eu un oflleier des volontaires nationaux <!•• 
tut' et «IçMix voloiilaires ])oi)fnard(>s. 

Le 0. — La nuit a fait ecssé le d«l'sordre sans «pie j'aie re«'u auenites rtMpii« 
sitions. Le lendemain tt, vers les 7 lieures «lu matin, le feu a eommen«*«* et 
l'alarme a étd' f^rôiK'rale dans la ville. Plusieurs personnes, bomines, femioes 
et enfants, ont ùXè lui>s «mi bless«>s du feu de la tour dite du Séminaire et autr**s 
ciidr«)ils dont s'i>taient einpar«!'s les vtdontaires nationaux (eette tour fait partie 

jncNKtfiiK UB .'«.vi>ui.r:ox. — T. II. 2^â 
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de hi forlifu^atioii que l'on ii*u pu occuper qu'eu eufonçant les porte»), entre 
iiutrcs M. Graiuliu, couHuitfitairc du roi près le tribunal du dixtrict qui n reçu 
un coup di> ftMi à la ouisiic en sortant de l'église. Ceti malheureux événements 
ont donné lieu à une «'orreiipondance entre moi, les orfu'ierx civils et les lieu- 
teiiants-colont^ls du halaillun des volontaires nationaux dont il est impossible 
de pouvoir vous Tain* part, vu son volume, et de laquelle je liens un journal. 

L«* *.), v«*rs IcH .') Iieures aprrs midi, le caporal do ^^ardi* de la barrière du 
faubourg me lit avertir f|u'enviri>M Mil ou lOO paysans de Texlérieur sVtaicnt 
emparés du couvent des Capucins situé à mi-côte, de la tour dite des Génois 
qui commande ce poste, ainsi que «le (ont le faubourg du Parc aux Mulets sur 
le bord de la mer, à rentrée de ce mémo faubourg, «roii ils einpccbent à 
volonté liMite communicatiitn avec le dehors (on (d»servera que cen postes ne 
sont pitini ordiuiiirenient occupés). Il ne cesse d*i>n arriver, et le |0, an soir, 
1*1111 estimait tpn* liMir mnnbre était eavinm de |oo<> à i'jOO. 

Le 10. — M a été si);m* le lt) vers les ti heures du s(»ir un accord prélimi- 
naire entre les commissaires «les ol'licitM's civils, ceux «les vtdoiilaires nati«>* 
naux et «les tr<Mip«>s de ligne sous la garantie (les([u«'ll«*s il s'est passé. 

J'ai en plusienr!<« «'iinlérea«'es avec MM. «le Quen/.a et lluonaparte, lieutenants- 
colonels «les v(dontaircs nationaux soldés, r«>Ia(ivcnieiil à leurs ptisitions dans 
lesipielles ils m'ont «l«Mnanilé des manilions de giuM'i'c. Je «-rois avoir coiivain«'U 
ces .Messieurs an\ipieU j'avais remis le lundi précédent deux de «'c mois, j«mr 
«le leur formntion, les munitions «pii m*avaient été ordonm'*es par M. de llossi, 
(|u'il m'était impossible «routrepasser ses «mires et qn^il était «'ontre mon 
devoir de fournir des moyens ollensifs contre les citoy«Mis; «pie, p«>ur la cila- 
«lelle, les anciennes or«lonnances aux«pn'Iles autrunes lois n*avaient «lérogé et 
même maintenaient «'ii vign«'nr, me défendaient sur mon honneur et ma vie 
d admcltr«> au«'un«' troupe sans les orilres «le Sa Majesté, «le ses ministres on 
de «tfs gém>raux; «pu; c'étaient mes derni«'res inl«*nlions et «pic rien au monde 
n<* pourrait jamais m'en faire départir. J'ai promis à ces messieurs d'employer 
les plus vives stdlieit:itio:is atiprcs des corp<( administratifs pour leur faire 
r.Midre la justi«'e «pii l«Mir était «lue «'t poursuivre «le part et «l'autre les c«»u- 
pables suivant toute la rigueur des I«»is. Je n'ai rien négligé pour parvenir à 
cette lin, «>t c'est sur cette base «piVsl appuyée la ctmventitm de hier au soir, 
(^es messieurs m'ont promis, «•omine il est prouvé par leur c«>rresp<nnliin«>e, «le 
cont«'nir leurs troup«'s «laiis le bon «irdre, d'empêcher toute h(»stilité d«> leur 
part, et «le (aire tous leurs cllorts juiur éhngner les habitants du deh«>rs «lont 
la présence alarme justement les citoyens. L«'s officiers civils, de leur «rôle, 
ont fiut biiltre un ban et pi'ia'lamer nia; défense à tous les citoyens de m* coiu- 
mcttre an«*un ai'te hostili> ««ontre les vol«mtair«*s natimiaux. 

lai tronp«' (lu ligne, étant «ddigée à un service très pénible et très fatigant, 
j'ai «ru néeessair«>, pour y subv«'nir «>l le commander avec plus de célérité, de 
faire évacuer le «piarlier neuf «pii est h«)rs de la ville et éloigné de la eilu- 
dclle. 

L«' commandant «les vobmlaires mttitumux. après la formation de son 
bataillon, m'a «l«Mnandé de ditl'érer le départ des crunipagnies destin«*es pour 
rintérieur jusqu'au mer«'re«li 11, leur présence étant né«*essaire pour l'organi- 
sation de leur cons«-il d'administration et l'établissement de leur comptabi- 
lité. D'après cet arrangement cl la prière «pi'il en a faite au commissaire des 
gin*rrcs, il n'a pas «ru «lev«»ir lui refuser «le laisser «x'cuper provisoirement et 
jus(pi*à Ci* «lépiirl à une ])artie de sa troupe une mansar«le du «pmrlier neuf 
«pli venait «l'être reparée. L'«m m'a remlu compte que, dans la jourut'e du 10, 
ils y avaient fait plusieurs créneaux assez. «*onsidérables. 

Je ne saurais rendre un témoignage trop éclatant au zèle et aux talents de 
MM. de Soniis, lieutenant-ccdoncl du corps du génie, et d'Auglomont, capitaine 
commandant celui de l'artillerie, <[ui par leurs dispositions, la prudence et la 
sagesse de leurs avis, n'ont pas peu contribué à ail'ermir lu confiance que les 
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cituycn8 et Ivs vulotituires nutionniix ont montrée dans relie o<*rasîuii |»**ar \*^* 
troupe» (lo limite qui, à tou!< éffardf, l'ont nii'rih'e par leur fermeté, la i^n^^t-^^r 
dQ leur 4'onilniti* ci leur xêlc iiifatiifuhle pour l«* hien du ncrvire et l*extViifi«»n 
di* la loi. Je ne peut trop me luuer de la niauièro diuit len orfirii*r<« et ^•n<«» 
ufficiorM du h'S" r«*;;imeut m*out sei'ond** daun relie mulluMireuite rirrtm^lafM'**'. 
ainHÎ <|ue tiuil ce qui eonipuse le dt*tacli<'nioiii du 'i* régiment d'arlilleri**. La 
troupe de li^^uo a été conAlamuieiit reHpeclée de part <*t d'autre i*t rip;r:ir«lé«' 
«'ouinic i^arant des coiidilious qui pouvaient rauiviier le ealuie et la trun<|utl« 
lit.'. 

Je n'ai ])irM «tu devoir refunor le pain de niuuilion qui m';! été drnt.inilé |>;ir 
le eoniniaiidaui de4 vidiuitaireM nnliunaux. 

Du II. — l.a nuit a été imnvf. tranquille. bi'puÎH nruf lieuron du matin, j'ai 
rouiinonré un*' «*un'e<tpiia(lan('i>e\lrénienienl péiiihle et fali^aiile iMilrc len «-«irp^ 
ailiuinistralirs ot Ii*:* cliefM dc«( vnlunlaircx nationaux : plaintcn rét-îpr«>qMt*« tit» 
part et d'autre, la plun )frand«* niéliaiio», no teriuinanl oi ne déi-id.mt ri'>ii, 
nouH Monini(*i« toujours dauM la plan {grande iaciTtiludi*, iiolr«* état «'«I d**<« plii^ 
r.\rliiMi\ et dcM pIiiM eriliqucM. 

Vers les 11 lioun's qu*o<*l arrivé le courrier, j'ai fait passer à ^I. do 
Quonza, priMuior licMiUMianl><'o]oiii'|, \vs luttrcs du pMiéral par U'squrlh"» il rt*î- 
tore li's ordres que y* lui avais Iransniis la veille, d'envoyer le- roiiipaj^nie^ 
de sou lialaillon à leur dcrtliiialion, avee la eopie d'une rêquisîtii»n du Dir*»r- 
loire du dépiirtenieni, l'extrait de la réponse du général à re î»ujet. par le*- 
(|Ue||i>s il <l4*vail voir quodeux eunipa^nici» de ce bataillon devaient étr** iua •>«• 
saunncnt reqin'ses de leur quartier pour l'exéeuliou de lu loi» Je n'ai rc«-it 
aucune ré])ousc à ce sujet. 

Toutes nos dispositions sonl faites pour déployer la r«»rce. l.a niunicipiilittr 
et le juge de paix m'ont requi« pour Iciuploycr à la première allaquc. 

Le noiuhre des lialiilaals du deliors e>.t cuu^idéraldeiueul au^nuMite et rau^o 
les pins >ives alarme«i aux eiloyens. IN conimettenl, à ce que l'on dît, le* 
plus grands d>'g.'i(s dans les eanqtagncs el ialcrreptent le< vivres. Ni»:t4 
Koniiaes dans l'état le plus déplorable et à la veille de nuMirir de faim, s'il 
n'est ]»as possilile de parvenir à un prompt a«'conimoilemenl. 

La muiiieijtalilé m'a envoyé rétpiisititms sur réipiisilions, soit pour iIoniKT 
deux pièces de canon sur une barque pour proléger le faubourg U'e qui était 
non seubMneiil eontre la loi, mais impraticable, et qui par «'on-étpient n*u eu 
aucun cilel), soit pour déployer lu force des armes, conrormémeiit à leur-* pre- 
mières réquisitions, et enfin pour faire tirer na coup lU* eaimu à pu^itlre «lut 
devait servir de signal, pour qu'une lieure après, al le batatibtn d«'s volontaire* 
nationaux ne suivait pas leur réquisilitia qui était d'abaudonsier le Séu.iiiaire 
ci lie se retirer nu couvenl de Sainl>l''raneois et au quartier neuf qiii '«••al lat»rs 
de la ville, de les y conlraindr«Y avec du canon et des forces sufli^anlc» de 
troupes de ligne. 

Vers les 7 heures du soir, le cou|> de cauun «l'alarme a été tiré: deu^ 
pièces de campagne, préparées, escortées par un délacbemeiit de cent 
hommes, des soldais pour servir le canon, et des travailleurs. Cette tri»U|>e 
assemblée, la réquisition lue à sa tête, un officier municipal arrivé pour y 
marcher, le tout s'cstlrouvé- à sa disposition; il a jugé qu'il était trop tard 
pour sortir, cl j«; me suis occupé pendant la nuit avec un comîlé composé «le 
l'officier iiiiinieipal, des commundants du corps royal du génie, de celui 
d'artillerie el du capitaine commandant letlit détachement, de rédiger un 
.projet d'après les ]>riiicipes de la loi, pour exé<*iiter et suivre les ri>quisitions 
du corps municipal, lequel a élé signé de tout le comité et dont copie a été 
remise audil officier municipal. 

Le 12. — Vers les 8 heures du matin, Tofûeier municipal à la tête, les 
canons elles travailleurs sont sortis avec le détachement et ont été se poster 
dans les endroits qui ont été jugés les plus avantageux pour le succès de rexê- 
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t'iilioii dcM ri^quittilionii de la iiiiiiiicjpalitû iiiiKMitôt «pic leur roiiiiiiiiiMaii'o leur 
4*11 iloiincniit le iii^fiiiil. Vert Icm «leiix licureM, la iiiiiiiM'ipulid'^ m'a |ii*évi'ini 
«liraiimi f|iie leii aii(r«*M eorpM adiiiiiiiHtnilirM, îIm venaient do paKHer dcH roii- 
veiilioiiM avee MM. leii lienleiiaiilM-eoloiielii et onieierM de la ^nirde nationale 
ii«dd«'>e NoiiM ma ffaranlie, an moyen do tpail iU nie reqni'raient de relirei* 
lonleM leM forée?* (|iic j'avaift fait Horiir de la eitadelle. (.le joinn en note la 
lettre du eorpH nianieipal à eet éffard, ma r«'*poioie et eelle «pie j'ai adreMKi'c à 
ee Hujel an rorpM deM oiTieierM deit voInnlaireM nationaux, la première n** 7 liiM, 
répon«*e, et H.) 

L,,. |:i. _ Tout a été fort lran(|nille pendant la nuit. On attenil des eomniis- 
i^nireM du Département. IMurtieurM dépuléM devaient aller au-devant d'eux, entre 
antreM le t.iain* et le ju^e de paix, .l'ai a|>priM depuis <pril n'y avait ipm 
.M. Ilimnaparte, 2" lieiitenant«eolonel deM vidniitaireM nationaux, tpii avait été 
à leur roiieuiitri*. 

La journée n'enl pa^tixée ai(>*e/ traiMpiillemeiit. Ileaneoup de rapportn, d'aver- 
lixMeinenlM, d'impiiétude et de méfianee de part et d'autre. Il arrive tmijourri 
dert deux eôlén |>i*ain'OUp de monde; en iittendant eelle <leH eoiuniixMoireM, 
(liaeua prend Mes préeautiuuH pmir «e défendre. L'on dit (pi'il y a inliniment 
de di>iMiiMiN dauK eeux qui Mont venuH pour prendre le parti dcN volontaires. 

A l'exeeptitui du ponte de la porte du Séiuiuaire ipii était i>*tnipM<>té d'un 
ntporal i>t ipiaire homiueH, Ioum Ii'h aulreH ^oiit occupés par la troupe t\v li^no 
comme à l'ordinaire. Le service de la citadelle a été ré^Ié de manière à en 
at>Kurcr la f^ùrcté et quoiqu'il ^oit très f4»ti)^ant,. ou ne peut rien ajouter au 
y.èlc lies olliriers. sous-oftieiers et soldats qui ne cessent de donner des preuves 
de leur i-ouliance. de li>ur union et île leur attadiemenl mutuel ainsi que de 
leur lilélitéf de leur amour pour leur ilevoir et de leur soumis.olmi à la loi. 

Le l'i. — Toute la nuit a été fort trampiille, 

.l'apprends que dès les premiers jours, les vidtuitaires nnliouaux <«o|dés ont 
fait au corps de la place, au hastiim du .Séminaire, une hrèclie assez, considé- 
vidde pour passer trois liomnu's de front. 

A 7 heures du soir Vttu n'avait pas encore des nouvelles de l'arrivée des 
commissaires que j'attends avee la plus vive impatience. 

.le ue saurais triq> répéter les td)li};'ations infinies que j'ai à MM. de Somis 
<>t d'An^lemont, ainsi «piVi M. Despuisarts, commissaire des )<^uerres, lequel a 
c(Uu*ouru avee nous pour tout ce <pii pimvait être utile et a\anta^eux au 
Lieu du service. Tmis les a^'ents militaires ont domié des preuves non équi- 
vtiques de leur y.èle dans cette fàclieuse circoustaïu-e, notamment .MM. Maison- 
neuve, uo'deciu. Vivier, cliirur^ien-major, Descamps, directeur, tous attachés 
à l'hôpital militaire: .M. Desmauramles, préposé du directoire des suhsistanees 
militaires; le sieur Fressoii, ^arde*ma^asiu d'artillerie, et les soiis-ofiiciers 
du détachement tlu V régiment th> ee corps. 

Cet exposé est fait avec toute ta précipitation que nécessitent ma position, 
l'immensité de mes occupations et le peu de temps que me laisse le départ 
du courrier. 

Le colonel du U'I* régiment d'infanterie, commandant la place d'Ajaeeio. 

MAir.T.Anii. 



N* 7. — Copie tie ia lettre écrite par ie eorp% munieipul. 

Ajan;io, lu 12 avril 1792, 2 Iiuui'vh ilc relevée. 
M<uisieur, 

Le corps municipal et les autres corps administratifs ont passé des conven- 
tions avee MM. les lieutenants-colonels et offM-iers de la i^arde imtionale 
soldée, comme vous verrez par les articles ci-joints, le tout, sous votre 
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ICamntie, 0'il «ont plaît d« l'appriiiiver. A« mojeM d^ c|mm leilit rorp« maai- 
ripul rri|ui«*rt In mil rr« diiHi* lu ciUMlelle des de«i pK*«*v« dr canoa <|ui «^ 
trouvent (MMlém dnii« U ville. 

!#<• rorpt miiiiU*i|Nil : C«imixxa ii'Onxaxu, Saumi, Lkvik, Muirr. 



K» 7 Am. - r«i/#/# #/«• Al ré/toMèf faite f»ar M, Mnillnnl h /;' «iiviV IVJ'i 
fi '1 hrurrê tiftréa imùIî ti MM, Uë uffcitrë muMÙ'ipimx, 

J« 111* piMix (fiiVlrc «•xlr«^iiiciiiciit (Ittllô de lu «'onHuniM* que %ou« uvei eu iiimî 
et J<* tl^'nii'cruin ijue uni AiliiiiltiMi «*l «•«* «|ue je diM« mu eorpn îi lu Icte dui|uvl 
J'itl riiiiuiicur irtHri*. pikt uio |M*ruiell ru d*y r«*poudn» : muiuie *t*nr ««lirf, |i*ut 
re «|ui iiM* riiMcenii' leur enl eiiliêrvuieut relulif. Vou« etiueevei toule l'iuipor- 
tuiiee il'uiie )(iiriiniic dotii dépeuil le «ort de liiut de eiloyent. La Con»titutioti 
u rendu le* eorpn uiilidiireu leM niuipleM ii^euU de In loi : mou iieeeptaliofi 
neriiil nue eoiilni\eMlion à «teit iirincipeM ipii uoum duuueul niuiplctueut uHef«»r«'<» 
d'inerlie ipii ne |mmiI être luue ipie pur te** eorpi* iMluilui^lriilifi*. Vouh «mi êtr« 
nAreMieiil Inip iifuélrén, .\|<'«Mieuri*, pour uc puM f»eulir loule lu jy^lfi^^te et la 
furee de uieN rrlIei^ioiiN. 

Quuiipii' je Mie Huiit iitliré deM reproeliert de piirl et d'autre, j*ai lr«*p d«* eun- 
liiiiiee d(iii«t voire ju<*liee et voire é«piilé, Mcfo»ieur*«, pour ne pan «-roire «pie 
voUM reiidrex l<* léuioi^itajfe le pliiM aullieiilnpie à la pureté de lue^ iteiitiment* 
ei à riiiipnriialilê de ma eoiidiiiie. 

L'iitltM'èl i|iif ju preitdN au liieu et à la Iraiapiniilê piildiipie tue i»ii^Kt-rtf 
d'oNer \ou«* propttHer de iiotiiiiier de part et d'autre den eoniiui»Miireii «pii poi%* 
neul remplir l'idijel de \<iire i^araiiiie r«'*t'ipro(|ue. Pour aM!»urer reutirrf lilM'rtt* 
de leam dèlilirriilioiiM ei de leuru opinions, je voum uH're de \v* reecvoir •■ la 
eiladelle où je len traiterai d'apr«*M IfH heiitimeuls tpic j*ai vouê« pour la \ie à 
loaN len eilovi>ii<» du ilêpailemeiil de Corne. 

l)éHiraiit jiiKlilicr les impuialioiiM <pie Ton u pu me faire de?* d<*ux «■ôté*'. je 
voMM demande en ^râre, Messieurs, de vouloir hieii faire tradoire lua lettre et 
de la rendre pnblitpie. 

léO etdonel du 'i^** régiment d*inranlerie, eomiiiandanl la plaei* d'Ajueeiu. 

Maii.i.aki*. 



N" 8. — Coffîe tie la ivfirc écrite par M, «/e Maillard h IS avril H'Ji à quatre 
lietirc.H Offrira tHtJi h M, tle Qucuza, prcinitr lieulftiaNt-vulomel Jet volonUtire» 
HatioHau.r. 



J'ai riionneur de \uui» envoyer, uniusicur, lu eopie de In lettre «|ue j'adi 
À MM. du eorj>M munieipul en réponse ù eellc qu'iU m'ont éerite ver* le« deux 
lieurcM p«Mir ni'cn^u^er à iiic ehur^cr de la garantie des eonvention^ arrêtées 
ee matin entre vous et eux. Je ne doute pus que, péiiétr«> îles mêmes skrntimfut^ 
qui ui*attaelient A mes devoirs et à riiiviolahilité de mes s<-rment's, tou*^ 
u*appr4m\iex les motifs qui mViupèelicnt de Taeeepter. 

Je me llalle que vous ne verrex dans les mesures que je leur propose «le 
prendre que la persèvéraiiee des souhaits que j'ai toujours faits p«Hir v*»tre 
ri'union ainsi que pour le ri*tablisseineut du ealme et de la traiMpiilIité. 

(ainiine il m'importe inltniiiienl de dissi|M'r les su^j^estioiis qu'auraient pa 
prendiv sur inn eoudiiile les volontaires nationaux, je e«impte assex sur voire 
anulié pour es|>«'*iH.*r que vous voudrez liieii me rendre le même svrviee qiie 
MM. de la niuuieipalilé, en faisant traduire mu lettre inuir qu'ils puissent lo«t« 
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(•Olllllllll«l« IIIVM VlW'IlllMoM MOIlthlIlMltH. «U* VOIIH r(•h^lM^ IIIOII«l(MIIS IMMU qiio Jo 
VUtlN ni VUIM^M pOIII* (llliJlMirN, 

ho ciituiift (In Vi!" l'ôfftiiic'iil iriiiraiitvi'Us ('oiiiiiiiiiiitiiiil In iitiKUMPAjarcloi 

MAII.t.Allll. 

Ail iiioiiiciit (Wi j'iilliiU foniior mon |mi|ni*t, ju l'oroU iiiiu lollro do iiicNHionrM 
)(*« (•oiiinirMiiairoM «lu i)<*|iiirt«Mii(*iil «lo (àii'Mi* qui m'niuiunrfiit Umii* uri'ivôu pour 
iliMiiuin, coiiimi* ini le \ovm par la ntpiu Niiivante. 

NuuH avonH riioiiiuMii* tlo vous prL'V«»nîi« qm» le l)ii'«M*tc»îi'o tlii (l«'*parteiiiciit, par 
1111 arrôlo vi\ di'ite du l'J «'«luraut, noux a doiiiir coiuiniMHiou d(3 ikmi.h immuI i*i* du ii a 
lu ville d'Ajaoï'io, pour en apaiser len IrouhleH et qu*il nous a révélas à rel 
ed'cl dcM pouvoirs dont lu ronimuniealiou officielle vous sera donnée par les 
«orps administrai ifs auxquels nous eu eiivoytuis eopie. I/iiileiilion où nous 
Hommes de suivre uvee vous le eoneert le plus eapalile de remplir les inten- 
tions de paix el du justice que nous portons, muis enpi^e à vous en infornier 
parlieuliêrenient et à vous prier de vouloir hieu vous eiineerler avee M. Volney, 
ex-député à rAssenihlée Coiinlituante, et avee M. Oervoni, seerétoire de la eoui- 
niissiiiii, pour toutes k;s mesures néecssuires à notre arrivée et à l'exéeiitioii de 
nos fonetitms. 

LeSiidmiiiistruteurs du Directoire du département, envoyés à Ajaccio. 

(!oi.o.NNA le jeune; Aitui<;nr. 
Ckiivom, secrétaire de lu cummihioii. 

(Certifié Icb copies confomtes aux origimiux. 

Le colonel du V2" ré^^imeiit d'infanterie eommuiidant la place d'Ajaccio. 

Maii.laud. 



C.WXIX. Napoléon et M"** Brulon. 

Le lieutenant d'artillerie llonapartc a pendant son séjour à Ajaccio connu 
Angélique Ducliemin ou M*"" Hrulon, la ftiutne sohial qui fut blessée en 171)4 un 
siè^edeCalvi et admise en 17U7 aux Invalides, où elle mourut le 13 juillet 185U 
avec le ^rade liouitrifique de sous-lieutenant. Anj^i^élique Duchemin était (illc 
d'un soldat de Limousin, el André lirulon qu'elle épousa était caporal i\ t*e 
régiment, qui tint lon^^leiups garnison à Ajaccio. Or, elle écrivit en lK2*i un 
martpiis de La Tour-.Mauhour^i^, gouverneur des Invalides, une lettre intéres- 
sante où nous relevons le passage suivant : « A dix-sept ans, j*ui épousé un 
militaire du 'i!!" régiment; je l'ai perdu vingt-neuf uutis après, victime d'une 
nllairc qui cul lieu à Ajaccio aux fêles de PAques 17'Jl (lire XlM'l), Kilo était 
dirigée par Napoléon, à la tète des haliitants des campagnes coidre ceux de la 
ville. Je dois ici vous faire connaître, mou général, les raisons qui m'ont tou- 
jours éloignée de cet homme. Toutes les personnes qui me portaient intérêt dans 
la maison, n'ont jamais pu concevoir ce qu'ils apjiclaicnt mon ohistinalioii à ne 
pas vouloir me présenter à lui. Toutes les fois qu*il fit des visites à riiùtcl, je 
1 ai évité avec soin, persuiuiée qu*il n'était pas prudent de lui rappeler par 
ma présence une circonstance qui pouvait et devait lui être désagréable. Il me 
connaissait, étant à Ajaccio. .Mon nuiri avait pendant trids uns domié des 
le«ons à stui jeune frère. Lorsque num mari fut rapporté chez moi, mourant, 
il y vint plusieurs fois avec Tabiié (^oti, son lieutenant dans l'aflaire. Enfin, je 
ne voulus jamais courir lu chance de le voir. • Mais aucun soldat du Limousin 
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iio fui liti«ii»^ iliiiM )Viiioii((i iliivrll 171*2 1*1 Aiiilr^ 11i*iiIhii n ^(«^ rnlrrri* •• 
AJiM'clii lf« M iioviMiilii'i* 17M:I. QimiI i|ii*|I ru nuit, lo prliu'i* .liVt^uir, iiiiirt'** liai 
^'llUvl•l•UlMll* thn liiviitidi'n, |irii|MiMU U* |(l nmW IMM ini uiiiiUtn* «Ir lu K*i«'rr(* 
iriirninlof lu ilôfnrnlloii itit ta l>^ioM d'IiiMuitMir ii lu «l'uvi* Mniloti, qui • ii\«iit 
rotiilu ilm MifviiM'H r<W*tii ii la l'Vaact* «, i*l li* iTMitiAI Niiivatil, i% riN'«-ii«ii»ti <!«• I.i 

• - 

f«Mo tU) rciii|H*rt*iir, Aiik4Hm|iii* DuoIkmhIii ftM'wait la cruU. 



(*.\L. Prétenoet et absenoet de Napoléon aux régimenta 
de La F6re et de Grenoble 1700-1792 '. 

Hevitta fuiti'Ê ù Aujronne /r 'js fwtli'i' vt tv .'/'* twiit IIUH ftar .Wniilin, 

Aiitohic-FraiH'oÎH de C(»<|ucki*i'i, «'upiluiiiv m i", nh^fiil par •«'iiie^tre «lu 
1*' iiovciiihro ilui'iiier. 

LotiÎM-KariH'Ku-l'Iatoii lloniiet du Vi^fiicux, lÛMitciiaut en I", pri*it«*ut. 

Napulioaae de Uiiouaparlc, liculviiant en '1*\ al»»vul par licMueitri* du I*» cm-I*»-. 
bre d«*riii«'r. 

Fraiii'oiM G^l^l>«MH, licMilouaiii eu 3% pi-ÔMCUI. 

Itt'fucH Juitva d Au-voinie h 'Jl juiHt't vt te UO aoui l'UO ftar Sumlim. 

Antoine-KraariiÎH de CotiueluM'l, rapilainc eu 1**', présent. 

Louis-Faruèite-lMiitun Ifeiiuel, lieuleuanl eu 1'% pr«*?(cnl. 

Napoliiiiiue de lluonaparte, lieuleiiaiit eu *.", abneul «iir uu ciiui^é de la roiir 
uvee appoiiileuieiiti piuir quatre uiuiit à coiapter du Kîjuiii ITtM», û la *»uile dit 
seuie»lre de I7K*.I à 171KI 

KranijoiM (^roselaude, t'i^devant (îruHhois, lieulcuuiit eu o**, préKCiil. 

iU'vuc fttite à Auxonne le 'Il octobre 1100 pur yaudiu. 

Aiitoine-Fran«;oi« Coquebert, rapilaine eu 1", préurul. 

Luuirilùiriiese-Platun lleuuel, Ijeuteituiil eu 1*^', ulisc.it pur «eine»tre du 
I" oe(«d>re. 

Napidioiinc de Ihiouupartc, lieutenuut eu t!% uljKeut, par rungc expîrr \^ 
1(îu«'tol)rc à la xuile d*uu eouj^'é de quatre uiuis uvce appuiiileuieulit, û c*»niptfr 
du Ki juin, et du Ki>iiiestre de I78U ù lî'.H). 

Kraneoiii lirotii'laude, lieutenant eu 3", présent. 

Iti'fue fuite à Auxunne te .7/ ttévembrc ll'JO ptir .Wititlin, 
Compagnie dk noMUAHUiEits ui: Cooi iiulut. 

Antoinc-Franeoiii Coquebert, capitaine en 1"', présent. 

Louis- l'arnéHC- Platon llcnnct, lieutenant eu 1'% absent pur semestre dit 
l**^ octobre dernier. 

Napolionnc de lluonaparte, lieutenant en 2*, absent par rongé expiré du l6«»c-> 
tobre à la suite du seniesire de 1780 à I7VU et d'un eon}fé avec apiMiîiilenienti» 
du 10 juin au 15 octobre. 

François Grosdnude, lieutenant en 3", présent. 

Itevuc faite ù Auxonne le 'J avrit IIUI par .Xamiin, 

CoMl'AG.ME DE UO.\IUAUDIEUS DE CofjlEntUT. 

Antoine-François Coquebert, capitaine en 1'*', présent. 

Louis -Farnese-Platon llenucl , lieutenant en 1*', absent par semestre du 
1^' octobre dernier. 
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Niipolioiine do Buoiitiparto, lioiifenniit en 2", prÔHcnt, rentré de congé expiré i\ 
la Huite du «cmeslro de I78U ù l7U.>et(run congé do qnatre mois avec nppointe- 
nienU, ù riippelor du 1<i octobre 17S'^ confurniénu'iil ù l(i lettre du minintro de 
la guerre en dule du lO mars do celte année. 

rranrois Oroiiclau<le, lieutenant en 3", présent. 

Ih'i'uv faite fi Auxonne If QO juin 110 h 

OFi-'ii:iEnB i>i: 1"' ni':(;iMK.\T paksks a i/ai'tiii:n uektinationk. 

... lUionaparle, û payer sur le pied de 12<K> francs du 1"'' avril au T' juin el 
de la diflcrence d*appoint<Mnrnts de SOO à l'JOO du 1"'' janvier au 1"* avril; cinq 
mois à payer : ci, .'loo francs. 

lU'vtie /iiifv à Vaifuvv le :tO juin llill pur le votiiuiissaire de» ffueircs Sucy, 

V UKlilME.NT, COMIMfi.MK DK CANON.MKltS Hl- La CaTTH.N.M:. 

.)ean*l*'ran«;ois-lnnoceMl-Silve»trc de La Calloiine, «*apilaine*couiniandant delà 
1*' clashc, présent. 
<îrandftMi(aiiie, "1" capilaine de la 'i" classé, présent. 
lluoiiapai'l>\ 1" lieutenant delà I" classe, pré^icnl. 
I''ran«*uirt Dannon, 'i' licnteininl, prétient. 

Hci'uv faite tl Valence le :iO «eftletnbre 119! par Suti/, 

(^».MrA(iMi: iiF. <:am).>mi:hn i>k La Cathinni-:. 

La (ùilliMUie, capilaine'CouHuaiidant, présent, détaché en recrue à Kmhrun, 
Itoniain, T capitaine de la 5' classe, présent (remplace M. Grandfontainc du 

:::» juiiici). 

llaunaparté, 1" lieutenant de la 1' classe, présent. 
François Uannmi, *J ' lieutenant présent. 

» 

ICtAT MtMl.NATll- l»i:s OllIClllUS Ol'i COMIUISIINT Li: U' UKliLMENT d'aUTILLEUIE 

au *l:i JANVIER 17ÎI2. 

Compagnie tle La Cattunne. 

La Cattunne, capitaine de 1*^" classe, détaché en recrue à Kmbruii par congé 
de la cour. 

Huniain, 2" capitaine de 5" classe, absent snns congé du 6 novembre. 
Uuonaparte, 1" lieutenant de I'" classe, obsent par permission, n'a pas joint. 
Dannon, second lieutenant, présent. 

/tet'ue tle fin tie va mpaifue passée par le tieatenant général Jtossi à Grenoble 

le .> lièrent lire IIUJ, 

(Compagnie i>k Lai-ujade 
('Jétachée à l'armét; des Alpes). 

La Piijade, capitaine conimaiidanl, présent. 

Iluonaparlé, 2" capitaine, détucbé aux bataillons volontaires, en Corse. 

llracoux, 1*'*^ lieutenant, piéseni. 

Fournier, 2" lieutenant, présent. 
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CMJ. Lettre! et écrits de Napoléon Jusqu'à mai 1792. 

I. — Letthem. 

Lettro du 25 juin I7M% à Fca«*li (Du Gusmc, StipftfrtNeitl à la tttrreapomJmmrr' 
de StipolèoH /", |>. 50-r»ri; Miirtnuii, Stipolton ttn'otiim^ î, p. 71)>Hl). 

Lcltn* (lu 12 nepItMiiliro 17H'i à Cbiirh'ft llouiipnrt«* (niauipii, M*»miiémr tlu 
211 (N'iiihro 1M38; CunIou, i, |». 'i'i-'iM ; \utti«ru, p. 71-T^; Ma^noii, .\'HjM/rum 
hifonnUf I, p. H'^'H'l). 

Lettre clu 27 .... (on ignore le uioiM: iiiairt la \oi\rv e-l nûronicul «le ITH'i ««u 
dt» ÎTM.%) à llyaciiilhc AiTi|j:lii de Cuxaituva, Souvvlie Ittruc rrtion/wvtn'e. S* 1^5. 
lu mai iNKi;)! 

Li'tlro du *2'.\ niai'M 178.'» à rari'hidinrrc Lucien (nian<|uî, Mintifeiir du 2t» •*«*- 
iolirr IHItK; (lo^doUf I, |). 07-<>N; >la»gon, yaimlvuH iut'oitnu^ i. p. I2<», note . 

Lettre du 28 niarrt I7H.*» à Lctixiu (lUampii, Manih'iir du 2U «H*|ii|»ro lK:tH; 
(toritou, I. p.1»*.)>70: .\la«i(on. .Wt/uttron invuunu, i, p. 121). 

Lettre «lu 2'i Hepteiiihre 17M.*» nu niareliand de drapM Lalulitt |»«*ur lui •*ffi\o«-«*r 
une lettre de l'onrle iNiravieini (Ci»i»lon, l, p. 72*7 •{: MaH!««»ii, .Wi/hi/co/v /««-<««»##. i, 
p. I2'i). 

Lettre du 2.*» noventlire 178."» à M. Aniiclli, direeleiir du petit «éininaire d'Aiv 
(luii^. I.uvivn itona/taitr vt avH mvmoh'r8^'\y\\» i»H-.M2: Mai*î*un, Mtipoicon intumrtu, 
I, p. I3*.l. note). 

Lettre du la (in de ITK.% à l'intendant de (lorxe (Maxiiiin. .Wtpoffon iu€'*»Hnu, 
li. p. •*»2't-rt2ri) ; mais eetle lettre est plutôt de Joiiepli que de NapoU'on. 

Lettre du 2'> juillet ITMfi nu libraire ^^encvois lt<irdc (C«»tft«»n, i, p lf.il «m: 
Massoii, .Wtpulvun intofiuUyi, p. 138, note). 

Lettre du 1" avril 1787 à Tissut (Cuslou, li, p. 8n-K2; Masqua, .\\tfn^f^*»m 
itttOHHU, I, p. 1117-111».»). 

Loltredu2t iivril 17N7 au ministre S«'^ur (Mussou, Sapttlron iiêcunnti^ i. p. 17«»L 

Lettre el mémoire du *.) novembre 1787 à l'intendant «le (lorse (lini;:'. it^fma-^ 
parle et son teinps, i, p. 17;)-1^U, 3'iO-:t'i:t, vi Lucien /tonuptirle, i, p. 'lôtf-iZ»!^; 
ef. Masson, \apufvon utvonuu^ l, p. 170-170). 

Lettre du 12 février 1788 à rintcndant fie Curse signée p;ir Leti/ta, iuai<( 
éerile par Napoléon lung', Itotmpurte tl son ittnps, i, p. :{'i3-3'i'i, et Lucien i»vtni- 
parte, i, p. 'iljO; ef. Ma'^iion, Supuléun inconnu, i, p. Iu7). 

Lelti'i» du 12 avril 1788 à l'intendant de Curse si^m'u* par Leiixia (lung-. tS»*au' 
parte et son temps, i, p. 3'i5-3'i(i, et Lucien Itonopurle^ l, p. 'i»»l-'i»»2; cf. Ma^^on, 
Sopotvon inconnu, i, p. lUS-lOD». 

Lettre du 21» ooûl 1788 à Feseb (fae-similé dan« A. Cbuipiet. La jeunesse *U 
.Wipo/eon, I, p. ;ii»'J). 

Lettre du 12 janvier 17>S'.) à Leti/ia (Mastfon, Mnpotéon inconnu. II, p. â28>^^). 

Lettre du 2 avril I7NV* à rintemlant de Corse (luinj. Itonaparle et st»n ieu»p.%, i, 
p. Ii>3-lî»'i ; ef. Alusson, .Wipoteon inconnu, l, p. 21."»). 

' I^etlre du 12 juin 17811 à Paoli (Coslon, II, p. 87-89; Jun^f, Itontiparlc et »*»m 
temps ^ I, p. 1 '.».*»- Iî»7; Masson, \opofeun inconnu, il, p. lî'H'»!»). 

Lettre de 178'.» à Ciubi't^a (.Massiui, .Xapotéon inconnu, il, p. 8'i-8(»). 

Lettre sans date, probablement de 178'.^ au général Du Teil sur • la bonne 
qualité des bois de Corse •• (Masstiu, Mapoteon irconnu, l, p. 27U-2SIH. 

Lettre du hi avril I7*M» au eolonel de Lanee pour demander un ronj^i» 
{/{cfue rctio^ipcdice, il, (*», 3*' série; Masson, .S'upotèon inconnu, il. p. I0'i-lu5). 

Lettre du 2'i juin I7'.U) à l'abbé Uaynal [Soncenirs ttipiotnu/ii/uts de lor«l 
llolland, tra>l. fr., p. 218; .Ma>soM, Supoteon inconnu, ii, p. liHî). 

Lettres du mois d'août I7<M», et sûrement des *.7, 28 et 2*J de <*e moU, û 
Jonepb Donaparle (Miisson, Mapotèun inconnu^ ii, p. Il7-12n;. 
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Li'tlro du 11 octobre 1790 à Pozxo di Bnrgo (A. CbuquGl, La jeuueêse de 
.\a/wit'un, II, p. 310). 

Lellru du H février ITîM ù Fi'srh (Nasù'ii, p. Ilil-1<i3; MoHi>oii, XapoUon 
tMconHHt ir, p. 105-lilG; mais il fuiil lire uu lieu de « Hti Cerbcttu^ ciipiluiiic au 
ré^n'inciit de Forez » : Corheuu, eupituiiie au rc^îinciit de Metz. 
. Leilre du 1<» février IT'.M ù Juuies (luii^f, Itoimpuitc «7 son ivwps, il, p. "0-71 ; 
Stipolnm inconnu^ ii, p. 1'.»"). 

Lettre du 1\ avril 171^ à Ji>«ejdi noiuiparlc (MasK4iu, .Xapoteon i/u'onnUt ii, 
p. 20J). 

Leitro du 3 juin 1791 à Lo Snnequcr (luiitf, Itomiparfe et son ientpn, ii, p. 78- 
79; cf. MariMOH, Stipoteon inconnu ^ Ht p* -O.'i). 

Lettre du 11 juiliirt 1791 ù Nuudiii (Costdu, i.p. 17'i-177,e( fac-similé il, p. I'i2'» 
Tliiétiault, Mcmoiffs^ v, p.3G3; Marqui^et, SUitiali'/ue lilstoritjne de CarromliaitC'' 
iin-itt de /h'dr^ p. '-MMi). 

Lettre de la lin de 1791 à JnHepli Itouaparle sur l'iiuptisiliou l'oiu-ièrc do 
<it»rse (.Masson, Saptdèon i/tcunnit, II, p. 335-33G, note). 

Loltro du 17 février 17ll2 à Suey (Ciistou, i, p. lU8-20l,cl faesiiuilé Ii, p. 17<»; 
cf. Massuu, yaptdeon inconnu j il, p. 3!:9-3'iO). 

Lettre du 27 février 179*2 à Suey (Costou, l, p. '2(»3-20ti, el lac-similé, p. 179; 
if. .MaMsoii, Sapideon inconnu, il, j». 3'iO-J'il). 

Lettre du 9 avril 179*2 à Maillard (A. Cliuipiet, La jeunesse de Supolèon^ ii, 
ji. 3rit>). 

Lettre du 9 avril 179*2 à Coli (A. Cliuquet, Lu jeunesse de Sapoléon, ii, p. 350). 

Lettre du 11 avril 179*2 à Maillard (.\. fUiuquel, La Jeunesse de Mupofèon^ 
II, p. 3.*»'). 

U. — KcuiTs. 

Uéflexions sur le 8url delà (lurne, 2<» avril 178(i(Ma!*8ou, Xapoleon inconnu, i, 
p. l'il-l'i'i). 

Jd. 3 luni 178G (MaHMon, i, p. riô-l'iG). 

Iléfulalioii de la Défense du chê'istianisme de Uouslaii, 9 moi 17HG (.MaMSon, i, 
p. ri7-l5H). 

Tue aventure au Palaitt-Uoyiil, ^l'I iioveiulirc 1787 (Mas^uii, i, p. 181-i83), 

Fra^uieiil itur les iiiallieurs de la Corse, 11 novembre 1787(Masson, i, p. 18'(). 

Uiseuurs sur raïuoiir de la gloire cl l'amour de la patrie (.Ma«soii, i, 
p. 18:.-19*2). 

Lettre «lu roi Théodore û Walpole (.Masson, i, p. I93-I9'i). 

l'rojfl de constitution de lu Calotte du régiment de Lu Fêrc, 1788 (.Musson, i, 
p. :î*2M.*2'iU). 

Proeès-verbal des épreuves d*uoûl 1788 (Joseph Du Tcil, Une familic mitiUiire 
au xvin' sircift p. r»l.V.*»25; cf. le tiré à part Supo/eon Jionapurle et tes gêné' 
niux Ou Teit, p.'2'tO-'lU{), 

Ménntire sur lu manière de disposer les eanons pour le jet des bombes, 
30 mars 1780 (Masson, i,p. 27*2.'278). 

Le Comte d'ICssex, nouvelle anglaise (.Massou, i, ]). (i15-'il9). 

Le Masi|ue prophète. (.Masson, ii, p. 17-19). 

Les Kélugiés de la Corgomi, nouvelle corse (.Masson, li, p. 75-83). 

Adresse a l'Assemblée nationale, 31 octobre 1789, sur le manifeste de la com- 
mission des Doiue ^Cost«ui, 11, p. *.)'i-l00: ]uu\^,Jtonupurte et son tewpsti, p. 221- 
22r»; Masson, S'apoteon inconnu, il, p. 92-9t»). 

.Manifeste du corps municipal de la ville d'Ajaccio après la jtuirnéc du 
25 juin 1790 (publié ptuir la première fois par Nasieu en français, p. 109-123 
et en italien, p. 38.V31i9; cf. .Masson, Mapotèon inconnu, il, p. It>7-ll5). 

I^cllies sur lu Corse ù M. l'abbé llaynal (.Masson, Supideou inconnu, fi, 
II. 127-1 :îm. 



NOTES ET NOTICES 'S:*J 

Lettre ù Dut lu focu, 2:1 janvier 17U1 (Cfi«t«»fi, ii, p. lOl-IIâ; Xu^ica, p. I3.V 
l5(i; Miitiiioii, Sapotéom incoMmu^ ii, p. 180-lli;{). 

Répul»)i«|uo ou iiionan*hic, juin ou juillet IT*Jl (Mufttoii, Sapolètui imvuumu, 
II. p. 275.270). 

Dioltiguc Hur Tamaur (Macsou, ii, p. 277-28%). 

Xott*ft »ur le l)inciiur« de llouiiMeuu sur ritic)falittf (Mu«sou, ii, p. 2Hr>-2KT^. 

Xolert et l»r«>uillouM, noùl 171*1 («*ancva« «tu Oitrour» tU Ly*»n\ MaKs^on, ii, 
p.28H.2yl). 

DittroiirH (le Lyon ou dt««*oui*M »ur lu «pie^tion pr«»p<»sée par rArudêmie de 
Lyou : Qucltci v«'*i'ilcii et i|u<*Iii «eutiniviilM iiHporle*l*il le plu^t d'iiu-ul<|ii«*r •aii& 
lioiiiuicH pour l«*ur bonheur? (Ma«iion, ii, p. 2*.i2-'t.*i2.) 

Ilè)(leuirul pour la poli<*c H le M'rvice du luituiMon de«» }furde<i nuti*>niil*»« 
volontaires (MuMHon, ii, p. 353-:<r»ir. 

MiMiioire juntifiratif du hataillon dos volontaires sur IVuieute du nioii» d*a«ril 
(Nurtira, p. 2ll-2'i7; MasAon, ii, p. :i:»7:iH'i). 
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ciiAiMTin: VI 

écrits et lectures. 

JjO(!tU|*os asHuliicM. — Soif ilc siiv(»ir. — l/liUloîn». — Itolliii, 
Miirigiiy, Mably, ToU, I5ai*n»\v, — îi'IÇsjiioii <fni«{Iais. — Kxirails. — 
(iorits lUtôniîrt'H. — La Ira^rtlif. — (I<»i'ii('ille, llaciiit*, Vollaîn». -*• 
lloniardtn ilo Saîiil-l*iei'iv. — Proiioticialioii «•! slvl«*. — l.«* (I«»iiilf 
«IICssox. — \a* Mas(|iie |»ro|»)i('*tc. — I'im' avi-iilim* an Palais- lîoyul. 
— Iiidiiciice <lo llcHisst'aii fl aU* llayiial. — l«lri*s |>uliti«|iM*s. — 
lùUlioiisiasttK' |M)iir lii Krvoliilioii. — K«'|nil>lîranisiiic. — lil«»fs 
rflijçiousi's. — Urfiilalioii d«* Koiislaii. — Sii|»tV'iiialir «!«• l'Illal. — 
'l'ii'ailcH cuiilrc Kr faiialisiiic, les iiiuiiu*s, la |)a)iaiil«'. — > Na|M»l(*oii 
fraiic-inaroii. — l^a l*ai"allrlf riiliM* Jrsus-lllii'isl 4*1 A|ioll«>tiiiis «lir 

1 ViHH* 



ciiAniKi-: VII 

Les Lettres sur la Corse. 

Patriodsiiio t;oi*se. — AiiiUM* son jiayM pai*-(l<>ssiiK toiiU's rlioses. 

— Kiilroticii avec DcKiiia/.is sur l'aiiioiir vi le «lavoir «•ii\crs I lital. — 
llaiiK.' (Il* <îriiOH <*l (lo la Kraiirr. — IiiIIiiimici* iI«> <ttM'iiiaii«*s «^l sur* 
(oui (le nos\v<«ll. — AiiKloiiiaiiic. — li(>Urt> ili* Tliroilon» à NVal|>ol<*. 

— L«?8 U«*rii)^ir's lit' <ior^oiia. — Lt'llrt's à Paoli (12 juin I7H'.»| vi à 
(îiiilx'l^a. — Projd «riiii ouvrage siii* li's maiu t\o la Corsiv «•! ilt* 
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«liMliciicc à nncmu», puU à Ncckei*. — CorrcclioiîM cl loltrcHtlu Porc 
î)ii|»ny (irijnilK'lfl l'»*aoAl 1781»). — llofontc <!o rouvrajrc. — Uoin- 
iii:i«;t' à l(a;v'ii»il. — • Valeur liUlorîqiic ol lillt'rairc «les Lvttri*8 sur lu 
Corse. — Klojçe «le Paoli. — Paolî, modèle de Napoléon îKî 



ClIAlMTUi: VIII 

Bastia. 

î<a faiiiille noiiaparle. — Joseph, l^iirieii, Louis. — Les déput«3s 
«!«» la (!orse. — Le»* palriole». — Darriu. — ]'!nieutes. — Haiulits. 
l*r«»jc«l «le eoniUé «'l de milices. — Amhitiou el rùle des J>oiiaparle. 

— <jaltori,à Ajaccio. — > Manifesle d«'s Douze. — Adresse de Xap«»- 
li'on à rAssemlil«M> nationale («M oeloljn* 178^1). — ]iisurrer(I«>n de 
lîaslia <."» novemltrel. — Var<*'se. — L«'s (ialca//iui. — Massoni. — 
Uullv el le rr;rîiueul du Maine. — {''orniation d«» la niiliee hasiiais»». 

— Cîaftori à ('ei*vi«)ne. — llonavila à -Marlieuf. — Di'eret «lu 
ÎIO novciiilir«'. — 1Cn(Ii(»usiasine «les l'^rancals pour l«'s (^>rses. — 
KertHinaissance «l<'s insulair«'s. — X«juvelles a^i talions. — l*elri(!«>ni. 

— .Vrliille .Murati. — llartln'-leniy Ai'eiia «'t révt'nenuMil «!«• Ilsle- 
K(»iiss«*(|Hd(>e4Mnljre|. — C'onrusi«)n de< Jail'ori. — Nap«d('oii « fermente 
sans ('(•ss«' ». — Jns«*jdi «ddrier niuniripal. — l''«M'ina(i<)n de la t;ar«le 
nalional«* à Ajae«'i<». — l»u«Miarr«>li «M ,Mass«»ria. — L«» ('oniih' siipr- 
ri<Mir i'I mars l7îMh. — Opposihon «le 1 Au-delà «l«'s in«>nls. — 
A-s<Mnl>l«*e «r.\ja«'cio (*.• avril). — (!«hih;im's «r()r«'Z/.a 1 12-20 avril). — 
l)i>«<» irs «l«' l«)S(>pli. — .\ap<d«'on obtient ntu' prolon<;alion de «'on^«'. 

— Dt'pnlalion d .Vjarri«> à l*a<di. — Anarrliie. — Les coniinissair«>s 
du roi «'l 1«* (^iiniti* sup«*rienr. — Meurtre d«' Uully (18 avril). — 
Sommation «le la munieipalitt' ajacrieinu' à f^a r(*ran«li«>re (28 mai). 

— Linenic r«»nlr«' l«'s i'onrlionnaires l'ram'ais (25 juin). — Lajaille, 
Souiris. Ila(|iiiii«', (!a«l(Mi«)l. — X«»uv«>au nu*ni«)ii'e «l«? XapoltMui. — 
L ahlx* llccro «M lt> haiidit TriMilarosIc. - ll«>(«Hir «le Pa<dl. — S«>n 
arriv«'«> à llasliii (17 jnill«'h. — l'!niliar(|ucni<Mil «h* Cjallori. — 
Impuissance vl rliàtim«>nl «les }^;iirni*isli*s. - - L«'s pa«disli's. — /am- 
pa^liiH). — Leltr«'s et maniieslcs d«> ltutta(o«'(». — .\ap«)l«'«)u à llaslia 
an nmis «raonl. — .l(»scpli c'derleur. — Assemidée élerloraU* 
d nr«'/./.a (*.'-27 septendïre). — U«'solulions ill(*f;:ales. — .losejdi 
pr«'si«l«Mil «lu l)irerl«»ir«* «lu Dislrirt «r.\jarri«>. — Lettre do Nap«)- 
ItMm à P«i/z«i di ltor^«» (11 «k'IoIhm*). — ^ Lt* eluh palrioti(pie. — La 
Letlr«' à ISultar«>r«> (2:i janvi«'r I71M) iVA 

CIIAIMTIIK IX 

Le Discours de Lyon. 

Hetour à Auxonne (février 1791). — Louis Honuparte. — Kxcur- 
HÎons à Dùle. — L'imprimeur Joly. — Amitiés. — Les Suremain. 

— Menace de noyade. — (îirault. — Lo v«iyajçe sentimental de 
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NuiU. — Mui|iiilla^e de 17ÎM. — IlcorguniHulioii «le rarlillerît*. — 
Napoléon premier Heiiteiiaiit au \*' régiiiient (à la «laie <lii 
l*'* avril ITtM). — Adieux a Auxt>nue. — Souvenir» «lu rt'ginienl «le 
l.a Fère. — L'itiHurreelion «le Turin. — î^e f«*«!««r«* «le 1815, — .l.i«»iii. 

— llra/.ier. — Loh préncranx IMerreel JoulFroy. — Arriv«»e«le Naj»«»- 
l«*on à Valence < h» juin 1791). — La (Wallonne. — Le lieutenant 
Danon. — Amis «raiitaii. — Lca Anrel. — .M«'sanp:«**r«». — Les amies 
«In lioril «lu HlKHie. — Snev. — Monlalîvel. — Les r«>nim«*H rova- 
listes. — l*r«)j^r«'*s «le la cause populaire. — SenlinuMits «les canon- 
niers. — L«'s <»ilici«M*s «l'artillerie. — Le V' r«'}^iuienl. — L«? haroii 
Du 'l'eil. — (!ampui;nol. — Dujard. — CalelUin. — l)«*y«lîcr. — f-j 
(îran^e. — Maiiiville. — La Salelte. — Vauliois. — fiuuvioii. — 
liollemunl. — S»i{iiv. — l*eriu'lv. — Taviel. — Villantmvs. — 
liurtlioii. — Du l'orl. — Philippe «le Faullri«'r. -- Cliaillet «l«- 
(jran«irontaiti(>. — n<*auinarel/. — Ducos «le Laliille. — Dnlîen. — 
ruiilOM. — MoiiesliMil. — l''«Mil«'r. — D'Aiillmuanl. — Soui^îs. — 
L<' cliirurt^ieu l'annenlier. — < îiiiidenanl, l*ell«*>;rin. I*4*rnard. — 
Fuile «le Louis Wl. — Scrmeiil «le iSunajiarte lO juillet». — Sou 
r«'piil>licanisme. — Les relus <l«' s«*riueul. — L émigration. — Les 

«I Arllian. — l»oiinat'«l. — Jiissac. — Darcjean. — Du (Iliailaul. — • 
Lfiyaut«\ — D'Artliiiu«l. — DesjriuTS. — ISoiuaiu. — Du l'rat. — 
L<'S Du n«»isliaudrv. — Les De Lan^le. — t»«Hi«laIlier «le Tu^iiy. — 
Itaudran. -— La <!liap(*lle, ISouvilIe, Le Sari. — • Cv «pu* pense IS«in;i- 
parh* «le rémii^ralion. — D .Mdiucuurl. — ll«*<louville. — ltapp«»rls 
<l«' NapidiMMi av«'«* l%«»maiii. — Leclur«* «lu Moniteur. — L«»s «I««ux 
clubs «!«• Vah'nci'. — Napolé«>ii Itildiotlu'caire «-l s«'«'rélain* «1«» la 
Sociéli' <l«'s .\inis •!«» la coiistilu!i«>u. — Les ft*d«M'ali«>ns. — As!»«»iu- 
Idi'e «lu II juill«*! I71M. — Impressions «le Napii!«'«iu. — I-\'i«î du 
l'i juillet. — Toiisi de n«jnaparte aux patri«»les d .Vux«uui4*. — Leltrt* 
curi«Mise à .Naudiu i27 juillet). — l-!lu«leset extraits. — L«« DiM*«»ur4 . 
«!«• Lv<»n. — S»'s dt'i'auts. — .Vmour «le la (^)rs«'. — l-!nlliou>iasme 

t 

pour Paoli. — ltt''miniscenc«>s «le U«»uss(>au et d«* Kaynal. — Stti'iciïtme. 

— Lil»ert('' et «'•i;alil«'. — Siiii;idières tiradt's coiilrt* raml)iti<*u. — 

L lii>mm(* «le iféuie I tG 



ClIAlMTlli: .\ 
Ajaccio. 

Formation «les halailUius «le v«doutair«*H. — î^e V* r«'^iuuMil «l'ar- 
lillei*ie et les hataillunn «le la Dn'uue. — NapoléiMi au cliàleau -«le 
PtMumi«<r. — Permission de tr«>îs mois acc«M*di*e par le baron Du 
Teil. — Dt'purt de Valence (2*J aoùl 1791). — Arrivée à .Vja«*ci«» 
(en Mepteudnv). — Morl de l'arcliidiacre Lucien (15 «>ct«d»r«*). — 
PuîsHaïu'e de Paoli. — Répression «le l'insurr«>cti«m de Itasiia. — 
Assemblée élect«)rale de Corte ( LI-^0 septembi*e|. — Joseph membr** 
de l'administration jL^énérale «'t «lu Directoire «lu «lépartement. — 
Napolé«m à (lorte (révri«'r 1792). — Uelatiims avec V«dney. — Le 
maréchal de camp Uossi. ^> Napoléon adjudant-major du 2*' batailbin 
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rorne. — Kclliv» a Siicy (17 vi 27 février 171*2|. — Koî qui ciiipôclic 
Na|»u1t>oii d'ôlre udjuiluiit-iiiujor. — 11 liri^uo la place* de 1ii*iilcMiaiil> 
colonel. — LeH caiididalM. — ICiileiitc avec QiiLMi/a coiilro Matliioii 
l*u/.y.o fli Bor^o. — Maim;uvres*<!c» Napoléon. — Jean l*eralili. — 
Les IroÎH fcHiiiiiiKKaireM du déj>ai*(euient. — ICnlèvenieiil de Morali. 

— ICIeclioii de Xapol«''ou (!•'■ avril). — Jliiplurr- av<T l«'s P»»/./.o tli 
JlorjLÇo el le« l*eraldi. — I.e deuxième bataillon corse. — Pianelli, 
l.couardi, A^onlini. — Jisni Susini. — Sanseverino Peraldi. — 
Orsone. — Les Orttdi. — .l«'aii l*er<'Hi — Pieri'e Perelli. — Kes 
deux Honelli. — Les Oosia de Haslelica. Nun/.ii», Pascal, le docleni* 
Trançois-Marie, Jean Durrasca. — (lertilical de lîossi (,*>l mars). 

— Leilrt* de Napoléon à Kossi el réponse de Kossi (11 avril).. — 
Vur» «In Diri'cloire el «le Paoli sur les lorlj'rrssi's. — La consli- 
(ution civile du clerj^é à Ajaccio. — l'*escli. — Dépari des capucins. 

— Mission de Totlaroli et de (irandin à (iorle. - Irritation de 
Napoléon. — Uéception du lialaillon par Maillard et I)<>>puisai*ls 
Cl avril). — ln<piiélndrs des Ajacciens. — La soirée du S avril, 
joui* de Pàtpies. — • Meurtr*; de llocca Serm. -^ Visite de Napoh'on 
à Maillard. — Jonruét' i]ït \l avril, — l''usillade «les volontaires. — 
lléipiisilions des municipaux à Maillard. — Summalion de Maillanl 
à (Jnen/a. — Itillel de (^)neu/.a el de iSoiiaparte à 1 al)l)é (!oti. — 
(!onlre-r(Mpiisitioii de (!(»li. — (^>ueu/a el ISonaparte clie/ Maillard. 

— Journée* du 10 a\ril. — (louvention ou espèce d armistice. — • 
Journée du II a\ril. — Visées de Napoléon sur la citadelle. — 
Lettre de .Masseiia à la garnison. — lu di'taclu'inent du \'l'' re<piis 
contre les volontaires. — Souiris et d An^lemonl. — Les commis- 
saii'es du hircctoii'e. — SentinuMits de .Napoléon. — Lt'tli'e miMia- 
canle à la municipalité (12 avrill. — Dédénse à ses dt'pntés de sortir 
d .\jaccio I lit avrill. — (ItM'voiu et Vtdney. — .\i*i'ivé<' d .\rrit;lii el 
deOesari. — Leurs uu*sures. — Arrèt«''s du Directoire il» dt'par- 
lement. — .NL''nioire de .Napidéon. — Le futur jLC«*néral llouaparte. — 
Opiniim d«r Pa<di. — Manifestes de la municipalilé et du Directoire 
du district. - Lettres de Oliarles-.Vndré Po//o el de Peraldi. — 
.Napoléon, la cause de tout, le Jourdan d(> lii Oorse. rauleiii* d nue 
Saint-llarllii'lemy. -- Sou «léparl pour le continenl (mai IT'.t'i) 
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